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^DISCOURS 

SUR 

L'HISTOIRE 

ECCLÉSIASTIQUE, 

Par  M,  VAbbi.FLEURY,  Prêtre,  Prkm 
d*ArgenteuU ,  &  Confcjfcur  du  Roi. 

NOUVELLE    ÉDITION, 

AUGMENTÉE      DES       DISCOURS, 

Sur  la  Poéfic  des  Hébreux  ,  i  Sur  La.  Prédication  ,  " 

— ^  l' Ecriture-Sainte  ,  \  "^  Us  Libertés   de    VEfîfi, 

■  Gallicane, 

On     y     A     JOINT 

le  Difcours  fur  le  Renouvellement  des  Etudes    Eccléfîa/lf* 
ques,  depuis  le  XIV  fîccle ,  par  M.  l'Abbé  Goujet 
Chanoine  de  'S.   Jacques  de  l'Hôpical.  * 


A    PARIS, 

Chez   Jean-Thomas   Hérissant, 
rue  S.  Jacques, à  S.  Paul  &:  à  S.  Hilaire. 

'"'>DCC.    LXIII. 
Avec  Approbation ,  6-  Privilège  du  Roi. 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

ci:rri:   nouvelle  édition, 

X  O  u  R  donner  une  idée  avantageufe 
des  Difcours  que  l'on  préfente  ici  au 
Public  ,  il  fuffit  de  nommer  leur  Au- 
teur. M.  l'Abbé  Fleury  s'eft  acquis  une 
réputation  qui  prévient  avec  juftice  en 
faveur  de  tout  ce  qui  eft  forti  de  fa 
plume. 

Cette  Colleélion  nembrafîe  point 
les  Difcours  que  M.  Fleuiy  prononça 
en  public ,  tels  que  celui  qu'il  fît  lors 
de  fa  réception  à  l'Académie  Françoi- 
fe  ,  &  autres  qu'il  fit  en  réponfe  à  ceux 
des  Récipiendaires.  Ces  Difcours  Aca- 
démiques ont  été  imprimés  chacun  fé- 
parement  &  dans  les  Recueils  de  l'A* 
cadémie. 

C€ux  que  l'on  donne  ici ,  n'ont  point 
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été  prononcés  en  public ,  ni  deftinés^  à 
l'être  ;  ce  font  proprement  des  inftruc- 
tions  que  l'Auteur  donne  à  fon  Ledeur,  SI 
fur  différentes  matières.  "' 

Les  huit  premiers  furent  compofés  par 
M.  Fieury  ,  pour  fervir  d'introdudion 
aux  différentes  parties  de  fon  Hiffoire 
Eçcléiiaffique,&  en  facilite  r  rintelligeuce, 
en  rapprochant  les  chofes  les  plus  remar- 
quables y  &  préfentant  des  réflexions  qu'il 
n'a  pas  voulu  inférer  dans  le  corps  de 
fon  Hiftoire ,  pour  ne  pas  interrompre  la 
narration. 

Le  premier  de  ces  Difcours  qui  fert  de 
préface  à  toute  l'Hiffoire  Eccléfiaftique  y 
annonce  le  plan  de  l'Auteur,  &  fait  fentir 
l'utilité  de  cette  Hiffoire,  par  rapport  à  la 
Doélrine ,  à  la  Difcipline  &  aux  Mœurs, 
Dans  le  fécond ,  M.  Fleury  fait  voir 
quel  étoit  le  gouvernement  de  l'Eglife 
&  fa  Do6lrine  pendant  les  iix  premiers 
fiécles. 

Le  III  Difcours  a  pour  objet  ,  de 
faire  remarquer  les  maux  que  fouffrit 
l'Eglife  dans  les  cinq  fiécles  fuivans  ,  par 
Finondation  des  Barbares  ,  la  décadence 
des  Etudes ,  &:  les  abus  qui  s'introdulfi- 
rem  alors. 
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Les  changemens  qui  arrivèrent  dans 
la  Difcipline  Eccléliaftique  pendant  les 
XI, XII,  &  XIII«  fiécles ,  font  la  matière 
du  IVe  Difcours* 

M.  Fleury  obferve  en  parti ctilier  dans 
le  Ve  le  changement  que  rinftitutiofï 
des  Univerfités  &  des  Collèges  ap- 
l&orta  ,  par  rapport  aux  Sciences  &  aux 
Mœurs. 

Il  traite  dans  le  Vie  Difcours ,  des 
Croifades  &  des  Ordres  Militaires  ,  qui 
forment  une  partie  confidérable  de  THif- 
toire  Eccléiiaftique  pendant  le  XII  & 
le  XWV  fiécles. 

La  Jurifdidion  Eccléfiaflique  &  les 
difTérens  qui  fe  font  élevés  à  cette 
occaiion  entre  les  Eccléiiaftiques  & 
les  Laïcs,  font  le  fujet  du  VII  I>if- 
cours. 

Enfin  ,  le  Ville  raiTembte  les  réfle- 
xions de  l'Auteur  fur  Tétat  de  divers  Or- 
dres Religieux  qui  fubliftoient  au  XIV 
fiécle. 

^^  Ces  VIII  premiers  Difcours  ne  furent 
d'abord  imprimés  qu'avec  le  corps  de 
FHiftoire  Eccléfiaftique  ,  &  furent  infé- 
rés chacun  en  leur  lieu  ;  fçavoir  ,  le 
premier  à  la  tête  de  tout  l'ouvrage  ,  les 
autres  au   commencement    des   VIII  9 
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XIII ,  XVI ,  XVII  ,  XVIII  ,  XIX  Se 

XXe  volumes. 

Pluiîeurs  perfonnes  ayant  defiré  d'a- 
voir ces  huit  Difcours  de  fuite  ,  on  en  £t 
au  commencement  de  ce  fiécle  une  Edi- 
tion à  part ,  en  deux  volumes  in- 1 1 ,  que 
\e  Public  reçut  avec  plaifir  ,  &  qui  fut 
iuivie  de  beaucoup  d'autres  Editions ,  tant 
en  uii  volume  qu'en  deux. 

Suivant  l'Avis  au  Le^leur  que  M. 
Fleury  rhit  à  la  tête  de  la  Colledtion  de 
fes  huit  Difcours ,  il  efpéroit  donner  avec 
le  XXIe  volume  de  fon  lîiûoixe  Ecclé- 
fiaftique  ,  un  IXc  Difcours  touchant  It 
Hejiouvellement  des  Etudes  depuis  le 
XIV^  Jiéde  :  il  annonçoit  en  même 
temps  que  ces  Difcours  pouf  voient  êtrefui- 
yis  de  quelques  autres  fur  diff&rens  fujets, 

M.  Fleury  compofa  en  effet  quatre  au- 
tres Difcours  dans  le  même  goût  :  fça- 
voir  fur  la  Poélie  des  Hébreux,  fur  l'Ecri- 
ture-Sainte  ,  fur  la  Préd* cation  &  fur  les 
Libertés  de  l'Eglife  Gallicane. 

Il  commença  le  XXI^  volume  de 
rHiiloirç  Eccléiiaftique ,  à  la  tête  duquel 
il  avoit  promis  de  donner  auffi  un  Dif- 
cours fur  le  Renouvellement  des  Etudes  : 
.mais  la  mort  qui  l'enleva  le  14  Juillet 
1723  ,  à  l'âge  de   83  ans ,  l'empêcha 
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d'achever  ce  volume ,  ainfi  que  le  Dif- 
cours  qu'il  avoit  annoncé  ;  il  en  avoit 
feulement  formé  le  plan  8z:  tracé  les  Som- 
maires. 

Le  Père  Fabre  de  TOratoire  conti- 
nua l'Hiftoire  Eccléfiaftique  de  M.  Fleu- 
ry  :  mais  le  Difcours  fur  le  Renouvel- 
lement des  Etudes  ,  &  principalement 
des  Etudes  '  EccUJiaJliques  depuis  ît 
XIV^  fikk  ,  qui  eft  au  commencement 
du  XXXlIïe  volume  ,  eft  l'ouvrage  d$ 
M.  l'Abbé  Goujet.  Ce  Sçavant  ayant  été 
chargé  de  revoir  le  manufcrit  de  la  con- 
tinuation du  Père  Fabre  ,  pour  y  faire 
les  changemens  ,  corrections  &  addi- 
tions qu'il  croiroit  convenables,  y  a  in- 
féré ce  Difcours  compofé  fur  le  plan  de 
M.  Fleùry^'  &  qui  remplit  parfaitement 
fes  vues. 

Quoique  les  quatre  derniers  Difcourjf 
de  M.  Fleury  n'aient  point  été  inférés 
dans  l'Hiftoire  EcclélialVique  ,  on  les  a 
compris  dans  cette  nouvelle  Edition  de 
fes  Difcours,  tant  parce  qu'ils  forment 
le  Complément  des  ouvrages  qu'il  a  coui- 
pofés  en  ce  genre,  qu'à  caufe  du  rap- 
port naturel  qu'ils  ont  avec  les  huit  pre- 
iTiiers  Difcours ,  &  avec  l'Hiftoire  Ecclé- 
•^alVique. 
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Le  Difcours  fur  la  Poélîe  des  Hé- 
breux femble  d'abord  à  rinfpeélion  du 
titre ,  appartenir  à  la  Littérature ,  plutôt 
qu'à  l'Hiftoire  Eccléliaftique  :  mais  on 
fçait  que  la  Poéiie  &  la  Mufique  étoient 
confidérées  par  les  Anciens ,  comme  des 
chofes  férieufes  &  importantes  ,  qui 
appartiennent  à  la  Politique  &  à  la  Re- 
ligion. Ce  Difcours  peut  d'ailleurs  fer- 
vir  pour  Fintelligence  de  plufieurs  en- 
droits de.  î'Ecriture-Sainte  ;  auffi  fut- il 
inféré  parmi  les  DiiTertations  du  Père 
Calmet  fur  la  Bible  ;  il  a  auiH  été  im- 
primé dans  le  Tome  XI ,  Partie  I  des 
Mémoires  de  Littérature  &  d'Hifîoire  , 
recueillis  par  le  Père  des  Molets ,  de  l'O- 
ratpire,  en  1731^ 

Par  rapport  au  Difcours  fur  l'Ecri- 
ture-Salnte  ,  on  fent  affez  le  rapport 
qu'il  a  avec  l'Hiftoire  Eccléfiaflique.  Il 
fut  inféré  comme  le  précédent  dans  le 
même  tome  des  Mémoires  du  Père  des 
Molets. 

On  imprima  féparément en  1753,  ^^ 
Difcours  fur  la  Prédication ,  avec  le  titre  : 
Dernier^  Difcours  fur  la  Prédication  , 
par  M,  t  Ahbè  Flcury  ,  Précepteur  de 
M.  h  Duc  de.  Vermandois  ;  &  l'on  trouve 
à  la  fin  cette  date  ,  8  Du.  1688  ,-quî 
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marque  apparemment  le  temps  où  M. 
Fleury  avoit  fait  ce  petit  ouvrage  :  ce  qui 
ne  s'accorde  pas  avec  la  qualité  qu'on 
lui  donne  dans  le  titre  de  Précepteur  de 
M.  le  Duc  de  Vermandois  ^  ce  Prince 
étant  mort  le  i6  Novembre  1683.  Quel- 
ques perfonnes  n'ont  regardé  ce  Dif- 
cours  que  comme  un  Ejjaï  ;  mais  tout 
ce  qui  vient  de  M.  Fleury  eft  précieux 
&  mérite  d'être  recueilli.  Ce  Difcours 
contient  même  d'excellentes  instruc- 
tions fur  la  Prédication  ;  &  il  eft  d'autant 
plus  analogue  aux  huit  premiers  ,  que 
l'Auteur  y  explique  quelle  a  été  dans 
tous  les  temps  la  Difcipline  de  TEglife  fur 
cet  objet. 

Au  refle  ,  ce  Difcours  n'étoit  pas  y 
comme  on  le  fuppofoit ,  le  dernier  de 
M.  Fleury  :  on  trouva  encore  parmi  les 
manufcrits  de  cet  Auteur ,  le  Difcours y//r 
les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane  ,  qu'il 
avoit  compofé ,  à  ce  que  l'on  prétend  , 
dès  1690  5  mais  qu'il  s'étoit  abftenu  de 
publier,  ayant  deffein  de  le  retoucher 
en  plufieurs  endroits.  Il  fut  imprimé  en 
1724^  &  depuis  en  1733  &  en  1750, 
mais  fans  marquer  le  lieu  ni  l'Impri- 
meur ;  on  l'intitula  neuvième  Difcours  , 
quoiqu'il  y  en  eût  déjà  dix  de  publiés  , 
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peut-être  a- t-on  voulu  faire  entendre  que 
ceDJfcours  devoit  faire  le  neuvième  pour 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique. 

Il  a  été  accompagné  de  notes  ano- 
nymes,  dont  on  eft  redevable  à  trois 
fçavans  Eccléliaftiques  connus  par  di- 
vers Ouvrages  d'Hiftoire  &  de  Littéra- 
ture. 

Les  Editeiu-s  marquoient  dans  leur 
Avertiffement ,  que  M.  Fleury  avoit  def- 
fein  de  placer  ce  Difcours  à  la  tête  du 
XXle  vol.  de  l'Hiiloire  Eccléfiaftique  ; 
mais  ils  confondoient ,  à  ce  qu'il  paroît, 
ce  Difcours  avec  celui  que  M.  Fleury 
avoit  deffein  de  compofer y/^r  le  Rcnoii- 
vclkment  des  Etudes  :  au  heu  que  celui 
dont  il  s'agit  ici ,  eft  fur  les  Libertés  de 
tEglife  Çallkane, 

En  ti'availlant  à  cette  nouvelle  Edi- 
tion des  Difcours  de  M.  Fleury  ,  on  a 
penfé  qu'il  étoit  convenable  de  joindre 
aux  huit  premiers ,  les  quatre  autres  qui 
avoient  été  imprimés  à  part,  &  notam- 
ment le  Difcours  fur  les  Libertés  de  FE- 
glife  Gallicane  ,  qui  eft  une  matière  fort 
intérefTante  ,  &  que  l'on  peut  regarder 
comme  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  l'il- 
luflreEvêque  de  Meaux,  intitulé  Defenjîo 
Declarationis  alehmim<z  ,  quam  de  pO" 
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tejîate  Ecckfiajîlca  fanxït   Clenis  Gai- 
lïcanus  19  Martïï  1682. 

Mais  comme  la  copie  fur  laquelle  ce 
Difcours  avoit  été  imprimé  jufqu'ici  n'é- 
toit  pas  fidelle ,  que  le  texte  avoit  été 
altéré  en  pludeurs  endroits  importans, 
&  qu'il  s'y  étoit  glifTé  plusieurs  propo- 
fitions  contraires  à  nos  Maximes  &  ànos 
Libertés ,  proportions  que  l'on  ne  peut 
attribuer  à  M.  Fleury ,  homme  trop  judi- 
cieux pour  adopter  de  pareilles  opinions  : 
une  perfonne  verfée  dans  ces  matières, 
&  qui  a  pris  foin  de  cette  Edition  ,  ayant 
eu  communication  d'un  autre  Manufcrit 
de  ce  Difcours ,  l'a  adopté  comme  étant 
plus  corre6l ,  plus  conforme  à  nos  Maxi- 
mes ,  &  aux  vrais  fentimens  de  M.  Fleury. 

Il  s'étoit  auffi  répandu  plufieurs  fau- 
tes dans  les  notes  anonymes  fur  ce  Dif- 
cours de  M.  Fleury,  que  l'on  a  reélifiées 
dans  cette  Edition  ,  &  Ton  y  a  ajouté 
quelques  notes  nouvelles  qui  ont  paru 
néceffaires. 

A  la  fuite  des  Difcours  de  M.  Fleury  , 
on  a  joint  celui  de  M.  l'Abbé  Goujet, 
fur  le  Renouvellement  des  Etudes  Ec- 
-cléliafllques  ;  ce  Difcours  ayant  été  com- 
pofé  fur  le  plan  de  M.  Fleury  ,  &  étant 
du  nombre  de  ceux  que  l'on  a  inférés 
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dans  THiftoire  Eccléiiaftique  pour  fervir 
de  préface  &  d'introduélion  à  fes  diffé- 
rentes parties. 

Il  eft  aifé  de  fentir  les  avantages  de 
cette  nouvelle  Edition  ,  puifqu'au  lieu 
de  huit  Difcours  feulement  que  conte- 
noient  les  précédentes ,  celle-ci  en  raf- 
fembie  treize  ;  &  Ton  n'a  rien  négligé 
pour  la  rendre  plus  complette  &  plus 
correde» 
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DISCOURS 

SERVANT  DE    PRÉFACE 

A    L' HISTOIRE 


ECCLÉSIASTIQUE, 

Y  E  fujet  de  l'Hifloire  Eccléfiaftiqne  eft  de  re-  T. 

J^  préfenter  la  fuite  du  Chrift  anifme,  depuis      Nature  d 
fon  établitremenr.  Caria  véritable  religion  a  cet    .^/^°^^^  ^^ 
avantage  que  l'origine  en  eft  certaine  ,  &  la  tra-     ^  ^^  '^^^* 
dition  fuivic  juiqn'à  nou^  fans  aucune  interrup- 
tion. Son  origine  eft  certaine ,  puisqu'il  eft  cons- 
tant par  le  témoignage  niême  des  infidèle"^,  que 
J.  C.  eft  venu  au  monde  il  y  a  plus  de  dix-fept  cens 
ans.  Nous  avons  entre  les   mains  fon  hiftoire 
écrite  par  Tes  difciples  ténoins  oculaires  :  nous 
avons   les  prophérjes   qui    l'avoient    promis   fî 
long-temps  auparavant:  &  nous  en  fçavons  les 
dates  &  les  auteur"; ,  à  remonter  jufques  à  Moïfe, 
dont  les  livres  font  les  plus  anciens  qui  foient 
au  monde.  Il  n'en  efl  pas 'de  même  des  fables 
fur  lefqnelles  écoit  fondée  la  religion  des  Grecs 
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&  des  aiures  anciens  payens.  Les  poètes  qui 
croient  leurs  prophètes  &  leurs  théologiens  ,  fe 
difoienc  bien  en  général  inftruits  par  les  Mufes 
ou  par  d'autres  divinités  ,  mais  ils  n'en  don- 
noient  aucune  preuve  ;  ils  n'ofoient  même  mar- 
quer les  circonuances  àes  faits  merveilleux  qu'ils 
racontoient,  ni  en  citer  les  témoins.  Aucun  n'a 
jamais  dit  qu'il  eût  vu  Jupiter  changé  en  taureau 
ou  en  cigne  ,  Neptune  fecouant  la  terre  de  Ton 
trident,  le  charrioc  du  Soleil  ou  de  la  Lune.  Ce 
n'étoient  que  des  contes  de  vieilles  &  de  nour- 
rices ,  confacrés  par  un  refpeâ:  aveugle  pour 
l'antiquité  ,  &  ornés  par  les  charmes  de  la  poé- 
(îc ,  de  la  mufique  &  de  la  peinture  j  &  comme 
ces  fables  s'ctoient  formées  en  divers  pays  & 
en  divers  temps ,  elles  étoient  pleines  d'une  in- 
anité de  contradidions  qu'il  écoit  impofîible 
d'accorder.  Nous  voyons  la  même  choie  dans 
les  Indes  &  chez  tous  les  idolâtres  modernes. 
Des  hiftoires  prodigieufes  &  femblabies  aux 
fonges  les  plus  extravagans ,  avancées  fans  au- 
cune preuve ,  fans  aucune  circonflance  de  temps 
ni  de  lieux  ,  fans  aucun  rapport  à  ce  que  l'on 
peut  connoître  d'ailleurs  d'hiftoire  vértable  , 
(ans  fuite,  fans  liaifon  avec  le  préfenr. 

Il  efl:  vrai  que  l'on  fçait  l'origine  &  !e  progrès 
du  Mahométifme  :  mais  aulïî  n'y  voit-  on  rien 
que  de  naturel.  Un  homme  hardi  ,  habile  & 
éloquent  en  fa  langue,  quoique  d'ailleurs  trcs-^ 
ignorant ,  a  féduit  des  ignorans  comme  lui  , 
fous  prétexte  de  ruiner  l'idolâtrie  décriée  depuis 
pluiieurs  fiécles  j  <St  leur  a  propofé  une  créance 
fans  myftéres ,  Sz  des  pratiques  conformes  à 
Jeurs  mœurSy  II  s'eft  établi  les  armes  à  h  main , 
&  a  fait  des  conquêtes  qae  Tes  fuccefleurs  ont 
pouffées  plus  loin  :  il  n'y  a  rien  là  au-defTus  du 
cours  Qrciinairç  d?^choCe$  huniainçs,  Ceax  (^ui 
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©nt  attJ-ibué  quelque  miracle  à  Mahomet,  n*ont 
ccrir  que  long- temps  après  :&  lui-même  qui  doic 
en  être  cru ,  dit  pour  toute  réponfe  à  ceux  qui  lui 
demandoient  des  preuves  de  fa  miflion  :  que 
Dieu  ne  l'a  pas  envoyé  pour  faire  des  miracles;     Hijî, 
Se  que  MoiTe  &  Jefus  en  ont  allez  fait.  Au  refte  xxxvm 
nous  ne  voyons  point  que  cette  religion  aie  fub-  47» 
fiflé  en  aucun  lieu  ,  non-feulenr.ent  fous  laperlé- 
cution  ,  mais  fous  une  domination  étrangère. 

C'eft  donc  le  caraftère  propre  de  la  v  raie  reli- 
gion d'être  également  certaine  &  merveilleufe. 
Les  miracles  étoient  nécelTaires  ,  pour  témoi- 
gner que  Dieu  parloir,  &  rcveilloic  les  hommes 
accoutumés  à  voir  les  merveilles  de  la  nature 
fans  les  admirer.  Les  miracles  étoient  encore 
néceffares,  afin  que  la  foi  fût  raifonnable  &  dif- 
férente de  la  crédulité  aveugle,  qui  fuit  au  hasard 
tout  ce  qui  lui  efl  propofé  comme  merveilleuy. 
Or  la  même  bonté  par  laquelle  Dieu  a  fait  tant 
de  miracles  ,  pour  nous  rappeller  à  lui ,  en  s'ac- 
commodant  à  notre  foi  b  le  (le  ,  l'a  porté  à  les 
faire  à  la  plus  grande  lumière  du  monde  ;  je 
veux  dire  dans  les  temps  &  les  lieux  les  plus  pro- 
pres à  en  conferver  h  mémoire.  Moïfe  a  fait  fes 
miracles  en  Egypte  ,  dans  la  ville  capirale  ,  en 
préfence  du  roi ,  dans  le  temps  où  les  Egyptiens 
étoient  les  plus  fçavans  &  les  plus  polis  de  tous 
les  hommes  j  &  il  en  a  eu  pour  témoin  un  peu- 
ple entier,  qu'il  a  délivré,  &  à  qui  il  a  donné 
des  loir  écrites  par  lui  mente,  dans  le  n  ême 
livre  qui  contient  tous  fes  miracles.  J.  C.  eft 
venu  du  temps  d'Angufte  ,  dans  le  ficelé  le  plus 
éclairé  de  l'empire  Romain  ,  dont  il  nous  refte 
un  fi  grand  nombre  d'écrits,  qu'il  nous  eft  beau- 
coup plus  connu  qne chez  nous  !e  régne  de  Louis 
le  jeune.  J.  C.  devoir  naître  en  Judée  fuivant  le^ 
prophéties  :  il  a  enfeigné  fa  dcdrine  &  fait  1« 
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plupart  de  (es  miracles  à  Jcrufalem ,  qui  en  étoîr 
la  capitale  :  il  y  eft  mort  &  re(îu*cité.  Ses  dKci- 
ples  fe  (ont  auHï  toc  répandus  par  tout  l'em- 
pire Romain  ,  &  peu  de  temps  après  par  tour  le 
inonde.  Ils  ont  prêché  d'abord  dans  les  plus 
grandes  villes ,  à  Antioche  ,  a  Alexandrie  ,  à 
Rome  même  :  ils  ont  enfëigné  a  Athènes ,  à 
Corinthe,  par  toute  la  Grèce,  dans  les  villes 
les  plus  (gavantes,  les  plus  corrompues,  les  plus 
idolâtres,  G'ed:  à  la  face  de  toutes  les  nations  , 
des  Grecs  ,  des  barbares ,  des  (ça vans ,  des  igno- 
rans ,  des  Juifs,  des  Romains  ,  des  peuples  & 
des  princes,  que  les  difciples  de  J.  C.  ont  rendu, 
témoignage  des  merveilles  qu'ils  avoient  vues 
de  leurs  yeux,  ouies  de  leurs  oreilles  &  touchées 
de  leurs  mains,  &  particulièrement  de  fa  rciur- 
red.ion.  Ils  ont  foutenu  ce  témoignage  fans 
aucun  intérêt,  &  contre  toutes  les  raifons  de  la 
prudence  humaine  ,  jufques  au  dernier  foupir , 
&  l'ont  tous  fcellé  de  leur  fang.  Voilà  Tétablif- 
fement  du  Chridianifme. 

Qu'eft-il  arrivé  depuis  ?  Cette  doélrine  fi  in- 
croyable ,  cette  morale  fi  contraire  aux  paffions 
des  hommes  ont-elles  pu  fe  foutenir  ?  N'y  a-t-il 
point  quelque  vuide ,  quelque  interruption  ?  Par 
où  en  ayops-nous  la  connoiflTance  ?  Par  une  fuc- 
ceflîen  fuivie  de  dodeurs  &  de  difciples  ;  par  des 
écrits  publiés  d'âge  en  âge  &  confervés  de  main 
en  main  j  par  des  traditions  qui  ont  pafié  des 
pères  auxenfans  i  par  des  aiîemblées  folemnel- 
les  en  chaque  province  &  en  chaque  ville,  peur 
l'exercice  de  cette  religion  ;  &  par  les  bâtimens 
déclinés  à  ces  uOîges ,  dont  quelques  uns  fubfif- 
tent  depuis  mille  ans  :  ront  cela  fans  aucune  in- 
terruption. Depuis  que  S.  Pierre  &  S.  Paul  ont 
f^ndéTEglife  Romaine,  il  y  a  toajourseu  à  Rome 
Wfî  Pape  chef  des  chrétiens  i  nous  en  fçavons 
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toute  U  fiiire  &  tous  les  noms  jufques  à  Clément 
Xli  Nous  avons  h  (uite  des  Èvêques  de  Jérufa-» 
leoiy  d'Antioche,  d'Alexandrie  ,  de  ConftantinQ- 
pie.  Pour  venir  chez  nous  ,  nous  connoiflons  les 
Evoques  de  Lyon  depuis  S.  P  )thin  &  S.  Irenée: 
deTouloufe  depuis  S.  Saturnin  :  deTours  depuis 
S.  Catien  :  de  Paris  depuis  S.  Denys  ;  &  les  églifes 
même  dont  l'origine  elï  plus  obfcure,  ont  une 
fucceflîon  connue  depuis  environ  mille  ans.  C'eft 
la  preuve  la  plus  Cenfible  de  la  vraie  religion. 
Toute  cglife  qui  remonte  jufques  aux  premiers 
fiécles  ,  montrant  une  fuite  de  pafteurs  toujours 
unis  de  communion  avec  les  autres  églifes,  & 
principalement  avec  Pcglife  Romaine  :  toute 
cglife  qui  a  cez  avantage  eft  catholique.  A  u  con- 
traire ,  on  connoîc  les  focictés  des  hérétiques, 
parce  qu'en  remontant  on  trouve  plutôt  ou  plus 
tard  le  temps  précis  auquel  ils  le  font  (épaves  de 
l'églife  où  ils  croient  nés.  La  dodrrine  nouvelle 
ou  particulière  eft  faude  :  la  véritable  eft  celle 
qui  a  toujours  é:é  enfëignée  par  toute  réglife. 

C'eft  la  matière  de  l'Hiftoire  Eccléfiaflique  î 
cette  heureufê  fucce/Tion  de  dodrine ,  de  difci- 
pline,  de  bonnes  mœurs.  Si  cette  connoiifance 
n'eft  pas  également  nécefîaire  à  tous  ,  du  moins 
il  n'y  a  perfonne  à  qui  elle  ne  foie  très-utile. 
Rien  n'eît  plus  propre  à  nous  confirmer  dans 
la  foi  ,  que  de  voir  la  même  dodrine  que  nous 
enfeignons  aujourd'hui  ,  enfeignée  dès  le  com- 
mencement par  les  Martyrs  &  confirmée  par 
tant  de  miracles.  Plus  la  difcipline  eft  ancienne  , 
plus  elle  eft  véritable,  foit  dans  la  pratique  des 
jeûnes,  foit  dans  l'adminiftration  des  facremens 
&  des  autres  faintes  cérémonies.  Enfii  les  exem- 
ples des  faims  nous  font  voir  en  quoi  confifte 
la  folide  piété,  &  détruifent  nos  mauvaifes  ex- 
cufes,  en  montrant  que  la  perfedion chrétienne 
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cft  poffible  ,  puifqu'ils  l'ont  eiFedivement  pra- 
riquce«  Ce  (onc  les  trois  parties  que  je  me  fuis 
propofé  de  repréfenter  dans  toute  la  fuite  de 
fon  hiftoire:  U  Dodrine  ;  la  Difcipline,  les 
Mœurs, 
II.  Mon  delTein  n'eft  pas  de  repaître  la  vaine 

Delfein  decufiofîté  de  Ceux  qui  ne  cherchent  qu'à  voir  des  ï 

l'Awteur.  faits  nouveaux  ou  extraordinaires  ,  ou  qui  lifent 
par  fimple  amufement  pour  fe  défennuyer  :  ils 
ont  des  hiftoires  profanes  &  des  livres  de  voya- 
ges. J'écris  pour  les  Chrétiens,  qui  aiment  leur 
reIigion,qui  veulent  s'en  inftruirede  plus  en  plus, 
&  la  réduire  en  pratique.  Je  n'écris  pas  routefois 
pour  les  théologiens  &  les  gens  de  lettres  ;  ils 
apprendront  n  ieux  l'HiftoireEcclcfîaftique  dans 
les  auteurs  originaux  dont  je  l'ai  tirée.  Si  ce  n*eil 
que  quelqu'un  encore  nouveau  dans  cette  étude 
veuille  s'aider  de  mes  citations, pour  trouver  plus 
facilement  les  pièces  qu'il  doit  confulter.  J'écris 
principalement  pour  ceux  de  quelque  condition 
qu'ils  foient ,  qui  n'ont  ni  les  connoifîances  né- 
eeffaires  ,  ni  le  loiiîr  ,  ni  la  commodité  de  lire 
tant  de  livres,  mais  qui  ont  de  la  foi,  du  bon 
Tens  ,  de  l'amour  pour  la  vériré  ;  qui  lifent  pour 
acquérir  des  connoiifances  utiles  &  en  devenir 
meilleursi  qui  veulent  connoîtie  le  Chriftianifme 
grand  &  fol  i  de  comme  il  e(t,  &  en  féparer  touc 
ce  que  l'ignorance  &  la  fuperflition  y  ont  voulu 
mêler  de  cemps  en  temps.  Je  vois  bien  que  cette 
hifloire  ne  plaira  pas  aux  petits  efpriis  attachés 
à  leurs  rréjugés,  &  toujours  prêrs  à  condamner 
ceux  qui  les  veulent  défabufer  :  détour;  ant  leurs 
oreilles  de  la  vérité  pour  fe  tourner  à  des  fa- 

i.  Tim.  IV.  blés  ,  cherchant  des  dodeurs  fuivant  leurs  defirs. 

'*  "^^  '  Ils  ne  trouveront  que  trop  d'autres  livres  félon 
leur  goût.  C'ePc  pour  me  rendre  utile  au  com- 
mun lits  perfonnes  fen  fées  que  j'écris  en  François, 
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au  hazard  de  ne  pas  afîez  bien  exprimer  la  force 
du  Latin  &  du  Grec ,  &  de  ni'écarer  de  la  pureté 
de  ma  langue* 

Je  ne  compte  pour  preuves  que  les  témoigna-  î  l  î. 
ges  des  auteurs  originaux ,  c*elt-à-dire,  de  ceux  ^"^^oix  dci- 
qui  ont  écrit  dans  le  temps  même  ,  ou  peu  après.  **'"' 
Car  la  mémoire  des  faits  ne  le  peut  conferver 
long-temps  fans  écrire  :  c'eft  beaucoup  ,  fi  elle 
s'étend  à  un  ficelé, depuis  que  la  vie  des  hommes 
efl  bornée  à  foixante  ou  quatre-vingts  ans.  Un 
fils  peut  fe  {ouvenir  après  cinquante  ans ,  de  ce 
que  fon  père  ou  (on  ayeul  lui  auront  raconté 
cinquante  ans  après  l'avoir  vu.  h^-%  faits  qui  paf- 
fent  par  plafieurs  degrés  ,  n'ont  plus  la  même 
sûreté  :  chacun  y  ajoute  du  fien  ,  même  fans  y 
penfer.  C'eft  pourquoi  les  traditions  vagues  des 
faits  tïès^anciens,  qui  n'ont  jamais  été  écrits  ou 
fort  tard,  ne  méritent aucunecréance:  principa- 
lement quand  elles  répugnent  aux  faits  prouves. 
Et  qu'on  ne  dife  point  que  les  hifloires  peuvent 
avoir  été  perdues  :  car  comme  on  le  dit  fans 
preuve  ,  je  puis  dire  auCfi  qu'il  n'y  en  a  jamais 
eu.  Il  en  eft  de  même  à  proportion  des  auteurs 
qui  ont  écrit  des  faits  plus  anciens  qu'eux  de  pîu- 
fieurs  fiécles:  s'ils  ne  cirent  leurs  auteurs ,  on  a  ' 
droit  de  les  foupçonner  d'avoir  cru  trop  légè- 
rement des  bruits  populaires.  Mais  quand  un 
auteur  grave  nomme  des  auteurs  plus  anciens  , 
dont  il  à  tiré  ce  qu'il  raconte,  il  en  doit  être  cru, 
quoique  les  auteurs  dUis  anciens  (oient  perdus, 
Âinfi,  Eufëbe  tient  lieu  d'original  pour  les  trois 
premiers  fiécles,  parce  qu'il  avoic  quantité  d'é- 
eritsque  nous  n'avons  plus  ,  dont  fouvent  il  rap- 
porte les  propres  paroles  \  &  par  ceux  qui  nous 
reflenr,  nous  voyons  qu'il  cite  fidèlement.  Tou- 
tefois quand  un  auteur  ancien  en  cite  un  plus  an- 
cien que  nous  avons ,  il  faut  toujours  confuher 

A  iv 


^  Premier  Difconrs 

l'original ,  &  cette  précaution  eft  encore  pîas 
nécelFaire  quand  celui  qui  cite  ert  moderne. 
Ainfi,  quoique  Baronius  non-leulement  cire  Tes 
auteurs,  mais  en  tranfcrive  les  partages,  je  ne 
voudro'spas  mécontenter  de  Ton  sutorité.  Qui- 
conque veut  (çavoir  sdr^-^ment  i'Hiftoire  Ecclé- 
fiâftique,  doit  confulrer  les  (burces  d'où  Baronius 
l'a  tirée  ;  d'autant  plus  qu'il  a  donné  pour  au- 
thentiques, des  pièces  donc  la  fuppofition  a  été 
reconnue  depuis  j  &  que  les  verlions  à.Qs  auteurs 
Grecs,  dont  il  s'eft  (t-rvi  ,  ne  font  pas  toujours 
fidelles.  Son  travail  ne  laide  pas  d'être  d'une 
très  grande  utilité  à  l'^glife  ;  &  je  reconnoisque 
t'eft  princ'palement  fur  ce  fonds  que  j'ai  tra- 
vaille,  ta  hant  d'y  joindre  tout  ceque  les  (ça vans 
ont  découvert  depuis  un  fiécle. 

Les  auteurs  même  contemporains  ne  doivent 
pas  être  fuivis  fans  examen  ;  &  c'eft  tout  cet  art 
d'examiner  les  preuves  que  les  gens  de  lettres 
nomment  Critique.  Premièrement  il  faut  fça- 
voir  fi  les  écrits  font  véritablement  de  ceux  dont 
ils  portent  les  noms.  Car  on  en  a  (upporé  plu- 
^eu  s ,  piincipilement  pour  les  premiers  lîécles, 
Qj-iiconque  eft  ua  peu  inflruit,  ne  s'arrête  plus 
autourd'hui  aux  'prétendus  aftes  de  S.  Pierre 
par  S.  Lin  ,  &  de  S,  Jacques  p^r  Prochore  ,  aux 
faux  Hégéfipes ,  aux  Décréraies  attribuées  aux 
premier*  Panes  :  on  a  reconnu  entre  les  ouvrages 
de  ia  plupart  des  Pères  de  Téglife  des  fermons 
&  d'autres  pièces  qu'on  avoir  fait  mal  à  propos 
pafTer  fous  leur  nom.  Quand  l'auteur  eft  cer- 
tain ,  il  faut  encore  examiner  s'il  eft  digne  de 
foi ,  à  peu  près  romme  on  eramine  des  témoins 
en  juftice.  Celui  dont  le  ftyle  montre  de  la 
vanité  ,  peu  de  jugement ,  de  la  haine  ,  de  l'in- 
térêt ou  quelqu'autre  paffion  ,  mérite  moins  de 
créance  qu'un  auteur  lcrieux,mpdcfte,  judicieux. 
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dont  la  vertu  &  la  fincérité  font  d'ailleurs  con- 
nues. Les  hommes  rrop  fins  ou  trop  grofîlers 
font  prefque  également  fufpeds  ;  ceux-ci  ne  fça- 
vent  pas  dire  ce  qu'ils  veulent,  ceux-là  donnent 
fouvent  pour  vérités  leurs  penfées  &  leurs  con- 
jedures.  Celui  qui  a  vu  ,  e(l  plus  croyable  que 
celui  qui  a  feulement  oui  dire  :  &  à  proportioa 
on  doit  préférer  l'habitant  du  pays,  à  l'étranger  5 
celui  qui  rapporte  fes  propres  affaires,  aux  per- 
fonnes  indifférentes.  Car  chacun  doit  être  cru 
fur  fa  doctrine  ,  Tur  l'hiftoire  de  fa  feétc  ;  nul  au- 
tre n'en  efl jamais  fîbien  informé:  les  étrangers 
&  les  ennemis  font  (ufpedls,  mais  on  prend  droit 
fur  ce  qu'ils  difent  de  favorable  au  parti  con- 
traire. Ce  qui  efl  contenu  dans  les  lettres  &  les 
autres  ades  du  temps .  doit  hre  préfenté  au  récit 
des  hifforiens.  C'elt  par  ces  régies  que  J'on  doit 
fè  'iéterminerfur  les  contradidions  des  écrivains. 
S'il  n'y  a  que  de  la  diverfité  ,  il  faut  les  concilier; 
s'il  e{\  impoffible,  &  que  le  fait  foit  important, il 
faut  les  choifir.  Je  fçais  qu'il  eft  plus  commode 
pour  l'hidorien  de  rapporter  les  différentes  opi- 
nions des  anciens  ,  &  en  lailfer  le  jugement  aux 
le(5îeurs.  Miis  ce  n'eft  pns  le  plus  agréable  pour 
eux.  La  plupart  cherchent  les  faits  certains ,  ils 
ne  veulent  pas  étudier  ,  mais  profiter  des  études 
d'aucrui  &  n'aiment  pas  à  douter,  parce  que  c'cft 
toujours  ignorer.  C'efl  ce  qui  me  fait  prendre  le 
parti  d'omettre  la  plupart  des  faits  o'outeux, d'au- 
tant plus  que  je  ne  manquois  pas  de  matière. 

Mais  je  n'ai  pas  cru  devoir  rapporter  tous  les 
faits  qui  font  bien  prouvés  ;  j'ai  laiiïé  ceu^  qui 
m'ont  paru  inutiles  à  mon  deffein  ,  c'ell  à  dire, 
à  montrer  la  Dodrine  de  i'Eglife  ,  fa  Difcipline 
&  fes  Mœurs.  Il  e(l  vrai  que  dans  les  premiers 
iîccles ,  tout  m'a  paru  précieux  ,  &  j'ai  mieux 
aimé  en  mettre  plus  que  moins.  J'ai  même  paffé 
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les  bornes  Ae  la  fîmple  narration,  en  inférant  des 
partages  &  des  extraies  afTez  longs  des  auteurs 
anciens.  Mais  j'ai  confidérc  que  l'hiftoire  nnêtne 
profane  ne  confifte  pas  (eulement  en  des  faits 
extérieurs  &  fenfibles.  Elle  ne  fe  conrenre  pas  de 
raconter  les  voyages  ,  les  batailles  ,  les  prifes  de 
villes  ,  la  mort  ou  la  naidance  des  Princes  :  elle 
explique  leurs  deiïeins ,  leurs  confeils,  leurs 
maximes  :  cette  partie  eft  d'ordinaire  la  plus 
agréable  aux  gens  fenfés,  &  c'eft  roujours  la  plus 
utile.  A  plus  forte  raifon  l'hif^oire  delà  Bel  gion 
ne  doit  pas  feulement  confifter  à  marquer  les 
dates  de  l'éledion  ou  de  la  mort  des  Papes  & 
àes  Evêques ,  à  raconter  des  miracles ,  ou  les 
fupplices  des  Martyrs,  ou  les  auftérités  des  Moi- 
nes. Tout  cela  y  doit  entrer;  mais  il  efi:  encore 
plus  néceflTaire  d'e5(pliquer  quelle  éroit  cette 
do<flrine  que  les  miracles  autorifoient ,  &  que 
les  Martyrs  (outenoient  par  leur  témoignage.  Il 
ne  fiififit  pas  de  dire  qu'en  tel  temps  &  en  tel  lieu 
on  tint  un  concile  ,  où  un  tel  hérétique  fut  con- 
damné :  il  faut ,  autant  qu'on  le  peut ,  expliquer 
les  dogmes  de  cet  hérétique  ,  quelle  couleur  il 
leur  donnoit ,  &  par  quelles  preuves  on  les  réfu- 
toit.  Si  on  écrivoit  l'hiftoire  de  laphilofcphie.ciî 
ne  fe  conrenreroit  pas  de  raconter  la  vie  àes  phi- 
lofophes  &  leurs  aérions  ,  on  expîiqueroit  leurs 
dogmes,  Or  l'hiftoire  Eccléfiaftique  ed  l'hiftoire 
de  la  vraie  philofophie,  &  les  faits  les  plus  im- 
portans  qui  la  compofent ,  c'eft  que  dès  un  tel 
temps  on  enfeignoit  telle  dodrine,  &  on  fuivoit 
telle  maxime. 

Qjjant  aux  menus  faits  fans  liai  Tons  entre  eux, 
ou  fan?  rapport  au  but  principal  de  route  l'hif- 
toite  ,  j'eftime  que  l'on  doit  hardiment  les  négli- 
ger. Il  ne  s'agit  pas  de  montrer  que  nous  avons 
tout  lu  ,  &  que  rien  n'a  échappé  à  nos  recherches  : 
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ce  feroit  une  vanité  puérile.  Il  s'agit  d*éclifier 
rEglife,&  d'employer  utilement  notre  loifir  pour 
le  foulagement  de  nos  frères.  Il  ne  faut  mêler 
rien  d'étranger  au  fujet ,  quelque  curieux  qu'il 
nous  paroifle  ,  &  ne  pas  faire  comme  Platine, 
qui  ,  faute  de  matière,  remplit  les  vies  des  pre- 
miers Papes  dei'hiftoire  des  Empereurs  payens 
du  même  temps.  On  doit  foigneufement  diftio- 
guer,  même  dans  les  Princes  Chrétiens,  ce  qu'ils 
ont  fait  comme  Chrétiens,  de  ce  qu'ils  ont  faic 
corn  me  Princes ,  &  depuis  que  les  Évêques  &  les 
Papes  ont  eu  grande  part  aux  affaires  (écnlices, 
ou  qu'ils  ont  été  Princes  temporels:  il  ne  faut 
pas  prendre  le  change,  ni  charger  THifloire  Ec- 
cIcfîaftique,decequ'ilsontfait  en  une  autre  qua- 
lité que  d'Evêques  &  de  Chrétiens.  J'ai  cru  feu- 
lement devoir  marquer  la  fuite  des  Empereurs , 
comme  un  fil  pour  conduire  la  chronologie;  & 
j'ai  raconté  quelques  faits  de  l'hiftoire  Profa  .e, 
qui  avoient  rapport  à  mon  fujer,  principalement 
les  morts  tragiques  des  perfécuteurs. 

Autant  qu'il  faut  retrancher  les  faits  inutiles, 
autant  faut-il  avoir  fbin  decirconftancier  les  faits 
utiles  :  non  que  je  voulalTe  me  donner  la  liberté 
d'ajouter  la  moindre  particulariré  ,  Tous  prétexte 
qu'elle  feroit  vraifemblable.  Cerie  licence  n'ap- 
partient qu'aux  poètes  :  I  hidorien  doit  mettre 
i'erade  vérité  pour  fondement  de  fon  travail. 
Mais  il  doit  recueillir  foigneufement  toutes  les 
circonfl^nces  qu'il  trouve  dans  les  originauxjafin 
de  peindre  les  faits  importans,  &  les  mettre  au- 
tant qu'il  peut  devant  les  yeux.  Outre  le  plaifîr 
quedonnentces  peintures, l'utilitéen  efl: grande: 
elles  frappent  vivement  l'imagination,  &  en- 
trent profondément  dans  la  mémoire  ,  tenant 
l'efprit  arrêté  long -temps  fur  un  même  objet. 
Quand  je  n'écrirois  qu'un  abrégé,  je  voudrois  ra- 
conter ainfi  les  faits  que  je  jugerois  dignes  d'y 
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entrer  ;  retranchant  les  autres  nbfolumenf  potîf 
leur  faire  place  j  &  c'efl:  principalement  le  défaud 
de  cette  obfervarion  ,  qui  rend  tant  d'hiftoires 
Icches  &  ennuyeufes* 
I  V.  On  croit  y  remédier  par  l'élégance  du  flyle  , 

Qualité  du  par  les  fentences  &  les  réflexions  ingénieufes* 
y^^'  Souvent  les  ignorans  y  font  pris,&  ne  lailïent  pas 

d'admirer  &  de  loneruneliifloireqai  les  ennuie, 
&  donc  ils  ne  retiennent  rien.  Les  gens  fenfés,  ne 
fe  paient  ni  d'épithetes ,  ni  de  gtandcs  phrafes  , 
ni  de  jeux  d'elpnt ,  ni  de  fentences,  ni  en  un  mot 
de  tout  ce  qui  n'eft  que  de  l'auteur  :  ils  cherchent 
des  faits  foli'lcs,  fur  lefquels  ils  puifient  eux- 
mêmes  porter  leur  jugement.  Pour  peu  que  Tau- 
reur  foit  judicieux  ,  il  doit  penfer  que  plufîeurs 
de  Tes  leAeuts  le  feront  plus  que  lui  ^  il  ne  doit 
pas  les  prévenir  ,  ni  leur  ôter  le  plaifîr  de  faire 
leurs  réflexions  :  fon  devoir  eft  feulement  de  leur 
en  fournir  la  matière.  D'ailleurs  s'il  fe  donne  l-a 
liberté  de  ju^er  des  perfonnes  -Se  des  actions  ,  ou 
feulement  de  It^s  qualifier  par  des  épirhetes  ;  il 
témoigne  de  'a  pafljon,  il  prend  parti  &  fe  rend 
fufpeé}.  Le  plus  sûr  efl  donc  de  s'en  tenir  à  la 
fîmple  !iarrarion  ,  &  de  ne  faire  depuis  le  com- 
mencement de  l'ouvrage  iufqu'à  la  fin,  qu^^  ra- 
conte»-des  fa^ts  fans  préambules,  fans  tranfitions 
aftedées ,  fans  réfle^tions  ,  enforre  que  le  ledeur 
ne  foit  occupe  que  des  chofes  <^u'il  apprend  , 
comme  fi  elles  fe  palfoient  réellement  devant  fes 
yeux,  &  qu'il  n'ait  pas  le  loifir  de  penfer  fi  elles 
font  bien  ou  mal  écrites,  fi  elles  fonr  écrites,  s'il 
a  un  livre  entre  fes  mains,  s'il  y  a  an  auteur  au 
monde.  Ceft  ainfi  qu'Homère  écrivoit ,  &  c'eft 
ainfi,  pour  nous  propofer  un  modèle  plus  digne  , 
qu'écrivoient  Moïfe  ,  Sanuel  &  les  autres  hifto- 
riens  facrés.  Qiiiconque  fçait  les  goûter,  trouve 
qu'ils  ont  atteint  la  perfedion  de  l'hifloire  par 
le  choix  judicieux  des  faits ,  la  clarté  de  U 
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îiâfration,  la  vivacité  des  peinture^,  &  la  {im- 
plicite? du  flyle  qui  leur  attire  la  créance. 

S  il  faut  retrant-her  les  réflexions ,  à  plus  forte 
raifon  les  difTercations  &  les  difcufTions  de  criti- 
que. Après  qu'un  bâtiment  ell  achevé  on  ôre  les 
cchaffauds,  les  machines, &  enfin  les  ceintres  des 
voûre^;.  Ce  n'efl  pas  que  tous  ces  iecours  n'aient 
été  nécefTair^s  pour  le  bâtiment,  &  qu'on  n'ait  pa 
les  employer  fans  beaucoup  d'induftrie  &  de  dé- 
penfe;  mais  ils  ne  feioient  plus  qu'embarralfei* 
&  défigurer  l'ouvrage.  Ainfil'hiftorien  doit  exa- 
miner avec  tout  le  foin  pofîïble  les  faits  qui  mé- 
ritent d'entrer  dans  Ton  hifloire  ,  ni  rien  mettre 
&  n'en  rien  rejetter  que  pour  de  bonnes  raifons. 
Mais  il  ne  doit  pas  en  rendre  compte  au  public  , 
par  des  digreffions  fréquentes  &  incommodes 
au  leéteut  qui  ne  cherche  que  des  faits.  Sur-tout 
quand  par  l'examen  on  trouve  que  des  faits  font 
faux  ou  inutiles  ,  j'eftime  que  la  critique  ne  doic 
aboutir  qu'à  les  pafiTer  {ous  filence  ;  &  rien  ne 
me    paroîc    plus  fatigant  dans    une  hiftoire, 
qu'une  longue  di(rertation  qui  fe  termine  à  ne 
m'apprendra  rien.  Car  encore  qu'il  foit  vrai  que 
le^  autres  (e  font  trompés,  je  ne  compte  pas  pour 
connoidance  utile  par  rapport  à  Thiftoire  cette 
connoiflTance  de  leurs  erreurs  :  je  m'attache  au 
fond  &  aux  faits  qu'il  faut  croire  ou  rejetter, 
fauteur  doic  donc  prendre  fur  lui  toute  la  peine, 
pour  procurer  au  iedeur  le  plaifir  d'apprendre 
facilement  des  fairs  utiles.  Il  ert:  vrai  qu'en  fui- 
vant  cette  méthode  ,  la  plus  grande  partie  du 
travail  de  l'aureur  demeurera  cachée:  mais  il 
lui  importe  peu  s'il  ell  raionnable,  &  moins 
encore  s'il  eft  Chrétien  ,   '^    s'il  n'attend  fa  ré- 
compenfe  que  de  celui  nui  voit  dans  le  fecret. 

Dans   l'examen  dts  fairs  je  vois  deux  excès         V", 
à  éviter  ,  l'un  de  crédulité,  l'autre  de  critique,   .^^gies 
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Or  ce  n*eft  pgs  feulement  la  implicite  qui  rend 
trop  crédules  :  il  y  a  des  gens  qui  le  font  par  poli- 
tique &  par  mauvais  rafinemenr.  Ils  croient  le 
peuple  incapable  ou  indigne  de  connoître  la 
vérité}  &  regardent  comme  nécefTaire  de  l'en- 
tretenir dans  toutes  les  opinions  qu'il  a  reçues 
fous  le  nom  de  religion  ,  craignant  d'ébranler 
le  folide  en  attaquant  le  frivole.  Dans  le  fond 
ces  politiques  fuperbes  font  eux-mêmes  très- 
îgnorans  :  faute  de  connoître  la  religion  ,  ils  ne 
la  prennent  point  férieufement,  &  n'y  font  atta- 
chés que  par  les  préjugés  de  l'enfance  &  par  des 
intérêts  temporels.  Ils  n'ont  jamais  examiné  les 
preuves  folides  de  révangile,ni  goûté  l'excellence 
de  ta  morale  &  l'efpérance  c'es  biens  éternels. 
Ceft  pourquoi  ils  n'ofent  approfondir»  ils  crai- 
gnent de  connoître  l'antiqniré,  fçachant  bien 
qu'elle  ne  leur  eft  pas  favorable  :  ils  veulent 
croire  que  l'on  a  toujours  vécu  comme  aujour- 
d'hui ,  parce  qu'ils  ne  veulent  pas  changer  de 
imoeurs,  comme  s'il  pouvoir  jamais  être  utile  de 
fe  tromper:  ou  fi  la  vérité  pouvoir  devenir  faufle, 
â  force  d'être  examinée.  Grâces  à  Dieu  la  reli- 
gion Chrétienne  à  été  mife  à  toute  épreuve  ;  & 
elle  ne  craint  que  de  n'être  pas  connue. 

Lautre  efpéce  de  gens  trop  crédules  font  des 
Chrétiens  fincéres  ,  m;iis  foi  blés  &  fcropuleux  , 
qui  refpeélent  jufqu'à  l'ombre  de  la  Religion  , 
&  craignent  toujours  de  ne  croire  pas  affez. 
QueJques-uns  manquent  de  lumière,  d'autres  fe 
bouchent  les  yeux  &  n'ofent  fe  fervir  de  leur 
efprit  :  ils  mettent  une  partie  de  la  piété  à  croire 
tout  ce  qu'ont  écrit  àes  auteurs  catholiques ,  & 
toutceque  croit  le  peuple  le  plus  ignorant.  Pour 
moi  j'eftime  que  la  vraie  piété  confîf^e  à  aimer 
la  vérité  &  la  pureté  de  la  Religion  ,  &  à  obfer- 
\tt  avaru  toutes  chofes  les  préceptes  marqués 
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expreffémenc  cîan<î  l'Ecrirure.  Or  je  vois  que 
S.  Paul  recommar^de  plufieurs  fois  à  Tire  &  à  i.Tim.xv.z, 
Timoihée  d'évicer  les  fables ,  Si  qu'entre  les  dé-  ^it.  x.  14. 
fordres  des  derniers  temps  ,  il  prédic  que  l'on  fe 
dérournera  de  la  vérité  pour  s'appliquer  à  des 
fables  ;  Je  vois  que  les  dodes  fables  ne  font  pas 
moins  rejettées  par  S.  Pierre,  que  les  contes  des  z.Pct.i,\6, 
vieilles  par  S.  Paul  ;  &  comme  il  condamne  les 
fables  judai\]ues,  je  crois  qu'il  auroic  condamné 
les  fables  chrétiennes  s'il  y  en  avoir  eu  dès-lors. 
Que  diront  à  cela  ceux  que  la  timidité  rend  fi 
crédules  ?  n'auront-ils  point  de  fcrupule  de  me- 
prifer  une  telieaurorité?  Diront-ils  que  jamais  il 
jî'yaeudes  fables  chez  les  Chrétiens  ?  il  faudroic 
démentir  toute  1  antiquité,  &  quand  nous  n  au-- 
rions  que  la  légende  dorée  de  Jacques  de  Vora- 
gine  ,  elle  n'eftque  trop  fiiffifante.  La  donation 
de  Conftanrin  n'ell  pas  crue  même  à  Rome  :  la 
papefTeJeanne  crue  autrefois  par  les  Catholiques, 
cft  abandonnée  &  réfutée  par  les  Proteflans. 
Baronius,  fans  doute  bon  catholique  ,  a  reje  té 
quantité  d'écrits  apocryphes  &  de  fables  avan» 
cées  par  Méraplirafte  &  par  plufieurs  autres. 

La  critique  eft  donc  nécefiaire  :  fans  manquer 
de  refpeél  pour  les  traditions,  on  peut  examiner 
celles  qui  font  dignes  de  créance  :  on  le  doit  rr  ê- 
me,  fous  peine  de  manquer  de  refpeft  aux  vraies 
€n  yen  mêlant  des  faufies.  Sans  douter  de  latou- 
te-puifiancedeDieu,onpeut&on  doit  examiner 
fi  les  miracles  font  bien  prouvés ,  pour  ne  pas  por- 
ter faux  témoignage  contre  lui ,  en  lui  en  attri- 
buant qu'il  n'a  pas  faits.  Tous  ces  faits  particu- 
liers ne  font  rien  à  h  religion.  Que  S.  Jacques  ne 
foit'jamais  venu  en  Efpagne ,  ni  fainte  Madeleine 
en  Provence  :  que  nous  ignorions  Phiftoite  de 
S.  Grégoire  &  de  fainte  Marguerite  ;  l'Evangile 
en  fera-c-il  moins  vfai  î  Serooi-nous  naoins 
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obligés  à  croire  la  trinité  &  l'incarnation  :  à  por- 
ter notre  croix  ,  à  renoncer  à  nous-mêmes,  &  à 
mettre  toute  notre  efpérance  dans  le  ciel  ?  Les 
traditions  univerfellement  reçues  touchant  les 
dogmes  de  la  foi  jl'adminiftration  des  (acremens 
&  les  pratiques  de  piéréne  peuvent  être  trop  ref- 
pedées  :  la  plupart  même  ("e  trouvent  marquées 
dans  les  écrits  des  premiers  ficelés.  Mais  ce  ref- 
pedl  ne  doit  pas  être  étendu  à  tous  les  faits,  que 
l'ignorance  ou  la  malice  abufant  delà  crédulité 
des  peuples,  a  introduits  depuis  feptou  huit  cens 
ans.  Car  les  fables  fe  découvrent  tôt  ou  tard  î  Ce 
alors  elles  donnent  occafion  de  fe  défier  de  tour, 
&  de  combattre  les  vérités  les  mieux  établies. 
Ceft  un  des  prétextes  les  plus  fpécieux  des  Pro- 
teftans ,  pour  calomnier  rÈglife  Catholique.  Ils 
ont  perfuadé  aux  peuples  que  nous  avions  oublie 
J.C.  pour  n'adorer  que  les  Saints;  que  norre  reli- 
gion étoit  réduite  à  des  cérémonies  extérieures, 
le  culte  des  images,  les  pèlerinages^  les  confrai- 
ries  î  que  nous  avions  (upprimé  l'Ecriture,  pour 
fubftituerà  fa  place  des  légendes  fabuleufes. 

Sur  ce  fondement  ils  ont  donné  dans  l'extré- 
mité oppofée  ,  ils  ont  outré  la  critique  jufques  à 
ne  laiHer  rien  de  certain  ;  &  la  mauvaife  émula-^ 
tion  de  paroître  fçavans ,  a  entraîné  quelques 
Catholiques  dans  cet  excès.  Il  y  en  a  qui  n'ofent 
croire  ni  miracles,  ni  vifions,  de  peur  de  paroître 
trop  fîmples,  &fî  j'avois  voulu  fuivreles  avis  qui 
m'ont  été  donnés,  j'en  aurois  fupprimé  plufieurs. 
Mais  )'ai  trouvé  des  efprits  plus  élevés  ,  &  au- 
defïus desefprits  forts,qui  m'ont  rafluré.Ils  m'ont 
repréfenté  qu'il  n'y  a  plus  de  religion,  fi  nous  ne 
lui  donnons  pour  fondement  la  créance  des  faits 
furnaturels  ;  &  que  ces  preuves  fenfibles  de  la 
puiffance  divine  ont  converti  le  monde  idolâtre , 
bien  plus  que  les  raifonnemens  &  lesdifputes.Un 

véritable 
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véritable  Chrccien  ne  doit  donc  avoir  aucune 
peine  en  général  à  croire  les  miracles  :  il  n'eft 
qaeftion  que  de  la  preuve  du  fait  particulier* 
Ceux  que  l'Êcrinire  rapporte,  font  au-delîus  de 
toute  auioricé:  mais  ceux  qui  font  rapportés  par 
des  a'Jteurs  graves,  ont  auffî  la  leur  à  proportion, 
S.  Irence  doit  être  cru  ,  quand  il  témoigne  que 
de  (or\  temps  les  guéri fons,  les  autres  miracles  & 
le  don  de  prophétie  croient  communs  dans  TE- 
glife  catholique.  S.  Cyprien  doit  êcre  cru,  quand 
ii  rapporte  les  révélations  ,  que  lui  ou  d'autres 
perfonnes  de  Ton  temps  avoient  eues.  Je  ne  fais 
pas  plus  de  difficulté  de  celle  qu'Hermas  récite- 
dans  Ton  livre  du  Pafteur  ,  &  je  les  crois  au  pied 
de  la  lettre.  Je  crois  celle  de  fainte  Perpétue  , 
dont  les  ades  font  cités  parTertullien  5:  par  fainC 
.  Augoftin  ;  je  crois  les  autres  à  proportion  de  l'au- 
torité de  ceux  qui  les  ont  écrites.  Et  je  n'accor- 
derai jamais  aux  Proteftans,  que  la  piété  des  au- 
teurs, ni  laprofefîion  monaftique  diminue  leur 
autorité:  .-^u  contraire  la  vraie  piété  éloigne  la 
vanité  &  les  pallions ,  qui  font  les  fources  du 
menfonge. 

Un  autre  excès  de  critique  eft  de  donner  trop^ 
aux  conjeftures.  Erafme  ,  par  exemple,  a  rejette 
témérairement  quelques  écrits  de  S.  Auguftin  fur 
le  ftyle ,  qui  lui  a  paru  différent.  D'autres  ont 
corrigé  des  mots  qu'>ls  n'entendoient  pas ,  ou  nié 
des  faits  écrits  dans  un  nuteur  ,  parce  qu'ils  ne 
pouvoientpas  les  accorder  à  d'autres,  d'une  égale 
ou  d'une  moindre  autorité  ,  ou  parce  quMs  ne 
pouvoient  les  concilier  avec  la  chronologie  dans- 
laquelle  ils  fe  trompoienr.  On  a  voulu  toiu  fca- 
voir  &  tour  deviner  :  chacun  a  rafînc  fur  les  Criri> 
quesprécédens,  pour  ôcer quelque  fair aux  hiftoi-^ 
res  reçues  &  quelque  ouvrage  aux  auteurs  connus, 
î'ai  mépriié  cette  critique  dédaigneufe  ,-  &  j'aiji 
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fuivi  ce  que  j'ai  trouvé  le  plus  univerfellemenr 
approuvé  par  les  fçavans,  fans  trop  rn'arrcter  aur 
conjedures  nouvelles  &  fingulieres.  Ayant  pris 
mon  parti ,  j'ai  donné  pour  vrai  ce  qui  m'a  paru 
bien  prouvé, le  racontant  fîmplement  :  j'ai  mis, 
on  dït^  à  ce  qui  m'a  paru  douteux  ,  quand  i*ai 
cru  le  devoir  rapporter ,  car  le  plus  Couvent  je  l'ai 
entièrement  paflé  fous  filence.  C'eft ,  ce  me  fem- 
ble ,  le  meilleur  moyen  de  combattre  les  erreurs 
innocentes ,  de  ne  les  point  relever.  Je  ne  vou- 
drois  jamais  avancer  en  prêchant,  ni  en  écrivant 
des  faits  que  je  ne  croirois  pas  véritables,  quoi- 
qu'ils paflent  pour  tels  parmi  le  peuple  :  mais  je 
ne  voudrois  pas  aufTi  les  combattre  publique- 
ment fans  néceiïîté.  Quand  on  croira  que  faine 
Jacques  a  prêché  en  Efpagne,  ou  que  S.  Martial 
a  été  un  àes  foixante  &  douze  difciples,  on  ne 
mettra  pas  Ton  faluterJ  danger  :  mais  d€  combat- 
tre diredement  ces  créances  en  certains  lieux  & 
devant  certaines  perfonnes ,  ceferoit  iesfcanda- 
lifer,  les  aigrir  &  altérer  notablement  la  charité» 
Il  vaut  donc  mieux  tolérer  c^s  opinions,  les 
paflant  fous  (ilence  dans  les  écrits  &  dans  les 
difcours  publics ,  &:  nous  contenter  de  les  atta- 
quer en  particulier  ,  quand  nous  trouvons  des 
perfonnes  capables  dégoûter  nosraifons.  Ap- 
pliquons-nous à  édifier ,  plutôt  qu'à  détruire  5 
lecueillonsavec  foin  toutes  les  vérités  importan- 
ces ,  établifîons-les  folidement  &  les  publions 
fur  les  toits:  nous  verrons  infenfîblement  tomber 
les  erreurs,  qu'une  contradidion  trop  âpre  ne 
feroit  que  fortifier. 

Que  l*on  ne  me  demande  donc  point  pour- 
quoi dans  le  premier  fîécle  j'ai  dit  Ci  peu  de 
chofes  de  la  fainte  Vierge  &  des  Apôtres  -,  fen 
3'i  dit  tout  ce  que  j'ai  trouvé  de  certain  :  &  j'ar 
lecuciili  jufques  aux  moindres    parcelles  des 
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«raditions  rapportées  par  S.  Clément  Alexandrin 
&  par  les  autres  auieurs  les  plus  proches.  Le  fur- 
plus  rapporté  par  Métaphralte,  par  NicepKore 
&  d'autres  Modernes,  quiconque  fe  contenre 
de  leur  autorité,  le  peut  croire  :  pour  moi  je  ne 
l'ai  pas  cru  di^ne  d'être  mêlé  avec  ce  qne  j'ai 
rire  Aes  ades  &  des  épîcres  des  Apôtres.  Un  fait 
n'eft  ni  plus  certain  ,  ni  mêine  plus  vraifem- 
blable  pour  fe  trouver  dans  un  grand  nombre 
d'auteurs  nouveaux  ,  qui  fe  font  copiés  les  uns 
les  autres.  Quand  tous  les  docteurs  qui  vivent 
aujourd'hui ,  s'accorderoient  à  dire  que  la  fainie 
Vierge  a  vécu  foixanre  &  quinze  ans  ;  cette  opi- 
nion n'en  feroit  ni  plus  vraie,  ni  plus  probable, 
puifqu'ellen'a  aucun  fondement  dans  l'antiquité,. 
&  qnie  les  faits  ne  fe  devinent  point  à  force 
de  raifonner.  Cependant  comme  les  hommes 
aiment  à  fe  déterminer,  ce  que  le  premier  a- 
avance  en  devinant  &  difant  peut-  être,  il  eft  pluS' 
pieux  de  le  croire  ainfi  ,  un  autre  dit  qu'il  elt 
vraifemblable ,  un  troifîé.ne  l'avance  comme 
certain, en  citant  les  deux  premiers  :  la  foule  s'y 
laifle  entraîner  i&  quiconque  veut  enfuite  appro- 
fondir &  remonter  à  la  fource  ,  eft  un  novateuc 
&  un  curieux  téméraire.  C'efl:  par  la  même 
raifon  ,  que  j'ai  dit  Ci  peu  de  chofe  des  premiers 
Papes ,  &  que  je  n'ai  point  rapporté  les  ades  de 
tant  de  Martyrs  fameux ,  dont  on  iroHve  des  lé- 
gendes. La  vraie  piété  nous  fait  aimer  la  vérité ,, 
&  nous  contenter  de  ce  que  Dieu  veut  que  nous 
fçachions.  J'e  crains  au  contraire  que  plufieurs 
ne  trouvent  ici  trop  d*ades  des  Martyrs  &  rap*- 
portés  trop  longuement.  Je  n'ai  pas  mis  néan-- 
moins  tous  ceux  que  le  R.  P.  Dom  Thierry  Rui- 
nart  nous  a  donnes  fous  le  nom  d'ades  fîncéres 
&  choifîs  î  Si.  j'en  ai  iaiiTé  quelques-uns  j  ou  je 
n'airien  vu  de  fingulier.  Voila  les  règles  que  j'ai" 
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voulu  fuivre  dans  le  choix  des  matériaux  de 
cette   Hidoire. 
y  j^  Quant  à  la  manière  d'écrire ,  je  vois  deux  mé- 

Méthode  thodes  pratiquées  par  les  auteurs:  l'une  de  rap- 
pour  édite      porter  tout  au  long  les  paflfages  des  originaux, 
riiilloire.        enforte  que  l'auteur  ne  parle  que  pour  en  faire 
la  liaifon  :  l'autre  d'en  prendre  la  fubftance  6c 
de  compofer  Thiftoire  d'un  llyle  égal  &  continu. 
La  première  méthode  eft  celle  des  Centuriateurs 
&  de  Baronius  ;  on  peut  dire  aufîi  que  M.  Her- 
mant  dans  Tes  vies  la  plus  fuivieque  l'autre.  Elle- 
paroît  la  plus  fûre  &  la  plus  folidt.  C'eft:  comme 
^  produire  les  pièces  dans  un  procès;  ie  ledeur 

n'a  qu'à  juger  par  lui-même.  Mais  cette  mé- 
thode engage  à  une  grande  longueur  &  à  de- 
fréquentes  répétitions.  Carcomme  le  même  fait 
eft  fcuvent  raconte  par  diffcrens  auteurs,  avec" 
quelque  diverfité  de  circonflances,  il  faut  les- 
rapporter  tous  ,  autrement  le  ledeur  n€  ferait 
pas  pleinenrenr  inflruit.  De  plus  en  tranfcrivanc 
îes  pallages  entiers ,  on  fe  charge  de  tous  les  dé- 
fauts des  originaux  ,  de  leur  obfcurité  ,  de  leur- 
Jo-gue  r,  de  leurs  phrafes  &  de  leurs  paroles- 
fuperflues  :  ce  qui  ne  fait  que  fatiguer  le  leéleur,. 
quand  ce  ne  feroit  que  par  la  bigarrure  du  ftyle. 
tes  cuvrages  même  les  mieux  écries  deviennent 
très  -iéfàgréables  ,  quand  on  n'en  voit  que  des 
pièces  hors  de  leur  place.  Car  tout  ce  qui  ferr 
de  prtuve  à  l'hiftoire  ,  n'eft:  pas  l'hifioire  ,  on  la 
tire  de  toutes  forre^  d'écrits,  des-  lettres,  des 
fermons ,  des  panégyriques.  Ce  que  S.  Grégoire 
de  Nazianze  a  dit  fort  éloquemnnent  dans  l'o- 
raifon  funèbre  de  S.  Bafîle  ,  devient  froid  & 
ennuyeux- au  milieu  d'une  hiftoire,  oùl'onne' 
cherche  que  le  fimpie  fait  :  au  lieu  que  dans  les 
difcours  figurés  les  faits  ne  font  le  plus  fouvent 
%tie  toaiefaés ,  &  toujours  er^-veloppés  âc  ornés  v. 
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ftn  ne  les  démêle  qu'avec  beaucoup  d'applica- 
tion. Ainfi  ,  le  ledeur  de  Baronius  eft  rcduic  à 
faire  une  écude  pénible  ,  au  lieu  de  Tinflrudion- 
facile  qu'il  chercboit;  c'eft  plutôc  la  matière 
de  l'hiftoire  qu'il  trouve  bien  préparée ,   que 
l'hiftoire  même.  D'ailleurs  on  fe  trompe  fi  l'on 
prétend  que  cette  méthode  lailFe  au  leéleur  la; 
liberté  entière  de  joger.  Le  choix  des  faits  &  des 
partages  dépend  toujours  de  l'auteur  ;  fouvent  il 
fupprime  ce  qui  eft  contraire  à  fes  préjuges  :  & 
quant  aux  paflages  qu'il  rapporte,  fouvent  ii  les 
détourne  ou  les  aiFoiblic  par  les  réflexions  &  les 
dillertations  q^ue  cette  méthode  attire  nécedai- 
lement.  Car  en  rapportant  les  pallages  ,  il  faut 
expbqaer  les  termes  obfcurs ,  lever  les  contra- 
dictions ,  concilier  les  diverfités.  De  tout  cela 
enfemble  réfulte  une  prodi^ieufe  longueur  de 
livres,  qui  eft  un  plus  grand  mal  qu'on  ne  croir, 
puifque  c'eft  une  des   fources  de  l'ignorance  r 
car  qui  a  le  loifir  &  le  courage  de  lire  tant  de 
gros  volumes  ? 

L'autre  méthode  eft  d'écrire  d'un  ftyle  unifor- 
me ,  prenant  feulement  la  fubftance  des  origi- 
naux ,  fans  s'aifujetrir  à  leurs  paroles.  C'eft  celle 
de  M.  Godeau  ,  de  M.  Maimbourg  &  de  la  plu- 
part des  hiftoriens  anciens  &  modernes  ,  &  c'eft 
fans  doute  h  plus  agréable  pour  les  leileurs,mais 
ce  n'eft  pas  la  sure.  Quand  l'auieura  l'efprit  bril- 
lant &  l'imaeinaiion  fertile ,  il  a  peine  à  fe  con- 
tenir dans  les  bornes  étroites  de  la  vérité  j  &  à 
ne  pas  ajouter  du  /îen  quelques  réflexions  qui  lui 
paroiffent  judicieufes,  quelques  fenrences,  quel- 
ques defcriptions ,  ou  du  moins  quelques  épîthé- 
tes.  J'ar  cru  prendre  un  milieu  entre  ces  deur 
méthodes ,  en  écrivant  d'un  ftyle  fuivi  &  qui 
n'eft  qu'une  narration  continue,  mais  employant 
autant  qu'il  m'a  été  poflible ,  les  paroles  des  oii»^ 
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ginaux ,  traduites  fidèlement  en  notre  langue 
fur  le  grec  &  furie  latin.  J'ai  cru  toutefois  ne 
point  donner  d'atteinte  à  la  vérité  en  retranchant 
les  paroles  inutiles,  &  ajoutant  celles  qui  ni*ont 
parunécelfaires  ,  pour  cclaircir  les  pa(Tagesob(- 
curs.  J'ai  mis  en  marge  les  citations,  afin  que 
les  fçavans  puilîent  juger  fi  mon  hifloire  eft  fi- 
dèle ;  j'exhorte  tous  ceux  qui  en  font  capables  à 
la  vérifier  &  à  lire  eux-mêmes  les  originaux.  Les 
propres  paroles  des  autres  frappent  tout  autre- 
ment,&  je  puis  m'étre  quelquefois  trompé  dans 
le  choix  ou  la  tradudion.  Mais  j'écris  principa- 
lement,.  comme  j'ai  dit,  pour  ceux  qui  ne  peu- 
vent lire  les  originaux  ,  fauteid'avoir  les  livres 
en  main  ,  ou  d'er  rendre  allez  bien  le  grec  &  le 
latin  ,  ou  d'avoir  le  loifir  de  lire  les  tradudions 
françoifes  qui  en  ont  été  faites ,  de  comparer  & 
de  concilier  les  autres, 

C'eft  en  faveur  de  ces  ledeurs ,  que  j'ai  inrer- 
"*  rompu  la  narration  par  quelques  extraits  de  doc- 
trine. J'ai  cru  faire  plaifir  à  ceux  à  qui  les  livres 
eecléfiaftiqnes  ne  font  pas  familiers  ,  en  leur 
donnant  dans  un  feul  livre  ce  qu'ils  ne  liroient 
Jamais  autrement ,  &  qui  ne  doit  pas  leur  être 
indifférent,  s'ih  ont  de  l'amour  pour  la  religion, 
lis^  verront  dans  ces  extraits  plufieurs faits  géné- 
raux àes  mœurs,  de  cérémonies  Se  de  traditions 
anciennes ,  qu'il  feroit  difficile  de  rapporter  au* 
tremenr,&  qui  re  doivent  pas  être  omis  :  comme 
ce  que  j'ai  tiré  des  apologies  de  S.  Juftin  &  de 
Tertullien  ,  &  des  autres  ouvrages  de  ce  dernier. 
On  verra  dans  cts  extraits  les  pafTages  les  plus 
formels ,.  pour  prouver  les  vérités  catholiques 
contre  les  hérétiques  des  derniers  fiécles.  Erfin 
on  y  verra  quels  ctoient  ces  grands  hommes,  qui 
ont  établi  &  fontenu  la  religion  :  puifqu'après 
leurs  adions  rien  ne  les  fait  tant  connoîtreque 


fur  rHifloire  EccUfiafliquc  i| 

leurs  paroles.  Ces  extraies  font  plus  frcquens  & 
plus  longs  dans  les  premiers  ficelés,  donc  l'auto- 
rité  efl:  plus  grande ,  &  qui  fervenc  de  fondemenc 
à  toute  la  fuite.  Il  ert  difficile,  quand  on  veut 
être  Chrétien ,  de  rcfifler  à  la  tradition  confiante 
d^s  difciples  des  Apôtres  :  d'ailleurs  les  auteurs 
\es  plus  anciens  font  en  petit  nombre,  &  la  plu- 
part fi  peu  connus,  que  leurs  ouvrages  paroîtront 
à  plufieurs  des  curiofirés;  car,  qui  connoît  la  lettre 
de  S.  Clément  pape  &  le  livre  du  Pafleur,  hors 
les  fçavans  de  profeflîon  ?  Cependant  ce  que  j'en 
ai  tiré  &  de  S.  Clément  Alexandrin,  peut  donner 
ridée  de  la  véritable  piété  f  &  montrer  que  ce 
n'efl  pas  une  invention  des  moines  ,  ni  un  rafî- 
nement  des  derniers  temps.  Le  feul  inconvénient 
que  je  trouve  aux  extraits  en  général ,  c'eft  qu'ils 
allongent  mon  ouvrage  que  je  fouhaitois  extrê- 
mement faire  court ,  pour  le  rendre  utile. 

Je  ne  mets  pas  au  nombre  de  ces  extraits  les 
formules  de  foi&r  les  canons  des  Conciles  :  elles 
meparoifientdes  parties  nécefiairesdelhifloire, 
pour  faire  entendre  le  dogme  &  la  difcipline. 
C'efl  comme  dans  une  hifloire  profane  les 
traités  de  paix  &  d'alliance  ,  les  loix  &  les  régle- 
mens  de  police  :  dont  il  faut  au  moins  mettra 
la  fubftance.  Ces  pièces  ne  font  pas  agréables  , 
ii  eft  vrai  :  mais  je  n'écris  ni  un  poën^e  ,  ni  uri 
roman  :  &  je  demande  des  ledeurs  férieux  & 
attentifs.  Les  aéles  des  Martyrs  m'ont  paru  né- 
ceffaires,  afin  qu'un  fi  grand  objet  fît  fur  les 
efprits  une  aulfi  forte  imprefiîon  qu'il  le  mérite  î 
&  j'ai  cru  les  devoir  rapporter  dans  leur  fim- 
pîîcité  originale,  parce  que  ce  font  des  pièces 
authentiques  pour  la  plupart,  des  interrogatoires 
en  bonne  forme  &des  procès- verbaux  de  quef- 
tion  ,  quiferoient  preuve  en  jnflice.  Parleplaifir 
qu'ils  m'ont  donnéjj'ai  jugé  qu'ils  en  donneroient 
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à  quiconque  aime  le  vrai  &  le  naturel,  &  Je 
ne  vois  point  de  ledure  plus  propre  à  nourrir  là 
piété.  Ces  avamages  m'ont  paru  pséfcrables  à 
l'uniformité  &  à  l'élégance  du  flyle.  Après  les 
Martyrs,  les  plus  grands  fpeâacles  font  les  Moi- 
nes :  c'eft  pourquoi  j'ai  nn's  adëz  au  long  la  vie 
des  premiers  &  des  plus  illuftres ,  m'arrêtanr 
plus  aux  vertus  qu'aux  miracles.  Quoique  ces 
vies  foient  affez  connues  ^  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  j'aurois  cru  en  les  omettant, 
omettre  une  partie  confidérable  de  mon  fBJec  , 
qui  ne  comprend  pas  moins  les  mœurs  que  la 
difcipline  &la  dodrine.  Or  les  moeurs  s  appren- 
nent bien  mieux  parleso^emplesfinguliers ,  que 
par  des  obfervations  générales  ;  rien  ne  fait  tant 
connoître  les  hommes  que  le  détail  de  leurs  dif- 
cours  &  de  leurs  adions.  Au  refie  je  ne  me  pro- 
fofe  point  de  ne  dire  que  des  chofes  nouvelles. 
Je  n'ai  pas  cru  devoir  remonter  jufqu'à  la 
naiffance  de  J.  C,  parce  que  Ton  hiftoire  efl: 
allez  connue  des  Chrétiens,  &  on  ne  la  peur 
mieux  apprendre  que  par  la  ledure  continuel'e 
des  Evangiles.  Quiconque  s'imagine  la  pouvoir 
mieux  écrire  ne  Tentend  pas,&  nous  n'en  fçavons 
rien  ou  prefque  rien  ,  que  cequi  eftdansle  texre 
de  l'Ecriture.  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Thif- 
toire  des  Apôtres  :  outre  les  ades ,  il  y  a  plu- 
fieurs  faits  confidérables  dans  les  épîtres  de 
S.  Paul ,  &  dans  les  auteurs  érrangers  du  même 
temps ,  comme  Joreph  &  Philon.  Jofeph  fur- 
tout  efl:  précieux,  par  le  foin  qu'il  a  pris  d'écrire 
Ja  ruine  de  Jcrufalem  ,  &  de  vérifier  ainfi  ,  fans 
j  penfer  ,  les  prophéties  de  J.:  C. 
V 11 1.  Q'Jant  à  l'ordre  des  temps,  je  n'ai  pas  cru  m'y 

Règles   dedevoir    attacher    trop  fcrupuleufemenr.  Il   ne 
cJiroiiologie.  convient qu*à  un  hiftorien  contemporain  com- 
me Tacite,  de  faire  des  annales:  écrivant  des> 
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farts  qu'il  connoîc  dans  un  grand  dccail, '&  dont 
:îa  proximité  rend  les  dates  certaines.  Ainfî ,  qai 
fe  propoferoit  l'hiftoire  Eccléfiaftique  depuis  Je 
concile  de  Trente  ,  ou  même  depuis  celui  de 
Confiances,  auroit  raifon  de  !a  ranger  par  anna- 
les. Mais  de  vouloir  réduire  ainfî  des  ades  très- 
anciens^dcnt  fouventon  ne  fcait  le  temps  que  par 
conjedure  ,  &  iouvent  on  l'ignore  abfblumenr  , 
c'eft  fe  donner  une  grande  peine,  au  hazard  de 
fe  tromper  &  d'induire  les  autres  en  erreur.  Au(îi, 
malgré  l'érudition  profonde  &  le  travail  im- 
menîe  de  Baronius ,  on  a  trouve  de  grands  mé* 
comptes  dans  fa  chronologie,  &  le  R.  P.  Pagi 
•encre  les  autres  vient  de  nous  donner  plusieurs 
gros  volumes  pour  le  corriger. 

Toutefois  Baronius  lui-même  n'a  pu  fixer  tous 
ïesfairSjily  ena  un  grand  nombre  qu'il  n'a  rangé 
fous  certaines  années  que  par  occa/ion,  fans  leuT 
donner  de  date  certaine,  parce  qu'en  effet  il  efl: 
impoflrble  de  la  fçavoir,  comme  quand  il  place 
la  retraite  de  S.  Bafîle  &  de  S.  Grégoire  de  Na- 
zianze  l'an  363  après  la  mort  de  Julien  l'Apofl   . 
rat  5  il  auroit  pu  la  mettre  tout  auHi-  bien  cinq  ou 
(îx  ans  plutôt.  Cependant  le  leâreurqui  veut  être 
déterminé  s'arrête  à  cette  autorité,  &  croit,  fans 
l'examiner,  que  chaque  fait  eft  arrivé  dans  l  an- 
née qu'il  voit  en  tête  de  la  page.  Dans  les  faits 
même  les  plus  certains ,  il  n'eft  pas  toujours  a 
prop  >s  de  fu ivre  exadement  l'ordre  des  années: 
autrement  l'hiftoire  tombera  dans  une  extrême 
fécliereflTe  ,  étant  interrompue  à  tons  momens  Se 
comme  hachée  en  menues  parcelles  ,  dont  cha- 
cune fera  peu  d'impreilion  &  ne  donnera  aucun 
plaifir.  Il  faudra  pafler  inceflamment  d'Orient 
.en  Occident,  de  Rome  à  Antioche:  quitter  uti 
concile  commencé  en  Italiepour  en  voir  un  autre 
en  Afrique  :  inférer  une  ligne  pour  marquer  la 
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sinoct  d'un  Pape  ou  d'un  Empereur  ;:  tout  f'ela 
fansliaifons  ou  par  des  rraniicions  forcées.  Il  vauc 
bien  jnieui  anticiper  quelques  années  ou  y  re- 
inonter  ,  pour  reprendre  un  fait  imporrant  dès 
ifon  origine  ,  &  le  coiiduire  jufquesà  la  fin.  Le 
«leilleur  ordre  eft  celui  qui  conduit  i'erpric  le 
plus  naturellemcnr,  pour  entendre  les  chofès  & 
ies  retenir  j  &  l'on  remédie  à  la  coiifuiion  e» 
piarquanc  les    dates. 

Mais  il  eM  de  la  bonne  foi  de  ne  les  marquer 
que  quand  on  les  fçait  j  il  n'eft  pas  du  devoir 
.d'un  hiilorien  de  pafler  (H  vie  à  les  rechercher. 
Cependant  l'émulation  des  fçavans  du  dernier 
fiécle  a  pouflé  la  chronologie  à  une  telle  exadi«- 
tude ,  que  la  vie  de  Noé  n'y  fuffiroit  paç.  H  fau- 
4lroic  calculer  exaiflement  toutes  les  cclipfes  donc 
on  a  connoiÏÏance  ,  &  fixer  leurs  places  dans  la 
période  Julienne  j  fçavoir  les  époques  de  toutes 
Jes  nations,  leurs  différentes  efpéces  d'années  & 
de  mais,  &  en  fairelarédudionàla  nôtre  :  exa- 
miner routes  le5  infcriptions'des  marbres  anti' 
ques  &  des  médailles  5  corriger  les  faftes  confu*» 
iaires,  conférer  toutes  les  dates  qui  (ê  trouvent 
dans  les  hiftoriens  :  &  quand  on  defc.end  plus 
jbas ,  venir  aux  cartulaires  &  aux  titres  particu- 
liers. Quand  finiront  ces  recherches  ?  &  com- 
ment s 'alTurerat-on  de  nes'être point  mécompte? 
encore  peut-on  les  fouffrir  dans  des  faits  dont  il 
importe  de  fcavoir  le  temps  :  mais  combien  y  en 
a-t-il  qui  ne  font  d'aucune  conféquence  ?  Com- 
bien de  di'^puies  fur  le  fens  d'une  infcription  ou 
fur  Tocca^on  d'une  médaille,  qui  au  fond  ne 
^ous  apprend  rien  :  pour  fçavoir  l'âge  d'un  em- 
pereur ,  le  jour  précis  de  fa  mort,  d'autres  faits 
femblabies  dont  on  ne  veut  rien  conclure ,  finon 
que  Baronins  &  Scaliger  fe  font  trompés,  N'eftr 
Tm»  vjx  ee  poijit  là  cç  qae  S,  Paul  appellje  languir  aprèi 
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des  queftions ,  qui  ne  produifent  que  des  jalou- 
fies  &  des  querelles  ?  On  retient  bien  plus  les 
faits  que  les  dates:  dans  notre  propre  vieiouverït 
nous  nous  fouvenons  d'avoir  fait  ou  dit  telle 
chofe,  en  tel  lieu  ,  avec  relie  perfonne,  en  telle 
faifon,  fans  nous  fouvenir  du  jour  ,  ni  de  l'année, 
La  plupart  des  hiftoriens,&  rur>  tout  les  hifloriens 
facrés  ont  écrit  ainfi ,  &  n'ont  marque  le  temps, 
que  quand  ils  étoient  néceffaires ,  comme  les 
dates  des  Prophéties.  Il  importe  pour  la  fuite  de 
la  tradition  de  fçavoir  la  fucceffion  continue  des 
Papes  &  des  autres  Evêques  des  (îéges  apoftoli- 
ques  :  auflî,  les  anciens  nous  l'ont-ils  fidélemenc 
confervée.  Mais  il  efl:  impofTible  de  fçavoir  la 
durée  de  chaque  Pape  pendant  les  deux  premiers 
fiécles;  &  quand  on  la  fçauroit ,  l'utiliré  en  feroic 
petite,  puirqu'on  nefjait  prefque  rien  de  leurs 
a<îtions. 

Voilà  les  raifonsqai  m^'ont  empêclîé  de  m*en- 
foncer  dans  les  recherches  de  chronologie  ,  afin 
d'avoir  plus  de  temps  pour  e:raminer  la  (ublïznce 
des  faits  &  les  mettre  en  évidence.  Je  me  fuis 
fervi  du  travail  de  ceux  qui  m'ont  précédé  ,  fans 
toutefois  les  fuivre  aveuglément  :  j'ai  marqué  les 
dates  qui  m'ont  paru  folidement  établies,  je 
n'en  ai  point  mis  aux  faits  dont  je  n'ai  point 
trouvé  le  temps  certain  ,  &  je  les  ai  placés  dans 
les  intervalles  les  plus  vraifemblables  :  toujours 
prêt  a  corriger  mes  fautes  quand  je  les  aurai  re- 
connues. J'aifuivi  les  mêmes  régies  pour  la  géo- 
graphie î  je  m'en  fuis  rapporté  à  ceux  qui  en  ont 
fait  leur  étude  particulière.  Mais  j'ai  foigneufe- 
ment  obfervé  de  nommer  les  lieux  conformé- 
ment à  Tufage  de  chaque  temps.  Pendant  ces  pre- 
miers (iécles ,  je  dis  toajours  la  Gaule  ,  ia  Ger- 
manie, la  Grande-Bretagne  ,  la  Lufitanie.  Il  mis 
fembk  ^ue  c'eft  faire  un  anachronifme  de  parlée 
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autrement ,  &  de  nommer  France  ou  Angleterre 
les  pays  où  les  Francs  &  les  Anglois  n'ctoient  pas 
encore.  Tai  été  plus  embarrallé  pour  la  traduc- 
tion des  noms  propres  ?  qui  ne  font  pas  familiers 
en  notre  langue ,  &•  j'ai  mieux  aimé  pour  la  plu- 
parc  les  laiiïer  entiers ,  comme  on  les  prononce 
en  Grec  &  en  Latin  ,  que  de  les  trop  défigurer  , 
pu  eai  rendre  la  prononciation  incommode* 
Q^uant  aux  noms  de  dignités  &  de  fondions ,  ou 
de  certaines  chofès  qui  regardent  les  mœurs ,  jô 
les  ni  fou-vent  laiflés  dans  leur  langue  originale, 
les  expliquant  par  circonlocution,  plutôt  que  de 
les  rendre  par  des  mots  qui  fignifienc  parmi 
rîous  des  chofes  approchantes,  mais  qui  tien- 
nent trop  de  nos  mœurs.  Ainfi ,  \e  ne  dis  point 
on  colonel,  mais  un  tribun  j  je  dis  àes  liéleurs 
plutôt  que  des  (ergens:  je  ne  parle  ni  de  gentils- 
hommes  ,  ni  de  bourgeois ,  mais  de  nobles  ,  de 
citoyens,  d'eklaves  ;  enfin  ,  je  conferve  le  carac- 
tère des  mœurs  antiques,autant  que  notrelangue 
le  peut  (ouffrir,  &  peut-^tre  avec  un  peu  trop 
de  hardie^fe. 
TX.  ^"  général ,  j'ai  moins  fait  d'attention  à  Te^ 

Pourquoi  Cl  xaiSlitude  du  ftyle  qu'au  fond  des  chofes,  &  j  ef- 
|)eu  d'écrits  père  que  le  ledeur  équitable  prendra  le  même 
des  premiers  efprit  j  qu'il  ne  cherchera  dans  rhifloire  Ecclé- 
ifiecles.  fijftique  que  ce  qui  y  eft  ,  &  qu'il  s'appliquera 

pllitôt  à  en  profiter,  qu'à  la  critiquer.  Quelques- 
uns  trouvent  mauvais  quei'hiftoire  ne  dife  pas 
tout.  Pourquoi, difent-ils,  avons- nous  û  peu  de 
chofe  des  Apôtres ,  de  leurs  premiers  Difciples  ,■ 
'  des  premiers  Papes?  pourquoi  les  anciens  ne  nous 

ont-ils  paseî^pliqué  plus  en  détail  les  cérémo- 
Tbm.  /.  vr^f.^^^^  »  ^^  difcipline  &  la  police  des  Eglifes,  les 
dogmes  même  de  U  Religion  ?  G'étoit  la  plainte' 
des Centuriateurs;  aveugles,  qui  ne  voyoientpas 
qu«  ces  plaintes  attaquenr.  û  Providence  divine 
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4k  la  proiliefîè  de  J.  C.  d'aflifter  perpéruellemene 
fon  Eglife  !  Adorons  avec  un  profond  refpeâ;  Ja^ 
conduite  de  la  Sage/îe  incarnée  ,  fans  rien  defirec 
au-dclàdecequi  lui  aplude  nous  donner.  C'eft" 
fans  douce  par  de  très-lolides  raifons  c^t  J.  C^ 
Ini-mcme  n'a  rien  écrit  ,  &  que  Tes  Apôtres  ont 
écrit  fi  peu.  Il  y  en  a  fept  donc  nous  n'avons  pas 
un  mot,  &  plufieurs  dont  nous- ne  fçavons  que 
les  noms.  Mais  ce  que  les  ades  nous  racontent 
de  S.  Pierre  &  de  S.  Paul-  fuffit  pour  nous  faire 
juger  des  autres.  Nous  y  voyons  comment  ils 
prêchoient  au-x  Juifs,  aux  Gentils,  aux  ig-norans; 
aux  fçavans,  leurs  miracles,  leurs  (ouffrancesy 
leurs  vertus.  Quand  nous  fçaurions  le  même  dé- 
tail des  adions  de  S.  Barihclemiou  de  S.ThomaSj, 
nous  n'en  tirerions  pas  d'autres  inftrudions  :  1»- 
curiofité  feulement  feroit  plus  fatisfaite  ,  mais 
elle  elt  de  ces  paffions  que  l'Evangile  nous  ap- 
prend à  mortifier.  Au  contraire  le  filence  des 
Apôtres  eft'  d'une  grande  inftrudion  pour  nous; 
Rien  ne  prouve  mieux  qu'ils  ne  cherchoienc 
point  leur  propre  gloire,  que  le  peu.  de  faitt- 
qu'ils  ont  pris  deconferverdansla  mémoire  des 
hommes  les  grandes  chofès-qu'ils  ant  faites.  H 
fuffifoit  pour  la  gloire  de  Dieu  &  pout  l'inflruc- 
t-ion  de  la  poftérité  qu'une  petite  partie  fût  con- 
nue: l'oubli  qui  enfevelit  le  refte,  eft  plus  avan-" 
rageuxaux  Apôtres  que  toutes  les  lliltoir^s,  puif»- 
qu'il  neiaiflë  pas  d'être  confiant ,  qu'ils  avoient- 
converti  des  peuples  innombrables.  Tant  d'é- 
glifes  que  nous  voyons  dès  le  fécond  fiécle  dans- 
tous  les  pays  dumonde,nes'ctoientpas  formées- 
toutes  feules  i  &  ce  n'étoit  pas  par  hazard  qu'el- 
les confervoient  toutes  la  même  dodrine  &  la' 
même  difcipline.  La  meilleure  preuve  de  la  fa- 
gelTe  des  architeâes  &  du  travail  des  ouvrier*- 
wlla  grandeur  &■  la  folidiré  des  édifices. 
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Ex  fcript.  Les  difciples  des  Apôtres  fuivirent  leurs  mai- 
/è.cK.n,zj:  xi'r.es  :  S.  Glcment  d'Alexandrie  ,  fi  proche  de 
leur  temps,en  rend  ce  témoignage  remarquable  : 
Les  anciens  n'écrivoient  point,  pour  ne  fe  pas 
détourner  du  foin  d'enfeigner  ,  ni  employer  à 
écrire  le  temps  de  méditer  ce  qu^ils  dévoient  dire. 
Peut-être  aufli  necroyoient  -  ils  pas  que  le  même 
naturel  put  réuflir  en  l'un  &  l'autre  genre.  Car 
la  parole  coule  facilement  8c  enlevé  prompte- 
ment  l'auditeur  r  mais  récrit  el\  expofé  à  l'exa- 
men rigoureux  des  lecteurs.  L'écrit  fertà  affurer 
la  dodrine  ,  faifant  paifer  à  la  poftcrité  la  tra- 
dition des  anciens  :  mais  comme  de  pluficurs 
matières  l'aiman  n'attire  que  le  fer  ,  ainfi  de 
plufieurs  lefteurs  les  livres  n'attirent  que  ceux 
qui  font  capables  de  les  entendre.  Ce  font  les 
paroles  de  S.  Clément,  Il  faut  avouer  toutefois 
qne  nous  avons  perdu  un  grand  nombre  d'an- 
ciens écrits.  Sans  compter  ceux  dont  Eufebe  ic 
lis  autres  font  mention  exprefle  ,  on  ne  peut 
douter  que  les  Evcques  des  grands  fîéges  &  les 
Papes  en  particulier  n'ccrivifTent  fouvent  des 
Jettres  fur  diverfes  confultations:  on  en  peut  juger 
par  celles  dn  Pape  S.  Corneillejque S.  Cyprien  Se 
Eufebe  nous  ont  confervées ,  &  par  celles  du  Pape 
S.  Jules  au  fujet  de  S.  Athanafe.  Mais  la  perte 
de  tant  d'écrits  fi  précieux  n'eftpas  arrivée  fans 
cette  même  Providence,  fans  laquelle  un  pafle- 
leau  ne  tombe  pas  à  terre., 
X.  LaifTant  donc  les  vains   defirs,  appliquons- 

Utilité  de  nous  à  profiter  de  ce  qui  nous  refle:  con/îdé- 
riaiftoire  Ec-  rons  d^ns  toute  la  fuite  de  l'hiftoire  Eccléfiafti- 
cUiîailique.  quelaDcarine,  là  Difcipline  ,  les  Mœurs.  Ce 
ne  font  point  ici  des  raifonnemens  ,  ni  de  belles 
idées,  ce  font  des  faits  pofitifs ,  qui  n'en  font 
pas  moins  vrais  ;  foit  qu'on  les  croye  ou  non  , 
qu'on  les  étudie  ou  qu'on  les  néglige.  Qn  voir 


fur  riilfiolre  Eccléfiaflique,'  ft 

îlne  Eglife  rubfiftante  fans  interruprion  par  une 
fuite  continuelle  de  peuples  fidèles ,  de  paftenrs 
&  de  minières,  toujours  vifible  à  la  face  de  tou- 
tes \ts  nations  ,  toujours  diftinguée,  non-(eule- 
menc  des  infidèles  par  le  nom  de  Chrétienne  5 
mais  des  fociérés  hérétiques  &  fchifmatiques^ 
parla  nom  de  Gatholique  &  d'Univerfelle,  Elle 
fait  toujours  profeiîion  de  n'enfeigner  que  ce' 
qu'elle  a  reçu  d'abord  ,  &  de  rejetter  toute" 
nouvelle  dodrire:  que  fi  quelquefois  elle  faic 
de  nouvelles  décifions  &  emploie  de  nouveaux 
mots  ,  ce  n'eft  pas  pour  former  ou  exprimer  de' 
nouveaux  dogmes ,  c'eft  feulement  pour  déclarer" 
ce  qu'elle  a  toujours  cru  ,  &  appliquer  les  reme-' 
des  convenables  aux  nouvelles  fubiilités  des  hé- 
rétiques* Au  refte  ,  elle  fe  croit  infaillible  ,  en 
vertu  de  la  promefie  de  Ton  fondateur ,  &  ne 
permet  pas  aux  particuliers  d'examiner  ce  qu'elle' 
a  une  fois  décide.  La  règle  de  fa  foi  efl:  la  révé- 
lation divine,  comprife  non -feulement  dans- 
1  Ecriture  ,  mais  dans  la  Tradition  ,.  par  laquelle' 
elle  connoît  même  l'Ecriture. 

Quant  à  la  Difcipline ,  nous  voyons  dans'  x  r. 
cette  hiftoire  une  politique  toute  fpi rituelle  Difcii'lin^i 
&  toute  célefte.  Un  goi>vernement  fondé  fur 
la  charité  ,  ayant  uniquement  pour  but  l'uti- 
lité publique ,  fans  aucun  iniérêt  de  ceux  qui 
gouvernent.  Ils  font  appelles  d'en  -  haut  :  la 
vocation  divine  fe  déclare  par  le  choix  des^^ 
aunes,  mfle»*^  ^  n^r  ie"  conrentement  des 
peuples.  On  les  choifit  pour  leur  feul  mérite 
&  le  plus  fouvent  malgré  eux:  la  charité  feule 
&  l'obéiffance  leur  font  accepter  le  miniftere  ,. 
dont  il  ne  leur  revient  que  du  travail  &  du" 
péril  ;  &  ils  ne  comptent  pas  entre  les  moin- 
dres périls  celui  de  tirer  vanité  de  l'affedion  & 
4e  la  vénération  des  peuples ,  qui  les  regarde^ 

e  ir 
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comme  tenant  la  place  de  Dieu  même;  Ce^ 
amour  re/pedueax  du  troupeau  fait  toute  leur 
autorité  i  ils  ne  prétendent  pas  dominer  comme 
ks,  puillances  du  fîécle,  &  fe  faire  obéir  par  la 
contrainte  excérieure  :  leur  force  eft  dans  lai 
perfuafion  :  c'eft  la  fainteté  de  leur  vie  :  leui^ 
dodtîine,  la  charité  qu'ils  témoignent  à  leut? 
troupeau  par  toutes  fortes  de  fervices  &  de 
bienfaits  ,  qui  les  rendent  maîtres  de  tous  lej 
coeurs.  Ils  n'ufent  de  cette  autorité  que  pour 
le  biin  du  troupeau  même,  pour  convertir  les- 
pécheur.s ,  réconcilier  les  ennemis ,  tenir  tout 
âge,  tout  feite  dans. le  devoir  &  la  foumidlon' 
à  la  loi  de  Dieu.  Ils  font  maîtres  des  biens- 
comme  des  cœurs ,  &  ne  s'en  fervent  que  pour 
aflifter  les  pauvres  ,  vivant  pauvrement  eux-^ 
mêmes ,  &  fouvent  du  travail  de  leur»  mains,. 
Plus  ils  ont  d'autorité,  moins  ils  s'en  attribuent  : 
ils  traitent  de  frères  les  Prêtres  &  les  Diacres, 
ils  ne  font  rien  d'important  fans  leur  confeil,  & 
fans  la  participation  dti  peuple.  Les  Evêques 
s'alfemblent  fouvenr.pour.dclibérer  en  commun) 
des.  plus  grandes  affaires,  &  fe  les  comaiuni- 
quent  encore  plus  fouvent  par  lettres,  enforre 
que  TEglife  répandue  par  toute  là  terre  habi- 
table n'eft  qu'un  feul  corps  parfaitement  uni 
de  créance  &   de  maximes. 

La  politique  humaine  n'a  aucune  part  à  cette 
conduite^  Les  Eyêques  ne  cherchent  a  fe  foute- 
ntf'pâfa\ic«n  avantage  temporel .,  ni  de  richef- 
fes,  ni  decrcdity  ni;  de  faveur  auprès  des  Princes 
&  des,  Magiftrats  ;  même  lous  prétexte  du  bien 
delà  Religion.  Sins  prendre  de  parti  dans  les 
guerres  civiles,{î  fréquentes  en  un  empire  éleiflif, 
ils  reçoivent  paifiblement  les  maîtres  que  la 
Providence  leur  donne  ,  par  le  cours  ordinaire 
des  chofes  humaines  :  ils  obéiflent;  fidélemenC; 
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aux  Princes  payens  &  perfécuteurs ,  &  réfiiîenc 
Gourageufement  aux  Princes  chrétiens,  quand 
ils  veulent  appuyer  quelque  erreur  ou  troubler 
la  Difcipline.  Mais  leur  réfîftance  fe  termine  à 
refufer  ce  qu'on  leur  detiiande  contre  les  régies  \ 
&  à  fouffrir  tout  &  la  morr  même  ,  plutôt  que 
de  l'accorder.  Leur  conduite  eO:  droite  &  fini- 
pie,  ferme  &  vigoureufe  fans  hauteur,  prudente 
fans  fînefle  ni  déguifèment,  La  finccriié  ell:  le 
4^aradere  propre  de  cette  politique  célelle  ; 
comme  elle  ne  tend  qu'à  faire  connoître  la 
vérité  &  à  pratiquer  la  vertu  ,  elle  n*a  befoiri' 
ni  d'artifice ,  ni  de  fecours"  étrangers ,  elle  fe 
ibutient  par  elle-même.  Plus  on  remonte  dans^ 
l-'antiquitc  Eccléfiaftique ,  plus  cette  candeur  &' 
cette  noble  fimplicitc  y  éclate  :  enforre  que  l'ori' 
ne  peut  douter  que  les  Apôtres  ne  l'aient  inf- 
pirée  à  leurs  plus  fidèles  difcipies  ,  en  leur  con- 
fiant le  gouvernement  des  églifes  ;  s'ils  avoienr 
eu, quelque  autre  fecrer,  ils  le  leur  auroient  enfei- 
gné  ,  &  le  temps  Tauroir  découvert.  Et  qu^on  ne 
s'imagine  pas  que  cette  fimplicitc  (nz  un  effet 
du  peu  d'efprit  ou  de  l'éducation  groffiere  des 
Apôtres  &  de  leurs  premiers  difcipies  :  les  écrits 
de  S.  Pau!  ,  à  ne  les  regarder  même  que  natu* 
rellemenr,  ceux  de  S.  Clément  pape  ,  de  faini» 
Ignace  ,  de  S.  polycarpe,  ne  donneront  pas  une 
opinion  médiocre  de  leur  efprir  i  &  pendant  les 
fiécles  fui  vans  on  voit  la  même  fimplicité  de 
conduite  jointe-  à  la  plus  grande  fubtilité  d'ef- 
prit &  à  la  plus  puifTanre  éloquence,. 

Jefçais  que  tous  les  Evêques,  même  dans  les: 
meilleurs  temps,  n'ont  pas  également  fuivi  ces. 
faintes  régies,  &  que  la  difcipline  de  l'Eglife 
ne  s'eft  pas  confervée  aufii  pure  &  aufîî  i'nva* 
liable  ,  que  la  Doâ:rine.  Tout  ce  qui  gît  en 
grarique  dépend  en  partie,  des  hommes"  &  Gt- 


Premier  DîfcouTf 
Cent  de  leurs  défauts.  Mais  il  efl:  toujours  conf- 
tant  que  dans  les  premiers  fiécles  la  plupart" 
Sqs  Evêques  étoienc  tels  que  je  les  décrits  j  & 
que  ceuy  qui  n'croient  pas  tels,  cioient  regardés 
comme  indignes  de  leur  miniîtere.  îl  eft  conf- 
tanc  que  dans  les  fiécles  fuivans  on  s'eft  toujours 
piopofé  pour  régie  cette  ancienne  Difcipline  ; 
on  l'a  confervée  ou  rappellée  autant  que  Tonc 
permis  les  circonftances  des  lieux  &  des  temps. 
On  l'a  du  moins  admirée  ou  louhaitée  ;  le«i- 
vœux  de  tous  les  gens  de  bien  ont  été  pour  en 
éemander  à  Dieu  le  rérabliflement  ;  &-  nous 
voyons  depuis  deux  cens  ans  un  effet  fenfible 
de  ces  prieres^Cen  efl  aflfez  pour  nour  exciter  à 
connoûre  cette  fainte  antiquité  ,  &  nous  en- 
courager à  l'étudier  de  plus  en  plus.- 

Enfin,  la  dernière  choie  que  je  prie  le  ILeéleur 
de  conlidérer  dans  cette  hiftoire  ,  &  qui  eft  plus 
wniverfellement  à  Tufage  de  tous  ,  c'eft  la  pra- 
tique de  la  Morale  chrétienne.  En  iifant  les 
livres  de  piété ,  anciens  &  modernes,  en  Iifant 
TEvangilé  même  ,  cette  penfée  vient  quelque- 
fois à  l'efprir:  voilà  de  belles  maximes ,  mais 
font-elles  pratiquables  ?  des  hommes  peuvent- 
ils  arriver  à  une  relie  perfedion  ?  En  voici  la 
démonftration  j  ce  qui  fe  fait  réellement  eft 
poflible ,  &  des  hommes  peuvent  pratiquer  avec 
la  grâce  de  Dieu  ce  qu'elle  a  fait  pratiquera 
Cdr.rdeSairîîê-,  qui  n'éroient  qpe  des  hommes»- 
Et  il  ne  doit  refter  aucun  doute  touchant  la  vé- 
Hré  du  fait;  on  peut  s'affurer  que  tout  ce  que 
j*ai  mis  dans  cet  ouvrage  eft  auflj  certain  qu'au- 
cune hiftoire  que  nous  ayons. 

On  verra  donc  ici  tout  ce  que  \e^  philofo- 
phes  ont  enfeigné  de  plus  excellent  pour  les 
mœurs,  pratiqués  la  lettre  par  des  ignorans, 
des  ouvders ,,  de  (impies  femmes.  On  verra  la 
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lei  de  Moïfe  ,  bien  au  -  defRis  de  la  phllofophie 
humaine  ,  amenée  à  fa  perfeâion  par  là  grâce 
de  Jelus  Chrift..  £c  pour  entrer  un  peu  dans  le 
détail,  on  verra  des  gens  véritablement  lium- 
blés ,  méprifant  les  honneurs  ,  la  réputation  , 
conrens  de  paiïer  leur  vie  dans  Toblcurité  & 
l'oubli  des  autres  hommes.  Des  pauvres  volon— 
raires,  renonçant  aur  voies  légitimes  de  s'enri- 
chir ,  ou  même  Te  dépouillant  de  leurs  biens,. 
pour  en  revêtir  les  pauvres.  On  verra  la  douceur, 
le  pardon  des  injures ,  l'amour  des  ennemis ,  la^ 
patience  jufques  à  la  mort  &  au:<  plus  cruels  rour- 
mens,. plutôt  que  d'abandonner  la  vérité,  La 
vidnité,  la  continence   parfaite,    la    virginité 
même  ,  inconnue  jufqu'alors,  confervce  par  des 
perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  fexe,  quelque- 
fois jufques  dans  le  mariage.  La  frugalité  &  la 
fobriétc  continuelles,  les  jeûnes  fiéquens  &  ri- 
goureux, les  veilles,  lescilices  ,tous  les  moyens 
de  châtier  le  corps  &  de  le  léduire  en  fervitude  r 
toutes  ces  vertus  pratiquées,  non  par  quelques 
perfonnes. diûinguées,-  mais- par  une  multitude 
infinie.  Enfin  des  Solitaires  innombrables  qui 
quittent  tout  pour  vivre  dans  les  déferts  ;  non- 
feulement  fans  être  à  charge  à  perfonne  ,  mai? 
fe  rendant  utiles  ,  même  fenfiblemenr,  par  les 
aumônes  &  les  gucrifons  miraculeufes ,  unique- 
ment occupéis  à  dompter  leurs  pa0ions ,  à  s'unir 
à  Dieu  autant  qu'il  eft  poflible  à  des  Hommes 
chargés  d'un  corps  mortel.  Mais  je  ne  prétends 
pas   en  être  cru  fur  ma  parole..  Juge^-en  pac 
vous-mêmes ,  lifez.  de  voyez,. 
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SECOND    D  I  S  C  O  U  R  S^ 

fur  tHiJîoïrc  EccUjiaJîique^ 

r.  "jT    E  Lecteur  eft  maintenant  en  état  de  j"gfeî 

ïtAbliffe-  XmJ  fi  j'ai  tenu  parole  ,  &  fi  j'ai  montré,  com'- 
?^"ri  ^ly/^  "'^^  j'^^o's  promis  dans  la  préface  ,  que  la  Reli- 
„11-., .  ^"*^"2ion  chrétienne  eft  purement  l'ouvraeede  Dieu: 
Un  a  vu  qu  elle  s  tltctablieen  peu  de  temps  pat 
tout  l'empire  Romain  ,  &  même  au-delà  ,  non- 
(èuiement   fans  aucun   fecours  humain-,  mais 
malgré  route  la  réfiftance  des  hommes.  Dès  le 
^^en.  U  I.  temps  de  S. Irenée  &  de  Tertullien, ceft- à-dire , 
*  fh/?  ^^^  ^^  ^"  ^"  fécond  fiécle  ,  tout  éroir  plein  de 

jt.i       '  ^'Chrétiens,  non  "feulement  de  particuliers,  mais 
d'cglifes  nombreufes  ,  conduites  par  des  paf- 
teurs,  8c  unies  par  une  correfpondance  mutuelle'.. 
Tertull.   D'où  étoient- elles  venues  ?  n'croit-ce  pas  ces 
^pol.  c.  jj.  mêmes  peuples  depuis  tant  de  fiécles  plongés 
V.   Mœurs  àiiT]';  l'idolâtrie  &  la  débauche?  Qiii  les  avoir 
"'  4*      ainfi  changés  tout-a-coup  ?  qui  Teur  avoit  fait 
mépriTèr  les  coutumes  de  leurs  pères ,  quitter 
des  religions  qui  favorifoienc  toutes  leurs  paf^t 
fions  ,  »i  embrafTër  une  vie  fi  (érieufe  &  d  péni- 
ble -  Il  falloir  qu'ils  eulfent  vu  d'étranges  mer- 
veilles, 8c  qu'ils  eu (Fent  été  terriblement  frap-? 
pés  àes  miracles  &  des  vercus  de  ceux  qui  an- 
nonçoient  cette  nouvelle  Religion. 

Mais  encore  que  leur  promettoir  cette  Reli- 
gion ?  Rien  de  préfenr,  ni  de  fenfible,  une  vie 
future,  des  biens  invifibles,  &  en  ce  monde 
des  perfécutiorps  &  des  périls  continuels.  Vous 
avez  vu  comme  les  Chrétiens  ont  été  traités 
pendant  trois  fiécl«  entiers.  Je  ne  me  fuis  pas- 
contenté  de  dire  en  général,  qu'il  y  eût  un  grand 
HQmbre  demartyrs ,.  ni  de  rapporter  leurs  noms^ 
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.6r  les  principales  circonftances  de  leur  martyre^ 
Je  vous  les  ai  mis  devant  les  yeux  ,  je  vous  ai 
rapporté  les  ades ,  c'en- à -dire,  les  procès- 
verbaux  de  queftion  &  d'exécution  à  mort.  Vti 
bien  voulu  m'expofer  à  ennuyer  quelque  ledeur 
délicat ,  pour  ne  rien  perdre  de  la  force  de  la 
preuve  &  de  l'impreHion  que  doit' faire  un  (î 
^rand  objet.  Ces  exemples  éroient  nouveaux. 
Les  Grecs  &  les  Romains  {çavoient  mourir  pour 
leur  patrie  ,  mais  non  pas  pour  leur  religion  & 
pour  le  feul  intérêt  de  la  vérité.  Il  eft  vrai  qu'il 
•y  avoit  eu  quelque  peu  de  martyrs  chez  les  Juifs  ; 
auiïi  avoient-ils  la  vraie  Religion,  &  l'Eglife 
les   honore  comme  fainrs. 

Toutefois  ce  qui  ctoit  û  commun  chez  les  ^^• 
Chrétiens  ,  croit  regardé  par  les  philofophes  ,  &  '^^^^Y^^' 
avec  raifon  ,  comme  le  comble  de  la  vertu.  Le 
jufte  parfait ,  dit  Platon,  eft  celui  qui  ne  cher-  -^^  rc^ubli, 
qhe  pas  à  paroître  bon  ,  mai^  à  l'être  :  autrement  l'  ^* 
il  feroic  honoré  &  récompenfé  ,  &  on  pourroic 
douter  s'il  aimeroit  la  juftice  pour  elle-même  2 
ou  pour  l'utilité  qui  en  reviendroir.  Il  faut  le 
dépouiller  de  tout,  hors  de  fa  juftice  :  il  doit 
n'en  avoir  pas  même  la  réputation  ,  paffer  pour 
ÎDJulle  &  pour  méchant,  &  comme  tel  être 
fouetté  ,  tourmenté  ,  crucifié,  confervant  tou- 
jours fa  juftiœ  jufques  à  la  mort.  Cephilofophe 
ne  femble-t-il  pa«  avoir  prévu  Jefus-Chrift  & 
les  Martyrs  Tes  imitateurs  ?  Etant  les  plus  juftes 
tSc  les  plus  faints  d'entre  les  hommes ,  ils  ont 
paffé  pour  des  impies  &  des  abominables:  ils  ont 
été  traités  comme  tels  ,  &  ont  pouflé  le  témoi- 
gnage de  la  vcriré  jufqnes  à  la  mort  &  aux  plus 
ciTuels  tourmens  ;  &  ce  n'a  pas  été  un  petit 
nombre  de  philofophes,  mais  une  multitude 
Innombrable  de  toux  âge  ,  de  tout  feie  &  d« 
l^i^tes  co;iditions>, 
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1.  Mœurs     Encore  fi  les  Chrétiens  n'euffent  été  attaqués 

^A.  «.16.  f 7.  que  pjf  la  fureur  des  peuples  &  Tautorité  des 

M^îgiftrats ,  on  pourroit  penfer  qu'ils  fe  feroienc 

roidis  contre  la  force  deftituée  de  raifon.  Mais 

on  employoit  tout  contre  eux  en  même  temps, 

la  violence  ,  les  calomnies ,  les  tailleries ,  les 

raifonnemens  :  &  leurs  ennemis  avoient  bien 

plus  de  liberté  de  les  attaquer ,  quils  n'en  avoienc 

Jiîjl.   Jiv-de  fe  défendre.  Ils  écrivirent  toutefois  quelques 

m.  n.  II.  'î- apologies:  je  les  ai  rapportées  -,  vous  avez  vu  fi 

37'  47*    î ^* elles  étoientrolides&  convaincantes:  mais  elles 

/iv.  V.  "•  4'eu^çj^^  pçy  d'effets  ,  tant  les  hommes  font  peu 

iitf  viT^'/ii^^"^^^^  ^^  ^^  raifon.  On  ne  fe  détrompa  que 

.ç*        *     "par   une  longue  expérience.  A  force  de  bien 

faire,  les  Chrétiens  didîperent  les  calomnies, 

dont  on  les  avoit  noircis  :  à  force  de  fouffrir ,  ils 

montrèrent  l'inutilité  des  perfécutions.  Enfin  , 

au  bout  de  trois  cens  ans  la  vérité  prit  le  defTus, 

Se  les  Empereurs  Ce  déclarèrent   eux-mêmes 

protedeurs  du  Chriftianifme, 

On  vit  alors  la  différence  de  la  véritable  Re- 
ligion d'avec  les  fanfles.  L'idolâtrie  tomba  d'elle- 
iTiên:>e  ,  fi-tôt  qu'elle  ne  fut  plus  appuyée  par  I2 
puilTance  publique.  Pour  le  montrer  fenfible- 
ment,  Dieu  permit  cinquante  ans  après  ,  l'apoC- 
tafie  de  Tempereur  Julien  ,  qui  avec  toute  la 
puiflance  de  l'empire  &  tout  le  fecours  de  la 
philofophie  &  de  la  magie  ne   put  rétablir  le 
HiJI.    liv.  Paganifme.  Il  s'en  plaint  lui-même  en  plusieurs 
Kv.  tu    a  j. endroits  de  fes  écrits,  &  particulièrement  contre 
^  7*  le  peuple  d*Antioche.  La  réforme  chimérique 

qu'il  vouloit  introduire  chez  les  Payens,  lui  fai- 
foit  rendre  malgré  lui  un  témoign?ige  glorieux 
à  la  fainteté-du  Chriftianifme,  qu'il  s^Rorçoit 
d'imiter  î  &  fa  perfécution  ,  toute  finguliere  & 
artificieufe  qu'elle  étoit,  nefervit  qu'à  affermir 
îa  vérité*  Son  règne  fut  le  dernier  foupir  de 
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ridolâcrie ,  &  Rome  n'a  plus  eu  depuis  que  des 
Princes  chrétiens,. 

Après  les   Martyrs,  vient  un  fpeélacle  aufS    ^  .^ 
merveilleux,  les  Solitaires.  Je  comprends  fous  ce       °^^^^ 
nom  ceux  que  l'on  nommoit  ACcetes  dans  les 
premiers  temps,  les  Moines  &  les  Anachorètes, 
On  peutlesappeller  les  Martyrs  de  la  pénitence , 
dont  les  fouftrances  font  d'autant  plus  merveiU 
leufes,  qu'elles  étoient  plus  volontaires  &  plus 
longues,  &  qu'au  lieu  d'un  fupplice  de  quelques 
lieures ,  ils  ont  porté  leurs  croix  fidèlement  pen- 
dant des  cinquante  ou  foixance  ans.  Je  m*y  fuis 
•étendu  ,  peut-être  trop  au  gré  des  fçavans  &  des 
curieux  ,  qui  n'eftiment  pas  allez  loraifon  & 
les  pratiques  de  piété.  Mais  je  crois  que  la  vie 
des  Saints  efi:  une  grande  partie  de  Thiftoire 
Ecclé/îaftique  ,  &  je  regarde  ces  Saints  folicaires 
comme  les  modclesdeia  perfeétion  chrétienne» 
C'étoient  des  vrais  philofophes ,  comme  l'anti- 
quité les  nomme  fou  vent.  Ils  fe  fcparoient  du 
monde  pour  méditer  les  chofes  céleftes;  non  pas 
comme  ces  Egyptiens  que  décrit  Porphyre,  qui     Porph.  de. 
fousun  figiandnomn'entendoienrquelagéomé-^^'*  ■^j^'^î.  r. 
trie  oui' agronomie,  ni  comme  les  philoibphes î^'^'j^      ^'^^ 
Grecs ,  pour  rechercher  les  fecrets  de  la  nature  ,    ^      *  "'  ^* 
pour  raifonner  fur  la  morale  ou  difpurer  du  fou- 
verain  bien  &  de  la  diftinélion  des  vertus. 

Les  Moines  renonçoienr  au  mariage  &  à  la 
Société  des  hommes  pour  fe  délivrer  de  rem- 
barras des  affaires  &  fies  tentations  inévitables 
dans  le  commerce  du  monde  j  pour  prier,  c'eft- 
à-dire ,  contempler  la  grandeur  de  Dieu ,  médi»- 
ter  Tes  bienfaits  ,  les  préceptes  de  la  (ainreloi, 
&  purifier  jeur  cœur.  Toute  leur  étude  croit 
la  morale  ,  e'eft-à-dire ,  la  pratique  des  vertus, 
farfs  dirputer,  (ans  prcfque  parler,  fans  mépri- 
fer  peifonne.  Ils   é^oiitojenc  avec  docilité  les 
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inllrudions  de  leurs  anciens  ;  pIiifieuTs  nefça- 
voient  pas  même  lire,  &  médicoient  l'Ecriture 
fur  les  ledures  qu'ils  avoient  ouies.  Ils  fe  ca- 
choient  aux  hommes  autant  qu'ils  pouvoient,  ne 
cherchant  qu'à  plaire  à  Dieu.  Ce  n'écort  que 
l'éclat  de  leurs  vertus  &  fouvent  leurs  miracles 
qui  les  faifbit  cortnoître  :  &  nous  ignorerions 
-qu'ils  ont  été  pour  la  plupart,  i\  Dieu  n'avoic 
mjî.  llv.  fufcité  des  curieux  ,  comme  Ruffin  &  Cafîîen  , 
cc^.  n.  :?.  p^^^^  jpg  jjjiçf  chercher  dans  le  fond  de  leur  fo- 
lirude  ,  &  les  forcer  à  parler. 

Au  refte,  on  ne  peut  les  foupçonner  d'aucune 
cfpéce  d'intérêt.  Ils  fe  réduifoient  à  une  extrême 
pauvreté,  gagnoient  par  le  travail  le  peu  qu'il  leur 
falloit  pour  vivre  ,  &  en  avoient  même  de  refîe 
pour  faire  l'aumône.  Quelques-uns  avoient  des 
héritages  qu'ils  cultivoient  de  leurs  mains  :  mais 
les  plus  parfaits  craignoientque  des  ménageries 
&  des  revenus  à  adminiflrer  ne  les  filTent  retom- 
ber dans  l'embarras  des  affaires  qu'ils  avoienc 
quittées ,  &  préféroient  des  métieis  fimples  & 
fédentaires  ,  pour  vivre  au  jour  la  journée.  Quel- 
quefois aufîi  ils  recevoient  des  aumônes,  pour 
fuppléer  à  leur  travail:  mais  je  ne  vois  point 
qu'ils  en  demandalfenr.  Ils  étoient  fidèles  à  deux 
obfervances,  comme  efTentielles  ,  la  fiabilité  & 
le  travail  des  mains.  Chaque  Moine  demeuroit 
attaché  à  fa  communauté  ,  &  chaque  Anacho- 
rète à  fa  ceHule  ,  s'il  n'y  avoit  des  raifons  fore 
pui (Tantes d'en  fortir  ,  parce  que  rien  n'efl  plus 
contraire  à  l'oraifbn  parfaite  &  à  la  pureté  da 
Caff.  ce//,  cœur  qu'ils  fepropofoient,  que  la  légèreté  &  la 
±4.  Hijî.xx.  curiofité.  Il  avoient  un  tel  (oin  d'écatter  la  mul- 
"'  ^'  titude  des  penfées ,  &  de  rendre  leur  ame  tran- 

quille &  folide,  qu'ils  éviroient  les  beaux  pay- 
fages  &  les  demeures  agréables ,  &  pallbienc 
la  plupart  du  tenûps  enfernnés  dans  leurs  <;ellules. 

Ils 
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Ifs  eïlimoient  le  travail  nccedaire ,  non-feule- 
menc  pour  n'êcre  à  charge  à  perfonne  ,  mais 
encore  pour  conferver  l'humilité  ,^  pour  évicer 
l'ennui. 

Les  Communautés  étoient  nombreufes  ,  S^S.  BaJII.regi 
l'on  tenoir  pour  maxime  de  ne  les  point  multi-/"/ "•  5î'" 
plier  en  un  même  lieu,   par  la  difficulté  de 
trouver  des  Supérieurs,  &-poiu  éviter  la  jaioufie 
&  les  divihonsi  Chacune  éroit  gouvernée  par 
fon  Abbé  ,  &  quelquefois  un  Supérieur  général 
avoii  l'intendance  lur  plufieurs  Monafteres  fous 
ie  nom  d'Exarque  ,  d'Ârchiniandrite,  ou  queU 
qu'autre  femblable  5  mais  ils  étoient  tous  fous 
la  jurifdidion  des  Evêques  ,  &  on   ne  parloir; 
point  encore  d'exemption.  Les  Moines  ne  £ai- 
foient  point  un  coi-psà  part  diltingué,  non-feu- 
lement des  Séculiers,  mais    du  Clergé,   fans 
paflage  de  Tun  à  l'autre.  Il  ctoit  ordinaire  de     ^ 
prendre  les  plus  faints  d'entre  les  Moines ,  pour 
en  faire  des  Prêtres  &  des  Clercs  :  c'étoit  un  fonds" 
oii  les  Evêques  étoient  aiîurés  de  trouver  d'ex- 
cellens Sujets , &  les  Abbés  préféroient  volontiers 
rutilité  générale  de  l'Eglife  à  l'avantage  de  leur 
Cormnnauté.Telséioient  les  Moines  tant  loucs' 
par  S.  Ch'ryfollôme  ,  par  S.  Auguftin  &  par  tous^  ^AV?-  A  i^ 
les  Pères  i  &  leur  inltitut  a  continué  plnfieurs'^'^' "' ^7* 
fîécles  en  fn  pureté  ,  comme  on  verra  dans  la 
fuite.  C'eft  principalement  chez  eux  que  fecon-- 
ferva  la  pratique  de  la  plus  fublime  piété  ,  que 
j'ai  montrée  dans  les  auteurs  les  plus  anciensaprès' 
lés  Apôtres ,  dans  le  livre  du  Pafleur ,  dans  (aine- 
Clément  d'Alexandrie,  particulièrement  lorf-     HiJÏ.Lii. 
qu'il  décrit  le  véritable  contemplatif,  qu'il  nom-*"*  '*^*  ^'  4* 
me  Gnoflique.  Cette  pieté  intérieure  plus  corn-"'  **^'  ' 
mune  d'abord  entre  les  Chrétiens ,  fe  renferma-      l  V, 
enfuite  prefque  toute  dans  les  Monafteres,  Evêijues  & 

Un  awîie  genre-  de  Chréciens   encore  plij^CieEcs.  • 
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S.  Chryfoji.  parfaits  étoient  les  Evê:|ues ,  les  Prêtres  &  l^ 

de  facerd.  j^^ç  ^^  Clergé  ,  qui  ,  a  l'exemple  des  Apôtres  , 
pratiquoient  la  vie  intérieure  ,  expofés  au  milieu 
du  monde ,  (ans  être  foutenus  comme  les  Moines 
par  la  retraite  ,  le  fîlence  &  réloignement  des. 
occafions.  Aufli  ctoient-ils  perfuadés'  qu'il  n'y 
avoir  aucun  avantage  pour  eux  dans  ces  fondions . 
publiques   Nous  fommes  Chrétiens  pour  nous- 

fTi/?. /.  XXII.  mêmes ,  difoir  S:  Auguftin  ,  &  Evêques  pour. 

"*  i^'  ^°r.       vous.  Ils  fçavoient  que  tout  PaOeur  comme  Paf- 
yitiP.   fcrm.  '  111-1  « 

3sS.al  6,     ^^"'^  '  "^  regarde  que  le  bien  du  troupeau  ,  & 

non  pas  le  (îen  :  autrement  il  devient  merce- 

Plat^  u  naire  ou  voleur.  En  général  tout  gouvernement 

Repuk.  a  pour  but  le  bien  de  celui  qui  eft  gouverné  ,  & 
non  pas  de  celui  qui  gouverne  :  le  Médecin  fe 
propofe  non  de  fe  guérir  ,  mais  de  guérir  le  ma- 
lade: le  Dodeur  veut  inflruire  $c  non  pas  ap- 
prendre. Sils  demandent  une  récompenfe  ,  elle 
cft  étrangère  à  leur  art  j  &  celui  qui  la  prend,  ne 
la  prend  ,  ni  jéomme  PaOeur  ,  ni  comme  Doc- 
teur ,  mais  comme  mercenaire. 

Les  Saints  avoient  rerroncé  à  tout  intérêt 
temporel  en  fefai  Tant  Chrétiens  :  ils  n'étoienc 
ni  avares,  ni  amiyirîeux  ,  &  ne  voyoient  aucun 
avantage  pour  eux  à  gouverner  les  autres.  Au 
contraire  5  ils  y  voyoient  de  grands  périls,  La 
vanité  de  la  pren)iere  place,  le  plaifirdeccm- 
niander  &  de  faire  fa  volonté  ,  les  louanges  8l 
les  applaudifTemens.  D'un  autre  côté,  la  réflec- 
tance &  la  haine  de  ceux  qu'on  veut  corriger,, 
eu  à  qui  l'on  refufe  ce  qu'ils  demandent  injus- 
tement; là  peine  dédire  des  chofes  fâcheufes  , 
de  menacer  ,  de  punir  :  enfin  dans  ces  premiers 
temps  la  perrécution&  lé  martyrejcar  lés  Evêques 
&  lés  Prêtres  y  étoient  les  plus  expofés.  Il  n'y 
avoir  donc  que  le  motif  d'une  ardente  charité  , 
m  U  foamiffiôn  à  l'ordre  de  Dieu ,  qui  pût  les 
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etigâgèr  à  préférer  la  peine  de  fervir  les  autres 
a  la  commodité  d'en  être  fervis.  L'humilité  les 
empêchoit  de  s'en  croire  capables  :  il  falloir  que 
la  volonté  de  Dieu  leur  fûc  (îgnifîée  bien  claire- 
ment. C'eft  pourquoi  ils  ne  feignoient  point  de 
fuir  &  de  Te  cacher  tanr  qu'ils  pouvoienr ,  per- 
fijadcs  que  fi  Dieu  vouloir  qu'ils  gouvernafl'ent , 
il  fçauroit  bien  les  y  forcer ,  malgré  toute  leur 
ré/iltance.  Platon  avoit  dit ,  que  dans  une  ré-  ^'  ^^i>- 
publique  de  gens  de  bien ,  il  y  avoit  autant  d'em- 
prelfement  à  s'éloigner  des  charges ,  qu'il  y  en 
a  coT)n1unément  à  s'en  approcher.  Vous  avez 
vu  cette  idée  fouvent  réduite  en  pratique  dans 
i'hifloire  de  l'Eglife; 

AulTî  pour  avoir  de  tels  Evêques  ptenoic  -  on 
routes  les  précautions  po^Tibles.  C'étoit  d'ordi.  ^i'"^-  ^*  3.9  * 
naire  aut  vieillards  les  plus  éprouvés ,  comme 
dit  Tertullien  ,  que  l'on  confioit  le  gouverne- 
menr.  On  prenoit  un  ancien  Prêtre  ou  un  autre 
Diacre  de  la  même  églife  ,  qui  y  eût  reçu  le  bap-- 
tême,  &  n'en  fût  point  forti  depuis  :  enforte  que  ' 
fa  vie  &  fà  capacité  fufîent  connues  de  tout  le 
monde.  Il  connoidair  de  Ton  côté  le  troupeau    v.Hijï.ilv. 
qu'il  dévoie  gouverner,  ayant  fervi  fous  plufieurs  XII.  n.  ly, 

Bvèques  de  Cuite,  qui  l'avoient  promu  par  degrés 
aux  différens  ordres  de  Ledeur  ,  d'Acolyte,  de 
Biacre  ;  il  avoit  appris  fous  eux  la  Dodirine  qu'il 
devoir  enfeigner  &  les  Canons  félon  lefqucls  il- 
devoit  gouverner  j  enforte  qu'il  n'avoit  rien  à 
apprendre  de  nouveau.  Il  ne  faifoitque  monter 
à  la  premiefe  place,  &  continuer  ce  qu'il  avoit' 
fait  &  vu  faire  toute  fa  vie.  On  ne  croyoit  pa» 
que  le  peuple  ou  le  clergé  d'une  églife  pût  pren- 
<îf&  confiance  en  un  inconnu  ,  ni  qu'un  étranger 
pût  bien  gouverner  un  troupeau  qu'il  ne  con- 
noilToit  pas.  • 

Par  la  même  raîlbn  le  '  choix  fe  faifoir  par^' 
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les  Evêques  les  plus  voifins ,  de  l'avis  dd  clergé^ 
&  du  peuplade  i'Eglife  vacante,  c'eft-a-dire,. 
par  tous  ceux  qui  pouvoienr  mieux  connoîrre  le» 
heibin  de  cette  églife.  Le  Métropolitain  s'y  ren- 
doit  avec  tous  les  comprovinciaux.  On  confùlroit 
le.  cierge  ,  non  de  la  cathédrale  feuleinent ,  mais- 
de  tout  le  diocèfe.  On  confultoit  les  Moines,  les 
Ma<'iftrats  ,  le  Peuple  3  mais  les  Evêques  déci- 
daient,  &  leur  choixs'nppelloif  le  jugement  de 
Dieu  ,  comme  p<irle  S.  Cyprien.  Aufll-tôt  on 
>■  Ircroit  le  nouvel  Evcque,  &  on  le  mettoic  en 

fondion  ;  mais  on  avoit  tellement  égard  aU: 
ronfentement  du  peuple  ,  que  s'il  refufoit  de 
cecevoir  un  Evêque  ,  après  qu'il  etoit  ordonné  ,^ 
on  ne  l'y  contraignoit  pas,  &  on  lui  en  donnoit 
un  autre  qui  lui  fût  agréable.  La  puiiïance  tem- 
porelle ne  prenoit  point  de  parc  aux  élevions, 
i\  ce  n'eft  depuis  la  converfion  des  Empereurs  ,• 
pour  1  s  Evêques  des  plus  grands  ficges.,  &  des- 
lieux ou  le  Prince  réfidoit.  AuflTi  ces  grands- 
iîéges,  comme  Antioche  i5c  Conftantinople  ,  fu- 
rent-ils dès-lors  les  plus  evpofés  à  l'ambition. 
Voilà  la  prom-otion  des  Evêques  telle  que  vous- 
Tavez  vue  pendant  les  fix  piemiers  ficelés ,  &• 
vous  la  verrez  encore  à  peu  près  femblable  dans- 
les  quatre  fuivans.  Jugez  par  les  effets  fi  elle 
étoit  bonne,  &  confidértz  le  grand  nombre  de 
faints  Evêqiies  que  cette  hidoire  vous  préicnte, 
en  tous  les  pays  du  monde, 

Hift.î.-xix.      ^^5  Evêques  ainfi  choifis  vivoient  pauvre-- 
Wi  ^/.        "     nient,  ou  du  moins  frugalement,  quelques-uns 

Epiph.  har.  travaillpient  de  leurs  mains ,  plufieurs  étant  ti- 
10,  n,  ^.  (yc.  rh  de  la  vie  nionaftique  en  confervoient  \qs- 
pratiques.  Le  tiire  de  ferviteur  des  (erviteurs  de 
Dieu  &  les  autres  femblables  ,  n'ont  paflé  en 
formule  ,  que  parce  qu'ils  ont  été  prisd^abord, 
rfcç-fcrieoferaear,  Je.ne.  fçache  aucun  Prince. 
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temporel,  ni  aucun  Magiftrat ,  qui  ait  pris  de 
tels  titres.  Les  premiers  qui  les-  onr  employés  , 
avoienr  fans  doute  en  vue  ces  paroles  de  l'Evan- 
gile :  Que  celui  qui  voudra  être  le  premier  entre'    Matth^.tu. 
vous  foit  le  Jerviteur   des-  autres  ,    comme    le  ^7*  ^  • 
Fils  de  l'homme   cfl  venu  pour  fervir  &  non- 
pour  être  fervi.  Ils  ne  croyoienc  donc  pas  que' 
le  Clergé  &  les  Evêques   mêmes  dulfenr  être 
difiingués  du  peuple  par  leurs  commodités  tem- 
pûrelle^' ,  mais  par  leur  application  à  l'inftruire  , 
le  corriger  ,  le  foulager  dans  tous  Tes  befoins^ 
fpirituels  &  temporels.  Il  ne  s'agit  pas,  difoit 
Platon,  de  faire  dans  notre  république  une  cer- ^'  ^^Ff  ^'^^^^ 
raine  eTpéce  de  ^ens  heureux,  mais  de  faire  la 
république  toufè  entière  la  plus  heureufe  qu'il  '• 

eft  pofîible,  aux  dépens  même  de  quelques  par-  i 

ticuliers.  A  plus  forte  raifon  dans  une  république 
fpirituelle  comme  TEglife ,  il  eft  jufte  que  ceux 
^ui  gouvernent  &  qui  fervent  le  public ,  oublient 
leurs  intérêts  temporels ,  pour  procurer  le  faluc 
des  autres,  par  leurs  travaux  &  leurs  foufFrances. 

Mais  ,  dira  t-on  ,  S.  Paul  n'a  t-il  pas  dit  que      '-  Tim.m- 
les  Prêtres  qui  gouvernant   bien\  font  dignes-^^* 
d'un  double  honneur",  &  ne  convient-on  pas  que 
cet  honneur  eft  la  rétribution  temporelle  ?  Il  eft 
vrai;  mais  il  a  dit  aufll  :  Ayant  le  vivre  &  le  Ibid.  v\.  S,. 
vêtement  foyons-en  contens.  Les  faints  Evêques 
des  premiers  fîécles  ne  refufoient    point  fans 
doute  aux  bons  ouvriers  les  commodités  nécef- 
faires  ;  mais  ils  fçavoient  que  la  nature  fe  flatte 
toujours  ,  &  ne  garde  pas  aifémenc  la  médio- 
crité. Ilscraignoient  de  mettre  lés  Evêques  tei-^ 
lementà  leur  aife,  qu'ils  nefulTencplus  Evêques. 
Un  laboureur  eft  très-utile  dans  l'état,  &  fa^ 
profeffîon  mériteroit  d'être  en  honneur.  Sous  ce 
prétexte  donnez- lui,  difoit  Platon,  une  charrue    ^^'  ^^*- 
ri'yvoire,  un  habit  de  pourpre^  de  la  vaillelle. 
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d'or,  nne  table  abondante  &  délicate ,  il  ne- 
voudra  plus  s'expofër  au  foleil  &  à  la  pluie, 
marcher  dans  la  boue  ,  piqaer  les  bœufs  :  en  un 
mot ,  il  ne  voudra  plus  labourer,  (înon  quelque- 
fois en  beau  temps  pour  fe  divertir.  Il  en  fera  de- 
même  d'un  berger,  fi  vous  l'habillez  comme 
dans  les-paftorales  de  théâtre.  En  quelque  pro- 
feffion  que  ce  foit ,  l'artifan  trop  riche  &  trop  ' 
à  Ton  aife  ne  veut  plus  faire  Ton  métier  ,  il  s'a- 
bandonne au  plaifîf  &  a  la  pare  (le  ,  &  ruine  Ton 
art,  par  les  moyens  qui  lui  avoient  été  donnés  ,. 
pour  l'exercer  commodément, 
y^  Les   Evêques  que  vous   avez  vu  dan»  ccîie^ 

Gouverne- ^iftoJre,  ne  prenoient  pas  le  change,  &  ne- 
»«ent  de  !'£.  préféroient  pas  l'acceffoire  au  principal.  Entié- 
feliiè. .  rement  occupés  de- leurs  fonélions,  ils  ne  fon- 

geoient  pas  comment  ils  éioient  vêtus  ou  logés. 
Ils  ne  donnoient  pas  même  grande  application ' 
au  temporel  de  leur  églife,  ils  en  lallfoient  le 
loin  à  des  diacres  &  à  des  économes  i  mais^ 
ils  ne  fe  déchargeoient  fur  perfonne  du  fpirituei.  - 
leur  occupation  étoit  la  prière  ,  l'inftrudion  ,i 
la  correftion.  Ils  entroient  dans  tout  le  détail 
pofïible,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  les^  Dio- 
cèfes  ctoient  fi  petits,  afin  qu'un  feu)  homme 
y  pût  fuffire  &  connoîrre  pat  lui-même  tout 
fon  ttoupeau.  Pour  faire  tout  par  autrui  &  de 
loin  ,  il  n'auroit  fallu  qu'un  Evêque  dans  toute 
TEglife.  Il  eït  vrai  qu'ils  avoient  des  Prêtres , 
pour  les  foulager  mêmedans  le /pirituel ,  pour 
prrfider  aux  prières  &  célébrer  le  faint  Sacri- 
fice ,  en  cas  d'abfence  ou  de  maladie  de  l'Evê- 
que ,  pour  baptifer  ou  donner  la  pénitence, 
en  cas  de  nécefïîté.  Quelquefois  même  l'Evé- 
q<ue  leur  confioit  le  miniRere  de  la  parole  5 
car  régulièrement  il  n'y  avoir  que  l'Evêque  qui 
prêchoita .Les  Pîêtres  croient: (on  confeil  &  W- 


JurrHîflàîre  EccUâaJîîque-^  47- 

fénat  de  l'Eglife  ,  élevas  à  ce  rang  par  leur 
fdence  eccléfiaftique ,  leur  fagefïe  ,  leur  expé* 
rience,. 

Tout  fe  fàifoit  à  rcglife  par  confeil,  parce 
qu'on  ne  cherchoit  qu'à  y  faire  régner  la  raifon , 
la  régie ,  la  volonté  de  Dieu,  Les  Evêques  avoient 
toujours  devant  les  yeux  le  précepte  de  S.  Pierre 
&  de   Jefus-Chrift  même  ,  de  ne  pas  imiter  la 
domination  des  Rois  de  la  terre,  qui  rend  tou- 
jours au  delpotirme.  N'étant  point  préfomp- 
tueux^,  ils  ne  croyoient  pas  connoître  feuls  la 
vérité  î  ils  fe  défioient  de  leurs  lumières  ,  &  n'é- 
toient  point  jaloux  de  celles  des  autres.  Ils  cé- 
doient  volontiers  à  celui  qui  donnoit  un  meilleur 
avis.  Les  alTemblées  ont  ces  avantages,  qu'il  y 
a  d'ordinaire  quelqu'un  qui  montre  le  bon  parti, 
&  y  ramené  les  autres.  On  fe  refpede  -mutuel- 
lement, on  a  home  de  paroîrre  injufle  en  public  : 
ceux  dont  la  vertu  eft  plus  foible ,  font  foutenus 
par  les  plus  forts.  Il  n'eftpas  aifé  de  corrompre 
toute  une  compagnie  ,  mais  il  eft  facile  de  ga- 
gner un  feul  homme ,  ou  celui  qui  le  gouverne  $ 
&  s'il  fe  détermine  feul ,  il  fuit  la  pente  de  fes^ 
pnlîfons,  qui  n'a  point  de  contre- poids.  D'ail- 
leurs ,  les  réfolurions  communes  (ont  toujours 
mieux  exécutées  ;  chacun  croit  en  erre  l'auteur 
&  ne  faire  que  fa  volonté.  Il  eft  vrai  qu'il  eft/ 
bien  pluscourt  de  commandera  de  contraindre, 
&  que  pour  perfuader  ,  il  faut  de  l'indoûrie  & 
de  la  patience  5  mais  les  hommes  fages,  humbles  ^ 
&  charitables  vont  toujours  au  plus  sûr  &  au  plus^ 
doux  ,  &  ne  craignent  point  leur  peine  pour  le 
bien  de  lachofe  donc  il  s'agit.  lis  n'en  viennent- 
à  la  force  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Ce  font  les  raifons  que  j'ai  pu  comprendre- 
du  gouvernement  Eccléfiaftique.  Fn  chaque^ 
églile  l'Evêque  ne  faifoit  rien  d'iir';^ortaat  j.. 
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HiJÎ.  /.  IV.  Tans  le  confeil  des  Prêtres ,  des  Dracres  &  dés- 
n.  41.  /î.  y o.  principaux  de  fon  clergé.  Souvent  même  il  con- 
ontific.    fuifoir  tout  le  peuple  quand  il  avoir  intérêt  i 
Hijli.xxiv,  ^         *  comme  aux  ordinations.  Vous  en  avez 
n-^^çi         'vu  des  exemples  dans  faint  Cyprien,  &  la  for- 
mule de  l'ordination  le  marque  encore.  Vous 
avez  vu  avec  quelle  /implicite  &  quelle  con- 
fiance paternelle  faint  Augudin  rendoit  compre 
à  fon  peuple  de  Ta  conduite  8c  de  celle  de  loa 
clergé, . 

Pour  les  affaires  plus  générales,  les  Evèques 
de  la  province  s'allembloient  &  tenoient  des 
Conciles,  Cétoit  le  tribunal  ordinaire  oïl  régu-» 
iiérement  toutes  les  affaires  dévoient  être  termi- 
nées :  c'ell:  pourquoi  il  fe  tenoit  deux  fois  Tan; 
Les  Evêques  des  glands  fiéges  &  les  Papes  mê- 
mes en  uloient  ainfî  j  &  quoique  les  anciennes 
Décrétales  ne  portent  que  leur  nom  ,c'étoit  des 
réfultatsdeleurs  Conciles.  Ces  fréquentes  aflem- 
blées  caufoienc  deux  grands  biens  :  elles  con- 
fervoient  l'union  &  l'amitié  entre  les  Evêques , 
&  l'uniformité  de  la  difcipline.  Les  Evêque» 
^iagifïoient  entre  eux  en  frères  avec  peu  de  céré- 
inonies  &  beaucoup  de  charité.  Et  fi  vous  voyez 
qu'ils  fe  donnoient  le  titre  de  rrès-faints,  très- 
vénérables,  ou  d'autres  fembiables,  arrribuez  les 
à  l'ufage  qui  s'étoit  introduit  dans  la  clime  de 
l'empire  Romain  ,  de  donner  à  toutes  ers  fortes 
de  perfonnes,  des  titres  proportionnés  à  leur  con- 
dition. Mais  ces  formules  de  paroles  n'empê" 
chent  pas  de  connoître  dans  leurs  lettres  une 
frncérité  &  une  cordialité  charmante  ,  pour  peu 
qu'on  ait  de  goût  pour  la  fentir.  Ce  que  j'ai  rap- 
porté des  lettres  de  faint  Cyprien,  de  faint  Bafî  e, 
de  faint  Auguflin  a  bien  pu  vous  en  convain- 
cre. Ce  commerce  de  lettres  fuppléoir  au  dé^ 
faut  des  Conciles,  dans  les  intervalles ,  ou  à 

i'égardi 
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l'égard  des  Evêques  dune  autre  province.  Les ;/; /^/^^ /^  jy^ 
intervalles  ctoienr  quelquefois  longs ,  du  rempsn.^/^y. 
des  periccutionsi  parce  que  les  Evêques  &  les 
Piètre*?,  comme  les  plus  recherchés,  cioient  obli- 
gés à  fe  difperfer  &  à  fe  cacher.  Ec  cette  interrup- 
tion des  Conciles,  étoic  un  des  effets  de  laperfc- 
cution,  le  plus  feniib'e  aux  Evêques  i  parce  qu  ils     U'JÎ.  L  x. 
étoient  perfuadés  que  la  difcipline  ne  pouvoit  le  n.  12. 
niaintenirfans  Conciles.  Voyez  les  plaincesd'Eu-      Eu/,    ^it. 
febe  (ur  fa  perfécution  de  Licinius.  ConJ}.  ci). 

Revenons  au  gouvernement  d'une  cglile  par-  V  I. 
ticuliere.  Au-deirousdel'Evêqup  &  des  Prêtres ,  Clercs  infé- 
il  y  avoit  un  grand  nombre  d  Otficiers  effedifs  ,  "^urs. 
occupés  des  fondions  de  leurs  ordres  :  Diacres, 
Acolytes  ,  Ledeurs  &  Portiers.  Il  femble  que  du 
commencement ,  les  Diacres  ccoient  jugés  du 
moins  auffi  ncceffaires  que  les  Prêtres.  9"*"^^c7.  vi.  21- 
les  Apôtres  établirent  les  Tept  premiers  Diacres 
à  Jérufalem  ,  il  ne  paroît  point  qu'ils  eullent  or- 
donné des  Prêtres  :  au  contraire  ,  ils  fe  réfetve- 
rent  à  eux  feuls  les  fondions  depuis  communi- 
quées aux  Prêtres ,  la  prière  te  le  miniftere  de 
la  parole.  S.  Paul  donnant  Tes  ordres  à  Tire  & 
à  Timochée  ,  pour  le  rt'glemf^nt  des  nouvelles 
églifes ,  ne  parle  que  d'Evêques  &  de  Diacres. 
En  effet ,  avant  que  les  églifes  fuffent  nombreu- 
ks  ,  un  homme  d'un  grand  zèle  &  d'un  grand 
travail ,  pouvoit  fuffire  pour  le  fpirituel  j  mais  il 
avoit  befoin  d'être  foulage  dans  les  œuvres  exté- 
rieures ,  pour  recevoir  les  aumônes  des  fidèles, 
&  les  difiribuer  aux  pauvres  ,  pour  maintenir 
l'ordre  de  la  bienféance  des  afîemblées,  pour 
fa  re  divers  meffages.  Dans  la  fuite,  U%  Di?>cres 
mêmes  eurent  beloin  d'être  foulages  j  &  de-là 
vinrent  les  ordres  inférieurs  dont  vous  avez 
déjà  vu  l'ufage  pendant  fix  cens  ans,&  vous  ie 
verrez  encore  long-temps. 
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Chacun  demeuroit  en  fon  ordre ,  amant  que 
l'Evêque  jugeoic  à  propos,  &  plnfieurs  y  paflbienc 
leur  vie.  On  ne  tiouvoic  pas  étrange  de  voir  dans 
l'ég'i  eun  homme  toujours  portier  ou  Icfteur  » 
commeon  ne  s'étonne  point  aujourd'hui  de  voir 
dans  les  tribunaux  féculiers,  un  huifîîer  ou  un 
greffier ,  qui  ne  devient  jamais  Juge.  Les  ralens 
naturels  font  difFérens,  &  les  grâces  diverfement 
didribuées.  Tel  eft  propre  à  l'acftion  ,  qui  n'eft 
pas  propre  à  l'étude  :  tel  a  du  zèle  &  de  la  pru- 
dence ,  qui  n'a  pas  le  don  de  la  parole.  La  fidé- 
lité ,  l'artiduité  &  la  force  du  corps ,  fuffit  pour 
on  Portier  ou  Sacrilbin  :  la  charité  &  la  dilcré- 
tion  fuffit  pour  un  Diacre ,  &  ne  fuffit  pas  pour 
un  Prêtre,  fans  la  fcience.  Au  contraire,  un  Prê- 
tre fçavant ,  pieux ,  éloquent,  peut  n'avoir  pas  la 
force  &  l'induflrie  néceffaire  dans  les  arfàires. 
Les  Evêques  ne  faifoient  pas  les  Ordinations  pour 
gratifier  les  particuliers  ,  mais  afin  que  l'cglife 
fût  fervie  :  ainfi,  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'ils 
laifToient  chacun  à  la  place  qui  lui  convenoit  le 
mieux.  S'ils  les  avançoient  à  un  ordre  fupérieur, 
c'étoit  à  mefure  qu'ils  en  devenoient  capables. 
Un  jeune  homme  n'étoic  que  Leéleurj  mais 
après  avoir  fait  progrès  dans  la  fcience  &  la  pié- 
té ,  il  devenoit  Prêtre.  Un  Diacre  avoir  com- 
mencé par  être  Acolyte  &  Portier. 
Hijl.l  XIX.  Ce  n'étoit  pas  le  particulier  qui  fe  préfentoic 
n.  ^i,  d.  48.  pour  demander  l'ordination,  comme  il  eût 
«.  y/.  demandé  le  baptême  ou  la  pénitence,  C'étoit 

le  peuple  qui  demandoit  l'ordination  de  celui 
dont  il  connoilToit  le  mérite  ,  ou  l'Evêque  qui 
le  choifidoit  du  confentement  du  peuple.  Le 
particulier  étoit  fouvent  ordonné  malgré  lui  : 
TOUS  en  avez  vu  plufieurs  exemples ,  faint  Au- 
guftin  ,  Paulinien  frère  de  faint  lérème  ,  faint 
Paulin  de  Noie ,  &  tant  d'autres.  Il  en  étoit 
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eemiHe  des  Evêques.  On  choifirfbic  les  Chré- 
tiens les  plus  parfaits  ,  par  conféquenc  les  pluf 
défîntéreiïés ,  qui  ne  fongeoient  qu'à  fe  cacher  , 
à  fe  préferver  des  tentations ,  à  goûter  en  fiience 
la  beauté  des  vérités  éternelles,  à  s'unir  à  Dieu 
par  la  prière.  Il  falloit  leur  f« ire  violence  ,  pour 
les  tirer  de  ce  repos ,  &  les  obliger  à  rentrer  dans  i 

l'adion  extérieure  &  le  commerce  des  hommes, 
en  remédiant  à  leurs  miferes.  L'amour  de  la 
vérité,  dit  S.  Auguflin  ,  ne  cherche  qu*un  faint  L.  y^x^ch'Ui 
loifir  :  mais  h  néceflicé  de  la  charité  fe  charge  ^-  ^?' 
d'affaires  juftes. 

L'utilité  de  ce  grand  nombre  dofficiets  &  de       '^^^-. 
leurs  ordres  différens ,  paroiffbit  dans  les  afTem-     Solemm'cfli 
blées  de  Religion  ,  &  principalement  au  faint  ^"  Office*. 
Sacrifice.  Car  on  le  célébroit  pour  l'ordinaire, 
avec  toute  la  folemnité  poffible.  Vous  avez  vu 
quelques  occafions  où  l'on  fifoit  l'oblarion  en 
particulier  &  avec  moins  de  cérémonies.  S.  Cy^     Hijt,  L  vtJ 
prien  parle  de  celles  qui  fe  faîfoient  dans  les  p;i-  "'  y; 
fons  des  Martyrs,  &  veut  qu'il  nV  ait  qu'un  Prê-        •^'        ' 
tre  &  un  Diacre  ,  montrant  combien  le  mini-  ^^  xiv.n.  xé 
ftere  du  Diacre  étoit  jugé  néccffaire.  Vous  avez 
▼u  faînt  Ambroife  célébrer  à  Rome  dans  une 
ttiaifcn  particulière ,  &  faint  Grégoire  de  Na* 
xianze  le  père  ,  même  dans  fa  chambre.  Voilà 
des  melfes  particulières  bien  anciennes  ',  mais 
îl  faut  convenir  que  ces  occafions  n'étoiet>t  pas 
fréquentes  ,  &  que  la  mefîé  ordinaire  ctoit  fo-    Maurs  Ckr, 
lemnelle  ,  c'efl-à-dire  ,  que  tous  les  Prêtres  ou  ^'  39-  ao.&c 
les  Evêques  qui  fe  trouvoient  au  même  lieu,     ^'■^'    ^^' 
s'aflembloient  en  une  églife  avec  tout  le  refte  ^^^^''^'^^* 
du  clergé  &  du  peu-pie,  &  concouroient  tous 
à  une  même  adion ,  de  la  manière  que  j'ai  dé- 
crite. 

On  croyoit  ne   pouvoir  Jamais  affez  hono- 
rer le  Service  divin  ,  l'adminiftration  des  Sa- 
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cremens  ,  &  particulièrement  l'Huchariftie  ,  ou 
Jerus-chrift  le  rend  lui  même  prcfent.  De- là 
venoic  la  magnificence  des  églifesi  dont  je  vous 
Hïji.  î.  X.  ai  donné  quelques  defcriptions,la  multitude  des 
n.  3.  XI. 4î.  yafes  d'or  &  d'argent,  l  abondance  du  luminai- 
J4.  XII.  10.  fg  g^  jgs  parfums.  Le  grand  nombre  d'officiers  , 
portiers  ,  manfionnaires,  facriftains ,  trélbriers, 
pour  garder  les  vafes  facrcs ,  &  les  églifes  me. 
mes,  les  orner  &  les  tenir  propres.  Tout  cela 
n'étoit  point  d  fficile  ,  même  dans  les  villes  mé- 
diocres, quand  il  n'y  avoit qu'un  feulfervice  ,  & 
que  tout  fe  ralTembloit  en  un  même  lieu.  Rieri 
n'écoic  plus  propre  à  donner  au  peuple  &  aux 
hommes  les  plus  grodiers ,  une  haute  idée  de 
nos  myfteres,  Les  Payens  mêmes  convenoient 
que  ce  facrifice  ,  qu'on  leur  cachoit  avec  tant  de 
fpin,  étoic  quelque  chofe  de  grand ,  puifqu'on 
le  prcparoit  avec  un  fi  grand  appareil.  D'aiU 
leurs,  l'unité  des  prières  &  de  facrifice,  marquoit 
mieux  l'unité  de  Dieu,  &  la  communion  des 
Saints,  Que  fi  l'on  eft  en  peine  comment  tout 
le  peuple  pouvoit  aflifter  à  un  office ,  il  faut  s'en 
rapportera  une  expérience  de  plufieurs  fiécles  ; 
car  on  ne  dira  pas  que  le  nombre  des  Chrétiens 
ne  fût  grand  ,  au  rnoins  dès  le  quatrième.  Il  efl 
Epift.   II.  vrai  que  l'on  çélébroit  plufieurs  méfies  de  fuite 
ai  DLofcaU  dans  la  même  cglife  quand  il  éioit  befoin,  corn- 
et, me  le  témoigne  S,  Léon, 

Après  l'Euchariftie  ,  rien  n'éroit  plus  folem- 
nel  que  l'adminiftration  du  Baptême,  réfervé 
à  deux  jours  de  l'année  s  précédé  de  longues 
préparations  ,  accompagné  de  tant  de  prières 
&  de  cérémonies,  dont  nous  gardons  encore 
la  formule  ,  conféré  dans  un  baptiftere  magni- 
fique, avec  des  vafes  précieux.  Tour  cela  ne 
contribuoit  pas  peu  à  faire  concevoir  rimpor^ 
tance  4e  cçtte  aàion ,  &  à  rendre  ce  Sziçrça^^nç 
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vénérable,  à  ceux  qui  le  recevoient ,  aax  fîdcles 
qui  en  écoient  fpedateurs ,  &  aux  infidèles  qui 
en  eniendoienc  parler. 

iTen  é^oit  de  même  à  proportion  de  la  Pcni-       Vllî. 
t?nce.  Je  vous  ai  rapporté  non  feulemenr  les  ca-  Pénkence. 
nons  pénitentiaux  ,  mais  plufieurs  exemples  de  Mœurs  C/tr. 
la  manière  dont  ils  étoient  mis  en  pratique.  Vous '^^  ^J:    , 
en  avez  été  fans  doute  étonné ,  particulièrement^^     '•(  '^^  \^^ 
de  ce  que  les  plus  anciens  canons  font  toujours „.  i^.J^.ii,/* 
les  plus  rigoureux  ,  &  que  du  temps  même  des  xvni.  n.  14. 
perfécutions ,  ce  n'croit  point  par  l'indulgence,  i^iô./.xxjî. 
'  mais  pour  la  fé  vérité  des  peines,  que  l'on  préten-"*  5^' 
doit  retenir  les  foibles.  Cependant,  dès-là  que 
les  canons  les  plus  anciens  (ont  les  plus  fcveres, 
il  faut  conclure  que  cette  vérité  venoit  de  là 
tradition  des  Apôtres  ,  c'efl-à-dire  ,  de  Jefus- 
Chrift  ,&  parconféquent  que  c'eft  notre  faute, 
fï  elle  nous  piroît  excefîive. 

Mais,  direz  vous  ,  tenir  des  gens  en  péniten- 
ce pour  un  feul  péché  ,  des  quinze  &  vingt  ans, 
&  quelquefois  toute  leur  vie  ?  les  tenir  des  an- 
nées entières  hors  la  porte  de  l'églife  ,  expofés 
aux  yenx  de  tout  le  monde  ;  puis  d'autres  an- 
nées dans  l'Eglife  ,  mais  proQernés  ;les  obliger 
à  porter  des  cilices ,  des  cendres  fur  la  têre  ,  à  Ce 
laiflèr  croître  la  barbe  &  les  cheveux,  à  jeûner 
au  pain  &  à  l'eau  ,  à  demeurer  enfermés  &  â 
renoncer  au  commerce  de  la  vie:  n*écoit-ce 
pns  de  quoi  défefpérer  âes  pécheurs,  &  rendre 
la  Religion  odieufe?  J'en  dirois  autant ,  à  ne 
co-^fulfcr  que  les  idées  ordinaires.  Mais  :e  fuis 
retenu,  premièrement  par  les  faits  que  je  vous 
ai  rapportés.  Je  ne  les  ai  pas  inventés;  ils  ne 
me  feroient  pas  tombés  dans  l'efpritjils  font 
conflans,  vous  pouvez  les  vérifier  vous-même. 
S'jr  quoi  je  raifonne  ainfi:  Nous  n'avons  pas 
fait  notre  Religion:  nous  l'avons  reçue  de  nos 
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pères ,  telle  qu'ik  i'avoienc  reçue  des  Iturs  ,  jus- 
qu'à remonter  aux  Apôires.  Donc  il  faut  plier 
«otre  raifon,  pour  nous  foumettre  a  l'autorité 
des  premiers  temps,  non-feulement  pour  les  dog- 
mes, mais  pour  les  pratique*. 

Enfuite,  examinant  Ifsraifons  que  les  Anciens 
nous  ont  données  de  cette  conduite  fur  la  péni- 
tence, je  les  trouve  très-folides.  Le  péché,difent. 
ils ,  eft  la  maladie  de  Tame  :  or  les  maladies  ne 
fè  guériflent  pas  en  un  moment.  11  faut  du  temps 
pour  éloigner  les  occafions,  &  diflîper  les  images 
criminelles,  pour  appaiferles  pallions,  faire  con- 
cevoir Ténormité  du  péché  ,  fonder  à  fond  tous 
\^s  replis  d'une  confcîence  ,  déraciner  les  mau- 
raifes  habitudes,  en  acquérir  de  contraires, for- 
mer des  réfolutions  folides ,  &  s'alTurer  foi-mê- 
me de  la  fîncérité  de  fa  converfîon.  Car  /buvent^^ 
un  homme  fe  trompe  fans  le  vouloir,  par  une 
ferveur  fenfîble,  mais  palTager©»  D'ailleurs ,  la 
longueur  de  la  pénitence  étoic  propre  à  impri-» 
aier  1  horreur  du  péché ,  &  la  crainte  de  la  re- 
chute. Celui  qui  pour  un  fenl  adultère ,  fe  voyoit 
exclus  des  Sacremens  pendant  quinze  ans,  ayoit 
le  loifir  de  connoîrre  le  crime  qu'il  avoit  com- 
mis, &  de  penfer  combien  il  feroit  plus  horri- 
ble d'êrre  à  jamais  privé  de  la  rue  de  Dieu. 
Êelui  qui  étoit  tenté  de  commettre  un  pareil 
péché  ,y  pen(oit  à  deux  fois  ,  pour  peu  qu'il  eût 
Ae  religion  ;  quand  il  prévoyoit  qu'un  plaifîr 
^*un  moment  auroit  infailliblement,  dès  cette 
vie  ,  de  fi  terribles  fuitôs ,  ou  de  faire  pendant 
quinze  ans  une  rude  pénitence,  ou  d'apollfîer 
<&  retourner  au  paganifme.  Car  un  an  de  fouf- 
■frances  préfentes ,  frappe  plus  l'imagination  , 
qu'une  éternité  après  la  mort.  L'éclat  des  pé- 
nitences faifoit  fon  effet,  non-feulement  fur  les 
pcnitens,  mais  fur  Us.fpeâateçrs,  l'exemple  d*mi 
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fèul,  empêchoit  plufieurs  péchés ,  &  le  refpeét 
humain  venoic  au  fecours  de  la  foi.  On  recouvre 
peu  à  peu,  dit  S.  Auguflin  ,  ce  que  l'on  a  perdu    Aug.  ferm*- 
tout  à  la  fois.  Car  fi  rhomme  revenoit  promp-  iy^*  «•   38. 
rement  à  Ton  premier  bonheur,  il  regarderoit '^^^     54»    ^^ 
comme  un  jeu  la  chute  morrelle  du  péché.  diverj,  c.  3» 

Que  fi  nousen  jugeons  par  les  effets,  nous  ver- 
rons encore  combiencetterigueurétoitfalutaire. 
Jamais  les  péchés  n'ont  été  plus  rares  parmi  les 
Chrétiens ,  &  à  proportion  que  la  difcipline  s'eft 
relâchée,  les  mœurs  fe  font  corrompues.  Jamais 
il  ne  s'eft  converti  plus  d'Infidèles ,  que  quand 
l'examen  des  Catéchumènes  étoit  le  plus  rigou- 
reux ,  &  les  pénitences  des  baptifés  les  plus  féve- 
res.  Les  œuvres  de  Dieu  ne  fe  mennent  pas  par 
une  politique  humaine.  Nous  le  voyons  en  petit 
dans  les  communautés  religieufes.  Celles  qui  ont 
relâché  leur  obfervance,  diminuent  de  jour  ea 
jour ,  quoique  le  prétexte  du  relâchement  foie 
d'attirer  plus  de  lujets  ,  en  s'accommodant  à  la 
foiblelle  humaine.  Les  maifons  les  plus  réguliè- 
res &  les  plus  aufleres,  font  celles  où  l'on  s'em- 
prefie  le  plus  de  trouver  place. 

Aufii ,  faudroit-il  être  bien  téméraire  pour 
accufer  de  dureté  ou  d'indifcrétion ,  je  ne  dis 
pas  les  Apôtres  infpirés  de  Ditu  ,  mais  faint 
C>prien  ,  (aint  Grégoire  Thaumaturge,  faint 
Bafie  &  les  autres,  qui  nous  ont  laiflé  ces  ré- 
gies de  pénitence.  A  ne  regarder  que  les  difpo- 
iîtions  naturelles ,  nous  ne  connoilfons  point 
d'hommes  plus  fages  ,  plus  doux  ,  plus  polis  : 
la  grâce  venant  pardeflTus ,  ne  les  avoir  pas  gâ- 
tés. Ils  fe  propofoient  toujours  pour  modèle 
celui  qui  efl  venu  fauver  les  âmes,  &  non  pas 
les  perdre ,  qui  eft  doux  &  humble  de  cœur.  Les 
peuples  qu'ils  avoient  a  gouverner  ,  n'éioient 
pas  non  plus   des  nations  dures  &  fauvages  s 
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c'étoient  des  Grecs  &  des  Romains ,  dont  le^ 

mœurs ,  dans  la  décadence  de  l'empire,  n'étoienc 

que  rrop  amollies  par  le  luxe  &  la  faulTe  poii- 

tefle. 

D'où  venoit  donc  cette  rigueur  des  pénitences? 
de  l'ardente  charité  de  ces  faints  Pafteurs,  ac- 
compagnée de  prudence  &  de  fermeté.  Ils  rou- 
loienc  Icrieufement  laconverfion  des  pécheurs  , 
&  n'épargnoient  rien  pour  y  parvenir.  Un  Méde- 
cin flatteur,  intérefléou  pareiîëuXjfe  contente  de 
donner  des  remèdes  palliatifs,  qui  appaifent  la 
douleur  dans  le  momenr,  fans  fatiguer  le  mala- 
de. Il  ne  fe  met  pas  en  peine  s'il  retombe  fré- 
quen^ment,  &  s'il  mené  une  vielanguillante  & 
méprifabie  :  pourvu  qu'il  foit  bien  payé ,  fans  (e 
donner  beaucoup  de  peine  ,  &  qu'il  conrenre  les 
malades  dans  le  moment  qu'il  les  voit.  Un  vrai 
Médecin  aime  mieux  n'en  traiter  qu'un  petrc 
nombre  &  les  guérir.  Il  examine  tous  les  acci- 
dens  de  la  maladie  ,  en  approfondie  les  caufes 
&  les  effets,  &  ne  craint  point  de  prefcrire  au 
malade  le  régime  le  plus  exaél  &  les  remèdes 
les  plus  douloureux,  quand  il  les  juge  propres  à 
tarir  la  fouice  du  mal.  Il  abandonne  le  malade 
indocile,  qui  ne  veut  pas  fe  foumettre  à  ce  qui 
efl:  nccelTaire  pour  le  guérir. 

Ainfi  ,  nos  faints  Evêques  n'accordoient  la 
pénitence  ,  qu'à  ceux  qui  la  demandoient  & 
qui  témoignoiert  vouloir  fînccrement  fe  con- 
Mœurs  Chr,  ^'^^"'■'  O"  "7  fo^çoit  perfonne  ;  mais  ceux  qui 
«.  i^.  lî.  *  "^  s'y  foumertoient  pas,  étant  convaincus  de 
quelque  péché  fcandaleux,  étoient  exclus  de  la 
communion  des  fidèles. Quant  àceux  qui  cmbraf. 
(oient  la  pénitence  ,  les  Pafteurs  les  condufoient 
fuivant  les  règles  qu'ils  avoient  reçues  de  leurs 
pères  ,  &  qu'ils  appliquoient  avec  un  grand  foin 
&  une  grande  difcrction ,  félon  les  befoins  de 
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thacttn  ;  excitant  la  tiédeur  des  uns ,  retenant  le 
zèle  indifcret  des  autres  :  les  faifanc  avancer  ou 
reculer  ,  félon  leurs  progrès  efFedifs  :  enfin  pre- 
nant toutes  les  précautions  pofTibles  pour  s'alla- 
rer  de  leur  converfion  ,  &  les  préferver  des  re- 
chutes. Que  tout  homme  véritablement  Chré- 
tien jHge  en  fa  confcience,  fi  cette  conduite  étoit 
cruelle  ou  charitable.  AufTi  ne  s'en  plaignoit-on 
point ,  &  vous  n'avez  vu  jufqu'ici  aucune  plain- 
te dans  les  Conciles  ,  finon  qu'en  quelques  égli- 
fcs  ,  la  pénitence  coiiimençoic  à  Te  relâcher  ,  ce 
que  l'on  regarde  toujours  comme  un  abus.  Vous 
verrez  dans  la  ruite,qu'ils'eft  toujours  augmenté, 
d'un  côté,  par  la  dureté  &  l'indocilité  des  peu- 
ples barbares ,  &  de  l'autre ,  par  l'ignorance  &  la 
foibîede  des  Fafteurs. 

Au   refle,  refprit  de  l'Eglife  étoit  tellement        IX. 
l'efprit  de  douceur  &  de  chariré  ,   qu'elle  em-   Douceur  de 
pêchoit,  autant  qu'il  ctoit  pofîible  ,  la  mort^'^ê'j^^- 
des  criminels,  &  même  de  Tes  plus  cruels  en-  -"'/^-^-xx!. 
nemis.  Vous  avez  vu  comme  on  lauva  la  vie   £;^^  xxii.» 
aux  meurtriers  des  martyrs  d'Anaune  ,  &  aoeis;i,  47. 
efforts  fit  faint  Auguftin  ,  pour  garantir  de  la 
rigueur  des  loix  ,    les  Donatiftes  qui    avoient 
exercé  tant  de  cruautés  contre  les  Catholiques. 
Vous  avez  vu  combien  l'cglife  détefta  le  zèle 
indifcret  de  ces  Evêques  ,  qui  avoient  pourfuivi    Liv,  xxnrj 
la  mort  de  l'hcréfiaique  Prifcillien.    En  géné-w.  i.  «.  /$>. 
rai ,  l'Eglife  (auva  la  vie  à  twis  les  criminels , 
autant  qu'il  étoit  pofTible  ,  pour  procurer  leur 
converfion,  &  les  amener  au  baptême  ou  à  la 
pénitence.  Saint  Auguflin  rend  r-sifon  de  c^ue 
conduite  dans  la  lettre  à  Macédonius ,  où  l'on     r. 
voit  que  l'Eglife  defiroit  qu'il  n'y  eût  en  cette^^      *^ 
vie  que  les  peines  médicinales,  pour  détruire  ,     Ep'ifi.i^^, 
nonl'homme,  mais  le  péché,  &  préferver  le  pé-a/.  54. 
cheur  du  fupplice  éternel ,  qui  eft  fans  remède  , 
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Cette  conduite  rendoit  l'Eglife  aimaUIe ,  même 
aux  Payens. 
V.  Injlltut.  Les  laints  Evêques  qui  ufoient  envers  les  par- 
au  droit  ec-  ticuliers,  de  la  févéritéquia  été  marquée,  n'em- 
slef.  p.  3.  c.  pioyoient  ausiine  peine  co.itre  la  multitude,  ou 
»o.  11.  contre  les  particuliers  alTëz  puiflans  pour  former 

un  parti.  C'ell  qu'ils  ne  vouloient  employer  les 
cenfures  ,  que  quand  elles  pouvoient  avoir  leur 
elîet  pour  la  corredion  des  i  écheurs ,  non  quand 
il  éroit  vraifèmblable  qu'elles  lero  ent  mépri* 
Mifi.l.  XX.  f^çj  ^  qu'elles  ai^riroient  le  mal ,  &  porteroient 
^  V'com      ^^^  pécheurs  à  la  révolte  &  nu  fchirme.  Vous  l'a- 
Parm.  c.  14.  ^^^  pu  apprendre  de  (aint  Auguftin  ,  particulié- 
jj,  rement  q'îan-l  il  combat  les  Donaiiftes.  Et  dans 

Ep,  xj.  al.  une  autre  occafion ,  il  dit  qu'avec  la  multitude  , 
*4»  il  fant  ufer  d'infti unions ,  plutôt  que  de  com- 

mandemens  ;  d'avertiffemens  plutôt  que  de  me- 
^/^. /.  XVI.  r» aces  ,  &  employer  la  févérité  contre  les  pé- 
'*•  ^^'  chh  des  particuliers. Nous  avons  vu  que  ni  l'Em- 

perenr  Conftantius  ,  ni  l'empereur  Valens,  quoi- 
que perfccureurs  des  Catholiques  ,  n'ont  jamais 
*   ^^^*  été  excommuniés,  ni  exclus  de  l'Egliie  ;  au  con- 
"'  ^^*  traire,  S.  Bafil-  a  reçu  l'offrande  de  Valens.  Il 

efl:  vrai  que  faint  Ambroife  a  refufé  l'entrée  de 
l'églife  à  Throdofe;  mais  connoifîant  A  docilité 
&Ta  religion  ,  il  voyoit  combien  cette  peine  lui 
feroit  falutaire  ,  &  Ton  exemple  utile  à  toute 
TEglife. 

Ces  faints  Evêques  évitoient  d'irriter   inuti- 
lement les  Princes  &  les  Magiflrarsj  mais  ils 
H'tfi,  î.  iciv.  ne  les  flattoient  point ,  &  ne  croyoient  pas  que 
"•  ^^'  la  Religion  eût  befoin  d'être   appuyée  par  la 

"if/  puiilance  temporelle.  Je  ne  vous  citerai  pas  là- 

Auxl'  ^''"'  de  (lus  Lucifer  de  Cagliari ,  vous  diriez  peut- 
être  que  c'ctoit  un  homme  exceffif  ;  mais  je 
vous  renverrai  à  ce  que  difoit  faint  Hilaire  , 
contre  la  lâcheté  des  Evêques  de  fon  temps. 
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C'étoit  les  hérétiques  &  les  (chidnariqnes ,  qui  9 
fentant  leur  foibleffe,  &  n'agiHanc  (que  par  paf-  . 

fion ,  s'appuyoïenc  du  bras  de  la  chair ,  &  ufoicnc       "rafcnpt 
de  toute  forte  d'indulgence  pour  retenir  leurs'**  '^'* 
fedateurs,  comme  leur  reproche  Tertullien, 

Ce  peu  que  j'ai  relevé  de  l'ancienne  Difcipli-      Difcipiînj 
ne,  eft  pour  vous  ouvrir  le  chemin,  &  vous  invi-  ç^  général. 
ter  à  confidérer  attentivement  tout  le  relie.  J'ef- 
perequc  vous  y  verrez  par-tout  l'e'prit  de  Dieu, 
6c  que  vous  conviendrez  que  dès-lors  il  ne  man- 
quoitrienaubongouvernementderEglife.Non 
iàns  doute,  les  Apôtres  ,  en  la  fondant,  n'ont 
pas  omis  de  lui  donner  des  régies  de  pratique , 
autant  pour  la  conduite  de  tout  le  corps  ,  que 
pour  les  mœurs  des  partie  uliersj&  ces  régies  n'é- 
toienc  ni  imparfaites,  ni  impratiquables,  mais 
telles  précifément  qu'il  felloit  pour  amener  les 
hommes  à  la  perfedion  de  l'Evangile,  les  uns 
plus,  les  autres  moins,  félon  les  diverfes  mefures 
de  grâce.  Ces  réglés  n'étoient  pas  imparfaites  , 
puifquE  la  Religion  Chrétienne  étant  l'cuvrage 
de  Dieu ,  a  eu  d'abord  toute  fa  perfedion.  Ce 
n'efl  pas  comme  les  inventions  humaines,  qui 
©nt  leurs  commencemens ,  leurs  progrès ,  leur 
décadence  :  Dieu  n'acquiert  ni  connoilTance ,  ni 
puilfance  par  le  temps.  Je  vous  ai  fait  connoître  ,    Jo.  xv.  i  j, 
dit  le  Sauveur  ,  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  ^vi.  13. 
Père,  Et  parUntdu  Saint-Efprit:  Il  vous  enfei^ 
gnera  toute  vérité.  Et  pour  mo.  trer  qu'il  ne  s'a- 
git pas  feulement  des  dogmes  ,  il  dit  encore  ; 
^lle^y  inf{ruife:(  toutes  h  s  nations  ^  leur  enfei-     MattK 
gnant  d'obferver  tout  ce  que  je  vous  ai  ordonné,  »xvni,  10, 
Tout  elt  donc  égalem  nt  établi  d'abord,  tout  ce 
qui  étoit  utile  aux  hommes  pour  la  pratique  auffi- 
bien  que  pour  la  créance, 

11  elt  vrai  que  la  difciplinc  n'a  pas  été  fî-tôc 
écrite  ,  excepté  le  peu  qui  en  ed  marqué  dans 
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tiijl.l.  XXII.  le  nouveau Teftamenr.  C'éro'c  une  (?es  ré^îeS  dé 
"*  ^S'  la  difcipline  ,  de  ne  la  pas  écrire  ,  &  dô  la  saf- 

î.  ad  Décent.        ^^^  ""^  tradition  Iccrete  entre  les  Evcques 
ç.' i,  *&  les  Prêtres;  principalement  ce  qui  regaide 

Cj'/7.  ep.  Z9.  l'adminiflration  des  Sacremens.  Et  c'eft  pour 
-ft{/?.   /.  V.  mieux  conferver  ce  fecret,  que  les  Evêques  ne 
"•  4  4»  coniioient  qu*à  des  Clercs  leurs  lettres  Eccléfîa» 

^^*  ^^•^•Oiqujs.  Au(îî,quand  les  anciens  parlent  d'obfer- 
a  i\^     '*"*  ver  les  canons,  il  nefaut  pas  nous  imaginer  qu'ils 
j£^^  l  XX.  "^  parlent  que  de  ceux  qui  éroient  écrits  :  ils 
fi'  45'  p^rlenc  de  tout  ce  qui  fe  pratiqiioit  p.ir  une  tra- 

dition confiante.  Car  on  doit  croire  ,  (uivant  la 
maxime  de  faint  AuguTtiii ,  que  ce  que  l'Eglife 
a  obfervé  de  tout  temps  &  en  tous  lieux  ,  elt  de 
tradition  Apofroîique.  En  effet ,  de  quelle  autre 
Tource  feroient  venues  cesjirat'ni.'esuniverfelles, 
comme  la  vénération  des  Reliques,  la  prière 
pour  les  morts,  lobfervation  du  Caiême?  Com- 
ment tant  de  nations  fi  éloignées  en  fsroicnr- 
eiles  convenues,  fi  elles  ne  les  avoienc  reçues 
des  Apôtres  inftruits  par  le  même  maître  ?  Aufïî 
voyons- nous  que  les  plus  anciens  Conciles  ne 
)arlent  point  de  régler  de  nouveau  ,  ce  qui  n« 
'eft  point  encore ,  mais  feulement  de  conicrver 
les  anciennes  régies.  Ils  ne  fe  plaignent  jamais 
de  l'imperfedion  de  la  difcipline  ,  mais  de  ce 
qu'elle  n'c/i  pas  obfervée. 

Oni  ,  direz-vous  ,  elle  étoit  parfaite  ,  mais 
elle  l'étoTt  trop  :  l'humanité  n*a  pu  porter 
long-temps  une  fi  haute  perfeéiion  ,  il  a  fallu  fe 
réduire  à  une  difcipline  moins  belle  en  fpccu- 
lation  ,  mais  plus  proportionnée  à  notre  foi- 
hlelTe.  Je  réponds  premièrement  en  hillorien, 
par  les  faits.  Je  vous  ai  fait  voir  cette  difcipli- 
ne déjà  pratiquée  pendant  plufieurs  ficelés  ,  & 
vous  la  verrez  durer  encore  plufieurs  autres. 
Ce  qui  fe  pratique  pendant  un  fi  long-temps  ^ 
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en  tant  de  divers  pays ,  doic  apurement  paiïer 
pour  prariquable.  Vous  verrez  dans  la  fuite  de 
î'hiftoire,  commentcectedifcipline  a  change,  fi 
c'eft  de  propos  délibéré  ,  par  bon  confeil ,  après 
avoir  bien  pcfé  toutes  les  raifons  de  part  &  d'au- 
tre ,  par  des  loir  nouvelles  ,  des  abrogations  ex- 
prefl'es,  ou  par  un  ufage  infenfiLle ,  par  ignoran- 
ce ,  par  négligence  ,  par  foiblelîe ,  par  une  cor- 
ruption générale,  à  laquelle  les  Supérieurs  même 
ontcrudevoircéderpourun  temps.  En  atrendanr, 
je  vous  prie  de  peler  les  conlccjiiences  de  votre 
cjiftindion,  entre  ce  qui  eft  beau  dans  la  fpécula- 
tion  ,  &  ce  qui  ell  poffible  dans  la  pratique.  Le 
faux  n'eft:  jamais  beau  :  or  ,  les  régies  de  morale 
font  faufles,  fi  elles  ne  font  pratiquables.  Car  tou- 
te la  morale  eft  de  pratique,  puilque  ce  n'eQ  que 
la  fcience  de  ce  que  nous  devons  taire.  Donc,  on 
De  peut  faire  une  plus  grande  injure  à  un  Légi- 
fîateur,  que  de  traiter  (es  loix  de  belles,  mais 
d'impratiquables  5  puifque  c'efl:  l'accufer  d'igno- 
rance, d'imprudence,  de  vanité.  Non,  mon  cher 
leifteur,  les  commandemens  de  J.  C.  ne  font  pas 
impoffiblcs;  ils  ne  font  pas  même  pefans,  comme 
<îit  Ton  Apôtre  bien-aimé.  Et  en  promettant  d'af-  j  /^  y  •- 
^fter  Ton  Eglife  jufqu'à  la  fin  des  fiécles ,  il  nous 
a  promis  les  grâces  nécelTaires ,  pour  nous  élever 
^^u-delTus  de  notre  foibleire. 

Après  la    Difcipline  ,  eonfidérons    au(Tî    la        XT, 
Doélrine  des  anciens  ,  &  pour  le  fond  &  pour     Doarine^ 
la   manière  d'enfeigner.  La  dodrine,  dans  le  "^"ï^'^*» 
fond ,  eft  la  même  que  nous  croyons  &  que 
nous  enfeignons  encore  :   vous  l'avez  pu  voir 
par  les  extraits  des  Pères  que  j'ai  rapportés  , 
&  vous  les  verrez  encore  mieux  dans  les  four- 
ces.  Ils  ont  premièrement  établi  la  monarchie  , 
ç'eft-à-dire ,  l'unité  de  principe;  tant  contre 
ç^s  Payens  ,  accoutumés  à  imaginer  plufieur? 
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dicur,  que  contre  certains  hérétiques,  quî,  em- 
barraflés  à  trouver  la  caufe  du  mal ,  meitoienc 
deux  principes  indépendans ,  l'un  bon  ,  l'autre 
mauvais  ,  comme  les  Marcionites  &  les  Mani- 
chéens. 

La  Trinité  eft  prouvée  contre  les  Sabelliens  , 
les  Ariens  &  les  Macédoniens.  Non  que  l'on  ex- 
plique ce  myflere,  incompréhenfible  à  norre  foi- 
Hift»  l.  m.  ^îe  raifon;  mais  on  montre  la  néceffîté  de  lecroi- 
ti'  3'  vn.  n.  re*  Il  eft  certain  que  Jelus-Chrift  a  été  toujours 
1^»  ».  >f  f.  adoré  parles  Chrétiens,  comme  étant  leur  Dieu, 
On  le  voit  par  les  apologies  &  les  ades  des  Mar- 
tyrs, parles  témoignages  des  Payens  mêmes  :  la 
lettre  de  Pline  àTrajan  ,  les  objedions  deCelfe 
&  de  Julien  rapollat.  Il  eft  certain  d'ailleurs , 
que  les  Chrétiens  n'ont  jamais  adoré  qu'un  feul 
Dieu  :  donc ,  Jefus-Chrift  eft  le  même  Dieu  que 
le  Père  créateur  de  l'univers.  Mais  il  eft  encore 
certain  que  Jefus  -  Chrift  eft  le  Fils  de  Dieu ,  & 
que  le  même  ne  peut  être  père  &  fils  à  l'égard 
de  foi-même.  C'eft  ce  que  Tertullien  montre  Ci 
bien  contre  Praxeas.  Les  difcoursde  Jefus-Chrift 
feroient  abfurdes  &  infenfés,  lorfqu'il  dit ,  qu'il 
procède  du  Père ,  que  le  Père  Ta  envoyé ,  que  le 
Père  &  lui  ne  font  qu'un.  Ce  feroit  dire  :  je  pro- 
cède de  moi  :  je  me  fuis  envoyé  moi-même  r 
moi&  moi  nousfommesun.il  ne  peut  y  avoir  de 
fens  â  ces  paroles , qu'en  difant  que  Jefus-Chrift 
eft  une  autre  perfonneque  le  Père, quoiqu'il  foie 
le  même  Dieu.  Son  autoritéfuffitpournous  faire 
croire  qu'il  eft  ainfi  ,  quoique  nous  ne  compre- 
nions pas  comment  il  eft. 

Le  Fils  étant  Dieu  ,  doit  être  parfaitement 
égal  &  parfaitement  femblable  au  Père  :  c*eft  ce 
qui  a  été  prouvé  contre  les  Ariens.  Autrement 
il  Y  auroit  deux  Dieux ,  un  grand  &  un  petit  % 
9l  ce  petit  ne  feroic  en  effet  qu'une  créature. 
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Il  ne  feroit  donc  pas  permis  de  l'adorer.  Joint 
que  l'idée  de  créature,  quelque  parfaire  qu'on 
la  (u[  pofe  ,  ne  remplie  po  ne  celle  que  l'Ecriture 
nous  donne  du  Fils  de  Dieu:  contre  les  Macé- 
doniens ,  qui  admectoient  la  divinité  du  Fils  ,     Liv.  xiv# 
&  rej  ttoient  celle  du  Saint-  Efprir ,  on  a  mon-  n»  31. 
tréque  le  Saint-Efpric  procède  du  Père  ,  &  eft     ^^han^  «<^ 
envoyé  par  le  Père ,  aufli-bien  qpe  le  Fils  ;  mais  ^^''^P* 
qu'il  e(t  autre  que  le   fils,  puifqu'il  n'eft  dit 
nu. le  part  qu'il  foit  fils  ni  engendre.  Il  eft  nom- 
mé également  en  la  forme  du  Baptême  :  j4lU:(  , 
haptijei  au  nom    du  Pere^&  du   Fils  ^  &  du 
Saint-Efprit  :  donc  c'e(t  une  troifiéme  perlon- 
ne ,  mais  le  mène  Dieu, 

Voilà  comment  les  Pères  ont  prduvé  le  myfte- 
re  de  la  Trinité.  Non  par  des  raifonnemens  phi- 
lofDphiques  ;  mais  par  l'autorité  de  lEcriture  & 
de  la  Tradition.  Non  fur  des  principes  de  Méta- 
physique ,  d'où  l'on  conclut  que  la  chofe  doive 
être  ainfi  j  mais  fur  les  paroles  exprelfes  de  Jefus- 
Chrift  ,  &  fur  la  pratique  conftante  de  l'adorer 
avec  le  Pcre,  &  de  glorifier  le  Saint-Efprit  avec 
l'un  &  l'autre.  Il  eft  vrai  toutefois  qu'ils  ont 
beaucoup  raifonné  fur  ce  myftere  ,  mais  feule- 
ment autant  qu'ils  y  ont  été  forcés  par  les  Héré- 
tiques ,  quiemployoienttoutela  fubrilitédurai-  ' 
fonnement  humain  pourlercnvcrfer.De-là  vient 
que  les  Peres  Ce  font  expliqués  diverlèment,  fé- 
lon les  différentes  objcdions  qu'ils  vouloient  ré- 
foudre.  Il  falloir  parler  autrement  ai)x  Payens, 
autrement  aux  Hérétiques,  &  différemment  à 
chaque  hérétique  en  particulier  i  &  c'eit  cette 
diverfité  d'expreffions,  félon  le  s  temps  &  les  oc- 
cafions,  qui  a  donné  fu jet  à  quelques  moder- 
nes ,  d'abandonner  trop  légèrement  fur  cette 
matière  de  la  Trinité  les  Peres  plus  ancien» 
^ue  le  Concile  de  Nicée»  Mais  je  penfe  aroic 
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rapporté  dans  mes  dix  premiers  livres,  de  quoî 
Juftifier  fuffifammenc  les  anciens. 
'Xw.  La  Trinité  bien  prouvée  ,  emporte  la  preuve 

Incarnation.  ^^  l'Incarnation  contre  Ebion  ,  Paul  deSamofa- 
ICcacc.  te&  les  autres  qui  ne  reconnoiflbient  en  Jefus- 

Chrift  qu'un  pur  homme.  Car  il  n'étoit  pas  fi 
difficile  de  prouver  qu'il  eût  eu  une  véritable 
chair  ,  contre  les  Docites  &  les  Manichéens,  qui 
difoîent,  qu'il  n'avoir  été  homme  qu'en  appa- 
rence. Pour  ceux  qui  lereconnoifloient  homme , 
étant  certain,  parla  dodrine  de  la  Trinité, 
qu'il  eft  Dieu  ,  il  n'y  avoic  qu'à  montrer,  que 
pour  être  Dieu  ,  il  n'en  et  oit  pas  moins  homme  5 
&  c'eftce  que  les  Pères  ont  prouvé  contre  Apol- 
linaire, qui  vouloir  que  le  Verbe  divin  lui  tînt 
lieu  d'ame  raifbnnabîe.  En  combattant  cette  hé- 
réfîe ,  Neftorius  &  fes  auteurs  avoient  donné 
dans  Pexcès  oppofc  :  divifant   le    Dieu  d'avec 
l'homme  ,  &  foutenant  que  le  fils  de  Marie  n'é- 
toit que  le  temple  de  la  Divinité,  &  un  pur  hom- 
me ,  ce  qui  revenoit  à  l'erreur  de  Paul  de  Samo- 
fate.  On  a  donc  montré  contre  Neftorius ,  que  le 
même  eft  Dieu  &  homme  ,  &  que  Jefus-Chri/l 
cftunefeulePerfonneendeux  natures^fàns qu'el- 
les foientconfuîes,  comme préiendoit  Eutychès, 
Voilà  les  deux  myfteres ,  fans  la  foi  defquels  on 
ne  peut  être  Chrétien,  puifque  tout  Chrétien  fait 
profeffion  d'adorer  Jefus-Chrift,&  qu'il  n'eft  per-f 
mis  d'adorer  ni  une  créature,  ni  nn  autre  Dieu 
que  le  feulTout-puifTant,  C'eft  donc  une  calom- 
nie trop  groffiere  ,  quand  les  Mahométans,  Us 
Juifs  &  lesSociniens  nous  accufent  de  proposer 
dans  nos  catéchifmes  des  fubiilités  de  Théolo- 
gie ,  &  d'en  embarralTer  les  fimples.  Il  faut  re- 
noncer à  l'adoration  deJerus-Chrift,&  parcon- 
féquent  au  nom  de  Chrétien ,  ou  fçavoir  qui  eft 
Jfilus-Chrift  ,  &  à  quel  titre  on  l'adore. 

U 
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La  doflrine  de  la  Grâce  efl  une  confcquence 
de  celle  de  l'Incarnation.  Le  Fils  de  Dieu  s'eft 
fait  homme  pour  notre  falut  ;  mais  s'il  ne  l'a 
procuré  que  par  Ton  exemple,  il  n'a  rien  fait 
que  n'eût  pu  faire  un  pur  homme,  tel  que  Moïfe 
&  les  Prophéces.  Or  Jefus-Chrifl:  a  fait  plus  :  il 
nous  a  mérité  par  Ton  fang,  la  rcmiffion  de  nos 
péchés  :  il  nous  a  envoyé  le  Sdint-Efprit,  pour 
nous  éclairer  &  nous  donner  Ton  amour,  qui 
nous  fait  accomplir  fes  commandemens,  en  fur- 
montant  la  réliftance  de  notre  nature  corrom- 
pue. Ceft  ce  que  S.  Paul  a  fi  bien  enfeigné  , 
&  S.  Augnftin  fi  bien  foutenu  contre  les  Péla- 
giens ,  qui  donnoient  tout  aux  forces  naturelles 
du  libre  arbitre  j  enforte  que ,  félon  eux  ,  ils  n'é- 
toient  redevables  qu'à  eux-mêmes  de  leur  fa- 
lut :  ils  ne  dévoient  rien  à  Jefus-Chrift,  &  s'é- 
toient  rendus  meilleurs,  que  Dieu  ne  les  avoic 
f-sirs.  Pour  combattre  cette  erreur  ,  S.  Augulliri 
a  fouvent  employé  les  pratiques  de  l'Eglife.  La 
prière,  qui  en  général  fèroit  inutile,  fi  ce  qui 
nous  importe  le  plus  ,  qui  efl:  de  nous  rendre 
bons  ,  dépendait  de  nous.  La  forme  des  prières, 
qui  a  toujours  ctcde  demander  à  Dieu  par  Jefus- 
Chrift,  de  nous  délivrer  des  tentations,  de  nous 
faire  accomplir  ce  qu'il  nous  commande,de  nous 
donner  la  foi  &  la  bonne  volonté.L'ufagedebap- 
tiferles  petits  enfans,  pour  la  rémifTîon  des  pé- 
chés :  pieuve  évidente  de  la  créance  du  péché 
originel.  Tous  les  Pères  en  ont  ufé  de  même  à 
l'égard  de  tous  les  myfteres ,  &  ont  employé  les 
pratiques  immémoriales  de  l'Eglife  ,  comme  des 
preuves  fenfibles  de  fa  créance.  Ils  ont  prouve 
îa  Trinité  par  la  forme  du  baptême,  où  ks 
trois  Perfonnes  divines  font  invoquées   égale- 
ment j  &  ils  ont  infillé  fur  les  trois  immerfions 
xjui  fe  pratiquoient  alors  ,  comme  une  preuve 
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L'iv.  XXV.  «.(le  la  diftinâion  des  perfonnes.  Ils  ont  tiré  de 

i*.  XXVIII.  l'Euchariftie ,  une  preuve  de  l'Incarnat'on  :  puif- 

*  Cyrill       ^"'^^  "^  ferviroic  de  rjen  de  recevoir  la  chair 

anath,   *//.  ^'^^  P^^^  homme  ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  permis 

homil.   de     de  l'adorer.  Ce  qui  montre  une  providence  par- 

cott^a,  riculiere  de  Dieu  fur  Ton  Eglife  ,  d'avoir  attaché 

â  des  pratiques  &  à  des  cérémonies  fenfibles  ,  la 

créance  des  myfteres  les  plus  relevés ,  afin  que 

les  fidèles,  m^ême  les  plus  fimples  &  les  plus 

groffiers ,  ne  puflent  les  ignorer  ni  les  oublier. 

Car  il  n'y  a  perfonne  qui  ne  fçache  comment  il  a 

vu  toute  fa  vie  prier  dans  l'Eglife  ,  adminiftret 

le  Baptême  &  les  autres  Sacremens. 

la  dodrine  des  Sacremens  en  général  a  été 
folidement  établie  par  les  difputes  contre  les 
L'iv,  XX.  n.  Donatiftes  ,  ou  il  a  été  montré  que  la  vertu 
^7*  (ies  Sacremens  ne  dépend  point  du  mérite  ou 

xi.TvTi^^^  l'indignité  du  Miniftre,  &  que  qui  que  ce 
vi./z.ikvii.' ^^^^  qui  baptife  à  l'extérieur,  c'eft  toujours 
ïï.  jj.  xvni.  Jefus-Chrift  qui  baptife  intérieurement.  La 
w.y^.f/.  XX.  créance  de  l'Eglife  fur  chacun  des  autres  Sacre- 
w.i^.xxvii.  mens,  &  fur  l'Euchariftie  en  particulier,  eft 
''•  V  au(Ti   prouvée  dans  ces  premiers   fiédes  ,    par 

IV.  XX.  n,  ^gj  autorité<i  inconteftables ,  de  faint  Juftin  , 
*  ^'  de  faint  Irenée,  d'Origene  ,  de  faint  Cyprien  , 
de  faint  Antbroile  ,  de  (aint  Cvrille  de  Jérufa- 
lem  ,  de  faint  Gaudence  ,  de  (aint  Cyrille  d'A- 
lexandrie. Enfin  les  mêmes  difputes  contre  les 
Donatiftes,  «>nr  donné  occafion  d'établir  in- 
vinublemeni  l'article  de  l'Eglife.  On  a  pronyé 
contre  eux  .  qu'elle  eft  Catholique  ou  univer- 
felle  c'eft  à  Hire,  répardue  dans  tous  les  lieux 
&  dans  tous  les  remrs  non  pas  renfermée  dans 
certains  pays ,  &  réduite  à  une  petite  fociéré , 
iéparée  du  rtfte  depuis  un  temps  ,  mais  perpé- 
tuelle &  infaillible,  fuivant  la  promelîc  de 
Jefus-Chrift.  Qu'elle  eft  Sainte  &  fans  tache , 
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mais  de  telle  forte  ,  que  les  mcchans  ne  font 
pas  exclus  de  la  fociété  extérieure  ;  que  le  bon 
grain  croie  pêle-mêle  av^pc  l'ivraie,  jufqu*à  la 
moiifon  ,  c'eft-àdire  ,  la  fin  des  fiécles.  Qu'elle 
eft  Apoftolique  ,  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fe  connoît 
par  la  fucceflîon  des  Evèques ,  principalement 
dans  les  fîéges  fondés  immédiacement  par  les 
Apôtres ,  &  par  l*anion  avec  la  chaire  de  faint 
Pierre  ,  centre  de  l'unité  catholique. 

Voilà  le  fond  de  la  doctrine.  Voyons  main-  ^^^' » 
tenant  la  manière  de  l'apprendre  &  de  l'enfei-  ^.^}p 
gner.  Je  ne  vois  point  dans  ces  premiers  fiécles  ,  ^^  *"' 
d'autres  écoles  publiques  pour  les  Clercs ,  que 
pour  le  commun  des  Ghrcriens,  c'eft-à-dire,  les 
cglifes  où  les  Evêques  expllquoient  affîduemenc 
l'Ecriture  fainte  ,  &  en  quelques  grandes  villes, 
une  école  établie  principalement  pour  les  Caté- 
chumènes ,  où  un  Prêtre  leur  expliquoit  la  Re- 
ligion qu'ils  vouloient  embrafler  :  comme  â 
Alexandrie  S.  Clément  &  Origene.  Il  eft  vrai 
que  les  Evêques  avoient  d'or  linaire  auprès  d'eux 
de  jennes  Clercs  qu'ils  inftruifoient  avec  un  foin 
particulier,  comme  leurs  enfans;  &  c'eft  ainfi 
que  fe  font  formés  plufîeurs  grands  Codeurs  de 
l'Eglife  ;  Saint  Athanafe  près  de  l'Evêque  fainc 
Alexandre,  fainr  lean  Chryfoftôme ,  près  de  S. 
Mélece,  S.Cyrille  près  de  fon  oncle  Théophile. 
De-la  vient  qu'il  fortit  tant  de  faints  Evêques 
de  l'école  de  faint  Auguftin  &  de  celle  de  faint 
Fulgcnce. 

Il  n'étoit  point  néceflTaire,  pour  être  Prêtre 
ou  Evêqae ,  de  fçavoir  les  fciences  profanes  y 
c'eft-à  dire,  la  grammaire,  ia  rhétorique,  la  dia- 
lectique ,  &  le  refte  de  la  philofophie  ,  la  géo- 
métrie &  les  autres  parties  de  mathématique. 
Les  Chrétiens  nommoient  tout  cela  les  études 
da  dehors,  parce  que  c'étoit  les  Payens  qui  les 

ïi; 
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avoient  cultivées ,  &  qu'elles  étoient  étrangère^ 
àUreligion.Car  il écoit  bien  cercainque  les  Apô- 
tres &  leurs  premiers  difciples  ne  s'y  étoient  pas 
Hifi.  /.  Xr.  appliqués,  S.  Auguftin  n'en  eftimoit  pas  moins 
^'  ^J'  un  certain  Evcque  de  Tes  voifîns,  quoiqu'il  ne 

■^P-  H- ^^fçût  ni  grammaire  ni  dialedique;  &  nous  voyons 
"•^  que  l'on  élevoit  quelquefois  à  l'cpifcopat  de  bons 

pères  de  famille  ,  des  marchands  ,  des  artiians  , 
qui  vraifemblablement  n'avoient  point  fait  ce« 
fortes  d'études.  La  connoiilance  des  langues 
étoit  encore  moins  néceffaire,  les  Payens  même 
ne  les  étudioienc  guéres,  que  pour  la  nécelfité 
du  commerce  :  fi  ce  n'eft  que  les  Bomains  qui 
vouloient  être  fçavans ,  apprenoient  le  Grec.  On 
faifoit  par-  tout  les  leélures  &  les  prières  publi- 
ques dans  la  langue  la  plus  commune  du  pays  ; 
ainfi  la  plupart  des  Evêques  &  des  Clercs  n'en 
fçavoient  point  d'autre  5  c'eft-à-dire ,  le  Latin 
dans  tout  l'Occident,  le  Grec  dans  la  plus  2;ran- 
de  partie  de  l'Orient ,  le  Syriaque  dans  la  haure 
Syrie  ;  enforte  que  dans  les  Conciles,  où  des  Evê- 
ques de  différentes  nations  fe  trouvoient  raflem- 
blés  ,  ils  parlo'ent  par  interprètes.  On  trouve 
3ïi/2./.  XXVI.  même  quelquefois  des  Diacres  qui  ne  fçatoient 
n.  t^.  pas  lire:  carc'eft  ce  qu'on  appelloit  alors ,  n'a- 

voir point.de  lettres. 

Quelle  (cience  donc  demandoit-on  à  un  Prê- 
tre ou  à  un  Evêque  ?  D'avoir  lu  &  relu  l'Ecriture 
fainte,  jufqu'à  la  fçavoir  par  cœur  ,  s'il  étoir 
poffible,  de  l'avoir  bien  méditée,  pour  y  trouver 
les  preuves  de  to'js  les  articles  de  foi ,  &  de  tou- 
tes les  grandes  régies  des  Mœurs  &  de  la  Di£- 
cipline  ,  d'avoir  appri*  ,  foii  de  vive  voix  ,  foit 
par  la  le(5lure  ,  comment  les  anciens  l'a  voient 
expliquée  j  de  fçavoir  les  canons,  c'eft-à-dire, 
ies  régies  de  dikipline  écrites  ou  non  écrites', 
drles  avoir  vu  pratiquer ,  &  en  avoir  foigneiM 
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'fement  obfervé  Tufage.  On  fe  contentoit  de  ces 
connoiflances ,  pourvu  qu'elles  fuflent  jointes  à 
une  grande  prudence  pour  le  gouvernement,  & 
une  grande  pièce.  Ce  nefl  pas  qu'il  n'y  ait  tou- 
jours eu  des  Evêques&  des  Prêtres  très-inftruits 
des  fciences  profanes:  mais  c'étoit  pour  l'ordi- 
naire ceux  qui  s'y  ctoient  appliques  avant  leur 
converfion,  comme  S.  Bafile  &  S.  Augufiin.-^^y^.^.xxni. 
Ils  fçavoient  bien  enfuite  les  employer  pour  la 
défenfe  de  la  vérité,  &  répondre  à  ceux  qui  en 
vouloient  blâmer  l'ufage ,  comme  S.  Auguftin 
au  grammairien  Crefconius. 

Quant  à  la  manière  d'enfeigner,  ils  Ce  con-       xiv. 
duifoient  différemment  avec  les  infidèles,  les      Mcthocîe 
enfans  de  l'Eglilè  &  les  hérétiques.  Les  pre- «l'enfeigner* 
mieres  inftrudions  pour  les  infidèles ,  tendoient 
à  corriger  leurs  mœurs.  Car  les  Pères  croyoient 
inutile  de  parler  de  religion  à  des  hommes  en- 
core pleins  de  leurs  pafîîons  &  de  leurs  faux 
préjugés.  Ils  fe  contentoient  de  prier  pour  eux, 
leur  donner  bon  exemple ,    les  attirer  par  la 
patience  ,  la  douceur ,  les  bienfaits  temporels  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  vident  en  eux  un  defîr  fincere 
de  connoîcre  la  vérité  &  d'embratîer  la  vertu. 
Quand  ils  trouvoient  desefprits  curieux  &  éle- 
vés ,  ils    employoient  les  fciences  humaines  , 
pour  les  préparer  à  la  vraie  philofophie.  Voyez     Hljî.  l.  ^ 
comment  Origene  inftruifit  S.  Grégoire  Thau-  ^'43'  "•/7» 
maturge. 

A  l'égard  des  fidèles,  on  les  entretenoit  dans 
la  dodrine  de  TEglife,  les  précautionnant  & 
les  fortifiant  contre  les  hérèfies ,  &  leur  don- 
nant des  règles  pour  la  conduite  &  la  correc^* 
rion  des  mœurs.  C'eft  la  mariere  de  tous  les 
fermons  des  Pères,  la  morale  &  les  hérèfies  da 
temps.  Sans  cette  clef ,  fouvent  on  ne  les  entend 
pas ,  ou  du  moins  on  ne  les  peur  goûter.  Et  c'eft 
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encore  une  utilité  confidérable  de  l'Hiftoire  Èc- 
clc/iaftique.  Car  quand  on  fçait  les  héréfies  qui 
régnoient  en  chaque  temps  &  en  chaque  pays , 
on  voit  pourquoi  les  Pères  revenoient  toujours  à 
certains  points  de  dodtine.  C'eft  ce  qui  les  obli- 
geoit  fouvent  a  quitter  le  fens  littéral  de  l'Ecri- 
ture ,  pour  fuivre  le  fens  figuré,  moral  &  allégo- 
rique. Car  ils  ne  choififloient  par  les  ledures  5 
l'ordre  en  étoit  établi  félon  le  cours  de  l'année, 
tel  à  peu  prés  qu'il  eft  encore.  Mais  ils  fçavoienc 
y  rapporter  tout  ce  qu'ils  jugeoient  le  plus  utile 
pow  l'inflrudion  de  leur  troupeau. 

En  difputant  avec  les  hérétiques ,  ils  fe  te- 
noient  au  fens  liiréral ,  ou  s'ils  (uivoient  un  fens 
figuré  ,  c'éroit  celui  dont  les  adverfaires  con- 
venoient.  C'eft  ce  qui  rend  ces  livres  de  con- 
troverfes  fi  utiles  ,  pour  voir  le  vrai  fens  de  l'E- 
criture, &  le  dogme  précis  de  l'Eglife.  Car 
quiconque  portoit  le  nom  de  Chrétien ,  fai(bic 
profeffion  de  ne  fe  fonder  que  fur  l'Ecriture  :  les 
Hérériques  en  tiroienr  leurs  objeélions ,  &  les 
Catholiques  leurs  réponfes.  Vous  l'avez  pu  voir 
dans  toute  cette  hiftoire  î  &  dans  les  extraits  de 
doftriue  que  j*y  ai  inférés  ,  je  me  fuis  principa- 
lement attaché  à  rapporter  les  pallages  allégués 
de  part  &  d'autre.  Au  refte,  les  Pères  étoienc 
fort  retenus  fur  les  queflions  de  religion.  Ils  fe 
contentoient  de  réfoudre  celles  qui  leur  étoienc 
propoîées ,  fans  en  propofer  de  nouvelles  j  ils  ré- 
lliâ,l  xvji  P»"Joioient  avec  foin  la  curiofité  des  efprits légers 
«.  5x.  *&  remuans  ,  &  ne  permettoienr  pas  à  tout  le 

6u  35.  monde  de  difputer  fur  cetre  matière.  Voyez  ce 

qu'en  dit  S.  Grégoire  d°  Naziinze  ,  &  les  dif- 
pofitions  qu'il  demande  en  ceux  qui  doivent  par- 
ler -^e  Théologie. 
XV.  Quiconque  aura  lu  avec  quelque  attention. 

Science  des  je  ne  dls  pas  les  ouvrages  mêmes  des  Pères  y 
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mais  le  peu  que  j'en  ai  rapporté  dans  cette  hiftoi- 
re,  ne  pourra  douter,  à  mon  avis,  ni  deleurfcien- 
ce  ,  ni  de  leur  éloquence.  Quand  on  prendroit  le 
nom  de  (cience  improprement ,  comme  fait  le 
vulgaire,  en  nommant  fçavans ,  ceux  qui  par  une 
grande  ledure,  ont  acquis  la  connoiffancc  d'un 
grand  nombre  de  faits  :  les  anciens  ne  man- 
quoient  pas  de  cette  efpece  de  fcicînce,  ou  plutôt 
d'érudition.  Combien  en  voyons  nous  dans  S. 
Clément  d'Alexandrie  ,  dans  Origene  ,  Eufebe 
de  Céfarée ,  S.  Jérôme  ;  combien  de  faits  hifto* 
riques,  combien  de  poètes ,  d'hiftoriens ,  de  phi- 
lofophes  nous  feroient  inconnus  fans  eux  ?  Ils 
étoient  nourris  dès  l'enfance  dans  l'étude  de  tous 
ces  auteurs ,  &  la  teinture  en  eft  répandue  dans 
tous  leurs  écrits;  enforte  que  pourles  bien  enten- 
dre ,  il  faut  être  verfé  dansTantiquité  profane. 

Il  eft  vrai  qu'ils  étudioient  peu  de  langues 
étrangères  :  les  Grecs  fe  bomoienr  à  leur  lan- 
gue naturelle ,  les  Latins  au  Grec  ;  &  Ton  a 
remarqué ,  comme  des  prodiges ,  les  travaux 
d'Origene  &  de  (aint  Jérôme  ,  pour  apprendre 
la  langue  hébraïque.  Mais  il  faut  confidérer 
qu'ils  étoient  les  Dofteurs  de  l'Eglife,  des  Pa- 
yeurs tres-occupés  à  corriger  ,  à  Juger  des  dif- 
férends, à  aflîfter  des  pauvres.  Voyez  comme  ^^/^^j^j,^ 
(àint  Auguftin  gémit  fbus  le  poids  de  fes  oc-  n.  4^^ 
cupations.  En  cet  accablement ,  s'il  avoit  quel- 
que peu  de  relâche,  il  Pemployoit  plutôt  à  la 
prière  ou  à  la  méditation  de  l'Ecriture  j  qu*à 
étudier  Aes  langues ,  ou  conférer  des  exemplai- 
res j-our  refliruer  un  pafTage  obfcur.  Ces  tra- 
vaux conve  oient  mieux  à  un  Solitaire  comme 
faint  Jérôme.  OjiFe  que  les  Saints  n'étudioient 
ni  ponr  farisfaire  la  curiofîté  naturelle  ,  ni 
pour  s'arti-^er  l'admiration  qu'excite  dans  les 
ignorans  la  connoiiTance  des  chofes  lares»  II9 
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étoient  bien  au-defTusde  ces  puérilités.  Voy€2 

entr'autres  la  lettre  de  S.  Auguftin  à  Diofcore» 

Qpe  fi  nous  cherchons  ce  qui  mérite  propre- 
ment le  nom  de  fcience,  où  en  trouverons-nous 
plus  que  chez  les  Pères  ?  Je  dis  cette  vraie  philo- 
îophie  ,  qui  fe  fervant  d'une  exade  dialedique  , 
remonte  par  la  métaphyfique ,  jufqu'aux  pre- 
miers principes,  &  à  la  connoiflance  du  vrai  bon 
&  du  vrai  beau,  pour  en  tirer  par  des  confcquen- 
ces  fûres ,  les  régies  des  mœurs  ,  &  rendre  \ti 
hommes  fermes  dans  la  vertu ,  &  heureux  ,  au- 
tant qu'ils  en  font  capables.  Qu'y  a-t-il  en  ce 
genre  de  comparable  à  faint  Ai^guftin  ?  quel  ef- 
pric  plus  élevé  ,  plus  pénétrant ,  plus  fuivi ,  plus 
modéré  ?  Quelqu'un  a-t-il  pofé  des  principes 
plus  clairsjou  tiréplus  de  conféquences  &  mieux 
fuivies  ?  quelqu'un  a  t-il  des  penfées  plus  fubli- 
mes ,  ou  des  réflexions  plus  fubtiles  ?  qui  ne  l'ad- 
mire pas ,  ne  lui  ôte  rien  ;  mais  il  fe  fait  tort  à 
foi-même  ,  en  montrant  qu'il  n*a  pas  l'idée  de 
la  vérirable  fcience.  Entre  les;Grecs ,  vous  verrez 
cette  même  philofophie  fubtile  ,  fublime  &  {o' 
lide  dans  les  livres  de  S.  Bafile  contre  Euno* 
mius  :  dans  quelques  lettres ,  où  il  réfute  les  fo- 
phifmes  d'Aè'tius;  dans  les  difcours  de  S.  Gré- 
goire de  Nazianze  fur  la  Théologie  j  dans  les 
traités  de  S.  Athanafe,  contre  les  Payens  &  les 
Ariens.  Ceux  qui  ont  un  peu  confidéré  la  diffé- 
rence des  climats ,  ne  s'étonneront  pas  qu'il  fe 
trouvât  deÏ!  grands  efprits  en  Afrique,  en  Grèce, 
en  Egypte  &  en  Syrie. 

Pour  la  méthode  ,  les  anciens  ne  la  décou- 
vroient  point  fans  befoin ,  &  la  diverfîfioient 
fuivant  les  fujets.  Car  ils  n'écrivoie-^t  que  dans 
l'occafîon  ,  pour  répondre  à  quelc<:run  qui  de- 
mandoit  inHrudion,  ou  réfuter  quelque  héré- 
tique, Ainfi ,  ils  ne  fuivoienc  pas  d'ordinaire  k 

méthode 
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ifticthode  géométrique  ,  qui  ne  s'attache  qu'à 
l'ordre  des  vérités  en  elles-mêmes  :  mais  la 
méthode  dialedique,  qui  s'accommode  aux  di(- 
pofitions  de  celui  à  qui  on  parle ,  &  qui  eft  le 
fonds  de  la  véritable  éloquence.  Car  elle  tra- 
vaille à  ôter  les  obftacles  que  les  partions  ou  les 
préjugés  ont  mis  dans  l'efpritde  l'auditeur  :  puis 
ayant  nettoyé  la  place  ,  elle  y  trace  la  vérité  , 
profitant  decequ'il  connoîr,  &  don:  il  convient, 
pour  l'amener  à  ce  qu'on  veut  lui  perfuader. 
C'e(t  cette  méthode  dont  Platon  nous  a  donné 
de   (i  parfaits  modèles. 

Après  cela  ,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  les     ^Vi. 
Peresenfoient  moins  éloquens,  pour  ne  pas  par-  ,  jEloqucnc* 
1er  le  Grec  &  le  Larin  auiïi  purement  que  les  ""^V  M^r/r* 
anciens  Orateurs.  S.  Paul  parlant  un  Grec  demi-  ch,  „.  49. 
barbare,  ne  laifîe  pas  de  prouver,  de  convaincre,      Hi/i.  l.  i. 
d'émouvoir  ,  d'être  terrible,  aimable,  rendre,  n.  45. 
véhément.  Il  faut  bien  diftinguer  l'éloquence  de 
l'élocution,  qui  n'en  eft  que  l'écorce.  Quelque 
langue  que  l'on  parle ,  &  quelque  mal  qu'on  la 
parle,  on  fera  éloquent ,  fi  l'on  fçait  choifîr  les 
meilleures  raifons  &  les  bien  arranger ,  fi  l'on 
emploie  des  images  vives  &  des  figures  conve- 
nables. Le  difcours  ne  fera  pas  moins  perfuafif, 
mais  feulement  moins  agréable.  Il  ne  faut  pas 
comparer  les  Pères,  fi  l'on  veut  leur  faire  juflice, 
à  Démofthene  &  à  Ciceron  ,  qui  ont  vécu  tant 
de  fîécles  auparavant.  Il  faut  les  comparer  à  ceux 
qui  ont  excellé  deleur  temps;  S.  Ambroife  à  Syni- 
maqus  ,  S.  Bafile  à  Libanius.  Quelle  difîéimce 
vous  y  trouverez  I  que  S.  Bafile  eft  folide  &  na* 
turel  !  que  Libanius  eft  vain  ,  afî-edé,  puérile  î 

Il  eft  vrai  que  faint  Chryfoftôme  n'eft  pas  fî 
ferré  que  Dcmofthene  ,  &  il  montre  plus  fon 
art  :  n^ais  dans  le  fond  ,  fa  conduite  n*eft  pas 
moindre.  Il  fçait  juger,  quand  il  faut  parler  , 

Q 
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B'A  L  f  i^.  ou  fe  taire  i  de  quoi  il  faut  parler  ,  $/  quels  mo«* 

^.  fi'  veniens  il  faut  appaiferou  exciter:  voyez  comme 

îl  agit  dans  l'affaire  des  Statues.  Il  demeure 

d'abord  (ept  jours  en  filence,  pendant  le  premier 

iîiouvement  de  la  (édition  ,  &g  interrompt  la 

faite  de  (es  homélies  à  l'arrivée  des  commllfai- 

r4îs  de  l'Empereur.  Çuand  il  commencer  parler, 

il  refait  que  compatir  à  la  douleur  de  ce  peuple 

affligé  ,  &  attend  quelques  jours ,  pour  repren- 

fjijf.  l.  xx.  à\'Q  l'explication  ordinaire  de  l'Eciifure.  Voilà 

c.  II.  en  quoi  confifle  le  grand  art  de  l'Orateur  ,  & 

^Pr  ^9p      non  pas  à  faire  une  trandtion  délicate  ,  ou  une 

profopopée^  Ainfi  ,  quand  S.  Auguftin  voulut 

abolir  les  Af»apes ,  dont  on  abu^oit,  il  fît  pendant 

.plufieurs  jours  de  fuite  plusieurs  fermons ,  &  cruç 

n'avoir  rien  fait,  tant  qu'il  n'eut  que  des  applau« 

di(Temens:  il  commença  à  bien  efpcrer,  quand 

il  vit  couler  des  larmes  ,  &  ne  celfa  point  qu'il 

n'eût  obtenu  ce  qu'il  defiroit.  Ainfi,  S.  Ambroife 

„.a    f-^  perfécuté  par  Jufline,  confoîe  fon  peuple,  l'en- 

xxni.'n.ll'.  courage  ,  le  retient  dans  le  devoir.  Il  içait  pro- 

éi'  é"^^       portionner  Ton  difcours  au  fujet ,  au  temps ,  à  U 

difpofition  de  l'auditeur. 

Les  anciens  ont  défini  l'Orateur  ,  un  homme 
de  bien  qui  fçait  parler.  En  effet ,  la  confiance 
fait  la  moitié  de  la  perfuafion:  celui  qui  palfe 
pour  méchant  &  artificieux  »  n'eft  pas  écoucé., 
on  fe  défie  de  celui  qu'on  ne  connoît  pas  :  pour 
écouter  volontiers,  il  faut  croire  celui  qui  parle 
cgalemenr  inflruit  &  bien  intentionné,  Apres 
câHi,  que  ne  dévoient  point  perfuader  des  Evê- 
qûes  d'une  verru  û  éprouvée  ,  d'une  capacité  fi 
connue  ,  d'une  telle  autorité  ?  Ils  n'avoient  qu'à 
ouvrir  la  bouche,  qu'àfe  montrer^Et  qui  pouvoir 
leur  réfîfter,  quand  à  cette  autorité,  ils  joignoient 
une  application  continuelle  aux  befoins  de  leur 
troupeau,  &  une  induftrie  ^nguliere  pour  gagn^lî 
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Nous  devons  donc  à  Dieu  des  adions  des  gra-  XVIT, 
ces  infinies ,  de  nous  avoir  confervé  ce  précieux  ^  Qi-''il  faut 
tréfor,  ces  écrits  des  Pères ,  où  nous  trouvons  le  ^J^udiei-  l'an- 
fonds  lie  la  Doélrine,  la  manière  de  l'enfeigner,  ^^^"'^^ 
les  règles  &  les  exemples  de  la  Difcipiine  &  des 
Moeurs.  N'eft  ce  pas  un  miracle  de  la  Provi- 
dence, que  tant  d'écrits  foient  venus  jufqu'à 
nous ,  au  travers  de  treize  ou  qnatorze  fiécles , 
après  tant  d'inondations  de  peuples  barbares  , 
tant  de  pillages  &  d'incendies ,  maigre  lafureur 
des  infidèles ,  la  malice  des  hérétiques,  l'igno- 
rance &  la  corruprion  des  cinq  ou  fix  derniers 
^ccles  ?  N'eft:-ce  pas  cette  Providence  ,  qui  de- 
puis près  de  trois  cens  ans,  a  excité  tant  deper- 
fonnages  pieux  ou  curieux  à  rechercher  cous  les 
reftes  de  ceitQ  fainte  antiquité,  &  à  étudier  les 
langues  mortes  ?  qui  a  fait  trouver  aux  Grecs 
opp^iniés  par  le  Turc  ,  des  afyl-es  favorables  en 
Italie  &en.France?  &qui  en  même  temps  a  fait 
inventer  l'Imprimerie  ,  pour  conferver  à  jamais 
tant  de  livres  fauves  du  naufrage  ? 

Ne  doutons  pas  que  Dieu  ne  nous  demande 
un  compte  exaâ:  de  ce  talent ,  particulièrement 
à  nous  autres  Ecclé(îaftiques.  L'étu  ie  de  cette 
fainte  antiquité  ,  doit  être  l'occupation  de  notre 
loifîr ,  ou  des  intervalles  de  notre  travail.  Je 
fçais  ce  qui  en  détourne  ordinairement;  on 
îa  croit  infinie,  &  on  n'eft  pas  aifez  perfuadé 
qu'ellefoit  utile.  On  croitdonc  gagner  du  temps , 
en  lirant  quelque  Auteur  moierne  ,  qui  ait  re- 
cueilli en  abrégé  fur  la  leélure  des  Anciens,  ce 
qui  efl  le  plus  d'ufage  félon  nos  mœurs.  Mais 
ne  vous  trompez  pas ,  aucun  de  ces  Modernes 
ne  vous  y  fera  connoître  l'antiquité  comme  elle 
ell:  ;  chacun  ,  même  fans  y  penfer ,  y  ajoute  du 
fîen  ,  &  y  mêle  les  préjugés  de  (on  pays  &  de  (on 
temps,  (ans  compter  que  plufieurs  d^s  Moderne* 

Gij 
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les  plus  eflimés  ,  n'ont  pas  eux-mêmes  aflez 
connu  l'antiquité.  De  plus,  leurs  ouvrages  (onc 
remplis  de  grand  nombre  de  divifions  &  de 
queftions  fcholaftiqueSjCjUi  ne  nous  apprennent 
point  le  fond  des  chofes.  Et  quant  à  ce  que  l'on 
dit  y  qu'il  fe  faut  conformer  à  l'ufage  préfent , 
cela  efl:  vrai  pour  les  pratiques  expofées  aut 
yeux  du  public?  comme  les  ccrcmonies  du  fer- 
vice  divin  ,  &  les  formalités  judiciaires  :  mai$ 
chaque  particulier  peut  &  doit  s'efforcer  de 
mieux  vivre  que  le  commun  î  autrement  il 
faudroic  marcher  dans  le  torrent  de  1t  corrup- 
tion générale.  Il  en  efl  de  même  des  études ,  & 
fans  réformer  le  public  ,  chacun  peut  fuivre  la 
méthode  qui  lui  paroû  la  meilleure. 

Mais  fi  nous  voulons  fonder  le  fond  de  notre 
cœur,  nous  craignons  l'antiquitc,  parce  qu'elle 
nous  propofe  une  perfedion  que  nous  ne  vou- 
lons pas  imiter.  Nous  difons  qu'elle  n'elt  pas 
pratiqurtble,  parce  que  fî  ellel'étoit,  nous  au- 
rions tort  d'en  être  fi  éloignés  j  nous  détour-» 
nous  l.s  yeux  des  maximes  &  des  exemples  des 
Saints ,  parce  que  c*eft  un  reproche  continuel  à 
notre  lâcheté.  Mais  qu'y  gagnerons- nous  ?  ces 
vérités  &  ces  exemples  ne  feront  pas  moins,  foit 
que  nous  y  penfions  ou  non  }  &  il  ne  nous  fer- 
vira  de  rien  de  les  ignorer  ,  puifqu'étant  fi  bien 
avertis ,  notre  ignorance  ne  peutqu'ètre  afïedée. 
Au  contraire,  fi  nous  avons  le  courage  de  re- 
garder cette  fainte  antiquité ,  &  de  la  prcfenter 
aux  autres  de  tous  côtés ,  &  de  toutes  les  ma- 
nières poffibles,  il  faut  efpérer  qu'à  la  fin  nous 
aurons  honte  d'en  demeurer  fi  éloignés  ,  & 
qu'avec  le  (ècours  de  la  grâce ,  nous  ferons  queÛ 
que  efFort ,  afin  de  nous  en  rapprocher.  L'ex- 
périence du  palfédoit  nous  encourager. Combien 
la  difcipîi.ie  de  i'Eglife  s'eft  -  elle  relevée  depu?5 
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lin  fiécle,  par  ie  règlement  du  Cocile  de  Trente, 
les  ttavaux  de  S.Chailes ,  l'in^itution  des  Sémi- 
naires, tant  de  réformes  dans  les  ordres  reli- 
gieux? D'où  font  venus  tous  ces  biens  ,  finon 
de  l'étude  de  Pantiqoitcî  &  que  ne  pouvons- 
nous  point  efpérer,  fi  nous  fùivons  ces  grands 
exemples  ? 

Mais  afin  que  cette  étude  ne  foit  pas  infinie  , 
èc  par  confcquent  inutile  ,  il  faut  du  choix  & 
de  l'ordre.  Il  faut  confulrer  ceux  qui  ont  le  mieux 
lu  l'antiquité  Eccléfiaftique,  pour  en  prendre  ce 
qui  nous  convient,  fuivant  la  portion  de  notre 
efprit  &  la  ncceffitc  de  nos  emplois.  Il  faut  que 
cette  étude  (bit  férieufe  &  Chrétienne,  Gardons- 
i^^us  de  la  curiofité  &  de  la  vanité  :  de  vouloit 
montrer  que  nous  avons  beaucoup  lu,  que  nous 
avons  découvert  le  fens  d'un  paffage  ,  ou  déterri 
quelque  antiquité.  Ne  cherchons  dans  les  Pères 
m  les  penfées  brillantes ,  ni  les  paroles  pom- 
peufes ,  ni  ces  beaux  paflâî>es ,  dont  il  y  a  quel- 
que temps  qu'on  ornoit  les  harangues  &:  les  plai- 
doyers. Cherchons-  y  le  vrai  fens  de  l'Ecriture  , 
les  preuves  folides  des  dogmes ,  les  régies  sûres 
de  la  difcipline  &  des  moeurs.  Cherchons-y  la 
méthode  de  convertir  les  infidèles  &  de  com- 
battre les  hérétiques,  l'art  de  conduire  lésâmes, 
les  voies  intérieures ,  la  vraie  piété.  Et  tout  cela 
non  pour  en  difcourir  ,  mais  pour  les  réduire  en 
pratique. 

Etudions  fur-tout  la  prudence  &ladifcrction 
des  Anciens,  pour  nous  accommoder  à  l'état 
préfent  des  chofes,  &  ne  pas  rendre  odieufes  leurs 
faintes  maximes ,  en  lespouflTant  trop  loin  ,  ou 
les  appliquant  mal-à-propos.  Evicons  l'impa- 
tience&  lemprefTement.  Pourbien  rétablirTan- 
tiqnité,  il  faud:oit  la  ramener  toute  entière: 
uae  partie  fans  l'autre  n'aura  point  de  proportion 

Sii^ 


jf  Second  Dljcoiirr 

avec  lerefle,  &  fera  déplacée.  A t ta cIÎGnç-noirf 
d'abord  au  plus  efTenciel,  à  nous  reformer  nous- 
mêmes  par  une  grande  application  à  la  prière  , 
au  réglenient  de  notre  intérieur  «Se  de  nos  mœurs. 
Enfuice,  faifons  part  aux  autres  des  vérités  que 
Dieu  nous  aura  fait  connoître  ,  fans-conrention  , 
fans  aigreur,  fans  reproches.  Pratiquons  les  pre- 
miers ce  que  nous  croyons  le  meilleur  ,  &  qui 
dépend  de  nous.  Revenons  à  la  prière,  &  atten- 
dons avec  patience  qu'il  plaife  à  Dieu  d'avancer 
fon  œuvre.Ce  font  les  meilleursmoyens  de  rendre 
utile  la  connoiiTance  de  l'Hiftoire  Eccléfiaftique*- 

TROISIEME  DISCOURS 

Surl'Hi/ioire  Eccléfiaftlque. 

Es  beaux  jours  de  TEglife  font  pafîés  .* 
mais^Dieu  n'a  pas  rejette  fon  peuple,  ni 
oublié  Tes  promefTes.  Regardons  avec  crainte  les 
tentations  dont  il  a  permis  que  fon  Egtife  fût  at- 
taquée pendant  les  cinq  fiécles  qui  ont  fuivi  le» 
fîx  premiers;  &  confîdérons  avec  aétions  de 
grâces  les  moyens  qu'il  a  employés  pourlafoute- 
nir.  Ce  font  des  objets  dignes  de  notre  attention» 
i^  Rome  idolâtre  fouillée  de  tant  de  crimes  & 

Inondation  enivrée  dufang  de  tant  de  Martyrs,  devoit  être 
des  Baibares.  punie ,  &  la  vengeance  divine  devoir  éclater 
Mœurs  des  ^^"^  ^^^^  ^  ^^  ^^^^  ^^  toutes  les  nations.  Saine 
Chr.n.$6,  Jean  l'ayant  appris  de  Jefus  -  Chtift  même  > 
Apoc.  xYii.  avoit  dépeint  dans  {on  Apocalypfe  par  des  ima- 
y^yiii.  ges  afFreufes  la  chûre  de  cette  nou-vell'e  Baby- 

ïone.  L'exécution  fuivit  en  fon  temps  :  Renie 
ceila  d'être  la  capitale  de  l'Empire  ,  depuis  que 
Conftantinen  eut  transféré  le  fîcge  à  Byzancej- 
&  depuis  que  l'Empire  fut  partagé  ,  les  Empe-- 
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fèUfS  d'Occident  ré/îderent  à  Ravene  ,  à  Milan , 
&  par-tonc  ailleurs  qu'à  Rome.  Ainfi  ,  elle  perdiÈ 
peu  à  peu  (on  éclat,  Tes  richetles,  ton  peuple. 
Nous  avons  vu  la  trifte  peinture  qu'en  faifoic 
S.  Grégoire.  Cep  ndanc  elle  fut  piile  &   pillée     ^^fi'    ^'^^ 
pîufieurs  fois  par  \q$  barbares  ;  qui  ravaeerent  ^^,^^'"-/^^' 
Se  mirent  en  pièces  tout  1  Empire  d  Occident.  ^  ,  /.^ 
Or  je  compte  cette    inondation    de   barbares    ^^  '**^ 
pour  la  première  tentuion  extérieure  de   TE- 
glife ,   depuis  les  pecrécutions  des  Empereurs 
payens* 

Car  ces  barbares ,  dans  les  commencemens  de 
lears  courfes ,  rempliiroient  tout  de  fang  &  de- 
carnage  ,  brûloient  les  villes  entières ,  mafla- 
croient  les  habitans,  ou  les  emmenoient  efclâ- 
ves ,  jettoient  par-tout  la  terreur  &  la  dé!ola- 
rion.Les  perfécutions  les  plus  cruelles  fous  Tem*- 
pire  Romain  n'étoient  ni  continuelles,  ni  uni- 
verfelles ,  &  il  reftoir  un  peuple  de  payens , 
de  même  langue  Se  de  même  nation  que  les 
Chrétiens*  Ils  les  écouroient  fouvenr ,  Se  Ce  con- 
vertiiïbient  de  jour  en  jour.  Mais  ou  il  ne  relie 
plus  d'hommes ,  il  n'y  a  plus  d'églifes  ;  &  com- 
ment convertir  des  brutaiit  toujours  armés, 
toujours  courans  au  pillage  ,  &  dont  on  n'entend 
pas  la  langue? 

De  plus,  ces  barbares  qui  ruinèrent  l'empirer 
Romam,  étoient  ou  payens  ou  hérétiques  j  en- 
forte  que  même  après  les  premières  fureurs , 
quand  ils  furent  affez  apprivoifés  avec  les  Ro-^ 
mains  pour  s'entendre  l'un  l'autre  &  Ce  parler  de 
fa ::g  froid ,  les  Romains  croient  toujours  odieux,  f^ia^  ^  ^^^ 
par  la  diverfité  de  Religion.  Vous  avez  vu  hn,<;'  io,&çi 
cruelle  perfécution  des  Vandales  en  Afrique. 

Ces  barbares  ,  il  eft  vrai ,  fe  convertirent, 
les  uns  plutôt,  les  aurres  plus  tardj  &  dans  leur 
convcrfion  ,  Dieu  ne  fit  pas  moins  éclater  fa 
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M. surs  nrr.  niiféricorde ,  que  dans  la  punition  de  Romaîri 

^'  ^7*  il  avoic  Signale  fa  juftice.  Mais  les  barbares  etr 

devenant  Chrétiens,  ne  quittèrent  pas  entière- 
ment leurs  anciennes  mœurs  :  ils  demeurèrent 
la  plupart  légers,  changeans,  emportés, agiflans 
plus.par  pafTion  que  par  raifon.  Vous  avez  vu  quels 
Ghrériens  c'ctoient  que  Clovis  &  fes  enfans.Ces 
peuples  continuoient  dans  leur  mépris  pour  les 
lettres  &  pour  les  arts,  nes'occupantque  delà 
chafTe  &  de  la  guerre.  De-là  vint  l'ignorance 
même  chez  lés  Romains  leurs  fujecs.  Car  les 
mœurs  de  la  nation  dominante  prévalent  tou- 
jours ,  &  les  études  languiffent ,  li  l'honneur  8c 
l'intérêt  ne  les  foutient. 
l^  Nous  voyons  la  décadence  des  études  dans  les 

Chine  des  Gaules  dès  la  fin  du  fîxiéme  ficelé  ;  c'eft-à-dire. 

Etudes.  environ  cent  ans  après  l'ctablificment  des  Francs. 
Nous  en  avions  un  exemple  fenfible  dans  Gré- 
goire de  Tours.  Il  reconnoît  lui  même  qu'il 
avoit  peu  étudié  la  grammaire  &  les  lettres  hu- 
maines 5  &  quand  il  ne  l'avoueroit  pas  ,  on  le 
verroit  alFez,  Mais  le  moindre  défaut  de  Ces 
écrits  eft  le  ftyle  ;  on  n'y  trouve  ni  choix  des 
matières ,  ni  arrangement.  C'eft  confufément 
l'Hiftoire  Eccléfiaftique  &  la  temporelle  :  ce  font 
la  plupart  de  petits  faits  de  nulle  importance ,  & 
il  en  relevé  fouvent  des  circonftances  bades  & 
indignes  d'u^ebiftoire  férieufe.  Il  paroîc  crédule 
jufques  à  l'excès  ("ur  les  miracles. 

J'attribue  ces  défauts  à  la  mauvaife  érudition  , 
plutôt  qu'au  n'aturel  :  autrement  il  faudroit  dire 
que  pendant  plufieurs  fiécles  il  ne  feroit  prefque 
pas  né  d'homme  qui  eût  un  fens  droit  &  un 
jugement  exad.  Mais  les  meilleurs  efprits  fui- 
vent  aifément  les  préjugés  de  l'enfance  &  les 
opinions  vulgaires,  quand  ils  ne  font  pas  exer- 
cés à  raifonner  ,  &  ne  fe  propofent  pas  de  bons 
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ïriodéles.  Les  études  ne  tombèrent  donc  pas  en- 
tièrement avec  l'empire  Romain,  la  Religion 
lesconferva  3  mais  il  n'y  eut  plus  que  les  Ecclé-» 
fiaftiques  qui  étudièrent ,  &  leurs  études  furent 
groflleres  &  imparfaites.  Je  parle  des  fciences 
îîumsines  ;  car  pour  les  dogmes  de  la  Religion 
jU  fuivoienc  l'autorité  certaine  de  l'Ecriture  & 
de  la  tradition  des  Père?.  Le  Pape  Agathon  le 
rémoigne  dans  la  lettre  dont  il  chargea  Tes  Lé- 
eats  pour  le  fixiéme  Concile.  Nous  ne  les  en-  '^'  '^^' 
■voyons  pas ,  dit-il  ,  par  la  confiance  que  nous  Conc. 
avons  de  leur  fçavoir.  Car  comment  pourroit- 
on  trouver  la  fcience  parfaite  des  Ecritures ,  chez 
à.es  gens  qui  vivent  au  milieu  des  nations  bar- 
bares, &  gagnent  à  grande  peine.leur  fubfiftance 
chaque  jour  par  leut  travail  corporel  ?  Seules 
ment  nous  gardons  avec  /implicite  de  cœur  la 
foi  que  noS;  pères  nous  ont  laiffée. 

Dans  les  /iécles  fuivans  ,  les  hommes  lespîtw 
éclairés  ,  comme  Bede  ,  Alcuin  ,  Hincmar  , 
Oerbert  fe  fentoient  du  malheur  àts  temps  : 
voulant  embraffer  toutes  \qs  fciences ,  ils  n'en 
approfondiiToient  aucune,  &  ne  fçavoient  rien 
exatlement.  Ce  qui  leur  manquoit  le  plus,  étoic 
la  critique,  pour  diftinguer  les  pièces  faulles 
des  véritables.  Car  il  y  avoir  dès-lors  quantité 
d'écrits  fabriqués  feus  des  noms  illuflres,  non- 
feulement  par  des  hérétiques  ,  mais  par  des  ca- 
tholiques ,  &  même  à  bonne  intention.  J'ai 
marqué  que  Vigile  de  Tapfe  avoue  lui-même^//?. /.  xi»^ 
avoir  emprunté  le  nom  de  faint  Athanafe  pour".  S. 
fe  faire  écouter  des  Vandales  Ariens.  Ainfi  , 
quand  on  n'avoit  pas  les  ades  d'un  Martyr 
pour  lire  au  jour  de  fa  fête,  on  en  compofoic 
les  plus  vraifemblables  ou  les  plus  merveilleux 
que  l'on  pouvoit  ;  &  par-là  on  croyoit  entretenir 
2a  pieté  des  peuples.  Ces  faufles  légendes  furcn; 
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principalement  fabriquées  à  l'occafion  des  tranf- 
lacions  des  Reliques,  fi  fréquentes  dans  le  neu- 
viénrie  ficelé. 

On  faifaic  aufll  des  titres  ,  foit  à  la  place  des 

véritables  que  Tqn  avoit  perdus ,  foit  abfolument 

Hijî.  l.  n.  fuppolés,  comnne  la  fameufe  donation  de  Conf- 

Î^.V;  tanrin  ,  dont  on  ne  doutoic  pas  en  France  aa 

^  neuvième  necle.  Mais  de  toutes  ces  pièces  raui' 

Tes  les  plus  pernicieufes  forent  les  Décrétales 
attribuées  aur  Papes  des  quatre  premiers  fié- 
c!es  ,  qui  ont  fait  une  plaie  irréparable  à  la  d'iC- 
cipline  de  rSglife,  par  les  maximes  nouvelles 
qu'elles  ont  introduites  ^  touchant  les  jugemens 
des  Evêques  &  l'nutorité  du  Pape.  Hincmary 
tout  canoniflequ'il  croit ,  ne  pur  jamais  démêler 
cette  faufleté  ;  il  fçavoit  bien  que  ces  Décrétales 
étoient  inconnues  aux  fiécles  précédens,  &  c'efl 
lui  qui  nous  apprend  quand  elles  commencerene 
à  paroître  ;  mais  il  n'avoir  pas  alîëz  de  critique  , 
pour  y  voir  les  preuves  de  fiippofition,  toutes 
fenfibles  qu'elles  font  ;  8c  lui-même  allègue  ces 
Décrétales ,  quand  elles  lui  font  favorables. 

Un  autre  effet  de  l'ignorance  eft  de  rendre 
les  hommes  crédules  &  fuperftirieux  ,  faute  d'a- 
voir des  principes  certains  de  créance  &  une 
conncillance  exaéle  des  devoirs  de  la  Religion^ 
Dieu  efl  tout-puiffant ,  &  les  Saints  ont  un 
grand  crédit  auprès  de  lui  ,  ce  font  des  vérité? 
qu'aucun  Catholique  ne  contefle  :  donc,  je^ois 
croire  tous  les  miracles  qui  ont  été  attribuées  à 
i'intercefîjon  des  Saints  ;  la  conféquence  n'efè 
pas  bonne.  Il  faut  en  examiner  les  preuves  ^ 
8i  d'autant  plus  exadement,  que  ces  faits  font 
î.  Cor.  XV. plus  incroyables  Se  plus  imporcans.  Car  afFurer 

'S'  un  faur  miracle,   ce  n'efl  riei  moins,  félon 

^'^^''^  ^^^'(^^im  Paul  ,  que  porter  faux  témoignage  contre 

T^r-,.  r,  T   l>ieu,  comiiie  remarque  tres-iudicieulemenç 
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faînt  Pierre  Damien,  Ainfî ,  loin  que  la  piccé 
engage  à  les  croire  légcremenc  ;  elle  oblige  à  erï  ■ 
examiner  les  preuves  à  la  rit^ueur.  Il  en  eft  de 
même  des  révélations  ,  des  apparitions  d'efprits, 
de?  opérations  du  démon  ,  foit  par  le  minidere 
des  forciers  ou  autrement  ;  en  un  mot  de  tous 
les  faits  fnrnacurels  ;  quiconque  a  du  bon  fëns  & 
delà  religion  doit  être  très-réfervéà  le?  croire. 

C'eft  par  cette  raifon  que  j'ai  rapporté  très-       Ul, 
peu  de  ce  nombre  infini  de  miracles  que  racon-  Menaces    SL 
tent  les  auteurs  de  ces  fiécles  moins  éclairés.  P'^o'^^^^^* 
Il  m'a  paru  que  chez  eux  le  goûc  du  merveil- ^^"^^°*^'  *^** 
leux  l'emportoic  fur  celui  du  vrai  ,•  &  je  ne  vou- 
d'ois  pas  répondre  qu'en  quelques-uns  il  n'y  eue 
des  motifs  d'intérêt .  foie  d'attirer  des  offrandes 
par  l'opinion  des  guérifons   miraculeufes,  foie 
de  conlërver  des  biens  des  cglifes,  par  la  crainte 
des  punitions  divines.  Car  c'eft  à  quoi  tendent 
la  plupart  des  hiftoires  rapportées  dans  les  re- 
cueils des  miracles  de  S,  Martin,  de  S.  Benoît 
&  des  autres  Saints  les  plus  fameux  j  comme  Ct 
ceux  qui  font  faints  pour  avoir  mépriié  les  ri- 
cheiTes  fur  la  terre,  étoient  devenus  intéreffés 
dans  le  ciel ,  &  employoient  leur  crédit  auprès 
de  Dieu,  pour  fe  venger  de  ceux  qui  pilloient 
les  t réfors  de  leurs  églifes. 

Je  vois  bien  le  principal  motif  qui  engageoic 
à  relever  avec  tant  de  foin  ces  prétendus  mira- 
cles. On  vouloir  retenir  au  moins  par  la  crainte 
àes  peines  temporelles ,  ceux  qui  étoient  peu 
touchés  des  éternelles}  mais  on  ne  s'appercevoic 
pas  que  c*étoit  introduire  une  erreur  dange- 
reufe,  en  raifonnant  fur  ce  principe,  que  Dieu 
punie  ordinairement  les  méchans  en  cette  vie» 
C'éroit  ramener  les  Chrétiens  à  Tétat  de  l'Anciert 
Teftamerjit  3  ou  les  menaces  étoient  temporel- 
les, C*ét6ic  expofer  au  mépris  l'aïuoritc  de  la^ 
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Religion,  donc  on  prétendoic  appuyer  ces  me- 
naces ,  puifqu'elles  étoient  fouvcnt  démenties 
par  l'expérience ,  &  que  l'on  voyoic  tous  ies 
jours  les  ufurpateurs  des  biens  de  l'Eglife  de- 
meurer impunis ,  &  vivre  dans  une  lanté  6t 
une  profpcrité  parfaite. 
Civit.  Audi ,  n'étoit-ce  pas  la  doélrine  de  l'antiquité 
éclairée;  &  S,  Anguftin  a  prouvé  folidement  lô 
contraire*  Il  a  plu,  dit-il,  à  la  divine  Providence 
de  préparer  à  l'avenir  des  biens  pour  les  juftes  j 
donr  les  injuftes  ne  jouiront  point}  &  pour  les 
impies,  des  maux  dont  les  bons  ne  feront  point 
tourmentés.  Mais  quant  à  ces  biens  &  ces  maux 
temporels, il  a  voulu  qu'ils  fulîént  communs  aux 
uns  &  aux  autres,  afin  que  Ton  ne  defire  pas 
trop  ardemment  des  biens  que  l'on  voit  aufli 
entre  les  mains  des  méclians,&  que  l'on  ne  falTe 
rien  de  honteux ,  pour  éviter  des  maux ,  que  les 
bons  mêmes  fouffrent  le  plus  fouvenr.  Et  en- 
core ,  fi  tout  péché  éroir  maintenant  puni  d'une 
peine  manifene ,  on  croiroit  que  rien  ne  feroit 
rcfervé  au  dernier  jugement  j  &  fi  Dieu  ne  pu- 
niiîoit  maintenant  aucun  péché  évidemment, 
*»•  p.  on  croiroit  qu'il  n'y  auroit  point  de  Providence. 

De  même  pour  les  biens  de  cette  vie, fi  Dieu  ne  les 
•r^onnoit  à  quelques  -  uns  de  ceux  qui  les  deman- 
dent, il  fembleroir  que  ces  biens  nedependroienc 
pas  de  lui  :  &  s'il  hs  donnoit  à  tous  ceux  qui  les 
demandent,  nous  croirions  ne  le  devoir  fërvir 
que  pour  ces  récompenfes ,  &  au  lieu  d'être 
pieux  nous  ferions  avares. 

Il  montre  enfuite  que  les  plus  gens  de  bien 
ne  laiflenrpas  de  commettre  des  pcchcs,pour 
lefquels  ils  mérirent  des  peines  temporelles ,  & 
qu'il  y  a  une  autre  raifon  pour  les  faire  fcuffrir 
en  cette  vie  comme  )ob  ,  afin  quMs  connoif- 
fçnt  le  fond  de  leurs  cœurs,  &  qu'ils  apprennent 
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par   expérience,   s'ils   aimenc   Dieu  avec  une     r^Clvît 
pieté  fincere  &  défintcrefrce.  Il  enfeigne  auffi '^-  ^2.. 
que  Dieu  récompenre  en  cetre  vie  les  vertus 
purement  humaines  ,  comme  celles  des  anciens 
Romains,  parce  qu'il  ne  leur  réferve  point  d'au- 
tre récompenfe.  Enfin  il  ajoute:  Nous  apprenons    XX.  CiviU 
maintenant  à  fouftfir  patiemment  les  maux  quec  z» 
foufFrent  même  les  bons  ,  &  à  ne  pas  beaucoup 
eftimer  les  biens  que  les  méchans  mêmes  ob- 
tiennent. Ainfi  ,  Dieu  nous  donne  une  inftruc- 
tion  falutaire ,  en  nous  cachant  fa  juftice.  Car 
nous  ne  fçavons  pas  par  quel  jugement  de  Dieu, 
cet  homme  de  bien  eft  pauvre  ,  &  ce  méchant 
riche  :  pourquoi  l'innocent  eft  condamné  ,  & 
le  criminel  abfous.  Que  fi  cettteabrurdiré  ,  pour 
ainfî  dire ,  avoit  toujours  lieu  en  cetre  vie  ,  on  y 
pourroit  trouver  quelque  raifon  de  juftice  î  mais 
il  arrive  fouvenr  du  mal  aux  mcchans  &  du  bien 
aux  bons  ,  ce  qui  rend  les  jugemens  de  Dieu 
plus  impénétrables. 

Il  femble  qu'on  eût  oublié  cette  dodrine  , 
quand  les  Evêques  &  les  Papes  uiêmes  em- 
.  ployoient  fi  hardiment  les  promeiïes  temporel- 
les pour  engager  les  Princes  aies  protéger  5  com- 
me entre  autres  le  Pape  Etienne  II.  dans  la  lettre  Steph.  ep.  j. 
écrite  aux  François  au  nom  de  S.  Pierre,  Ces  Hijî.  liy, 
promefles  &  ces  menaces  peuvent  en  imporer^Liu.  n»  17, 
quelque  temps  à  des  ignorans  j  mais  quand  ils 
voient  qu'elles  font  fans  effet  ,  comme  il  arrive 
le  plus  fouvent,  elles  ne  font  propres  qu'à  les 
fcandaîifer  &  à  ébranler  leur  foi,les  faifant  dou- 
ter de  la  folidiré  des  promclFës  &  des  menaces 
qui  regardent  l'autre  vie.  Cependant  on  a  con- 
tinué jufques  dans  les  derniers  ûézles  à  fuivre 
cette  vieille  prétention  :  &  je  ne  puis  alFez  m'c- 
tonner  qu'un  homme  aufiî  éclairé  que  le  cardinal 
^arpnius,  relevé  arec  tant  de  foin  les  mauvais 


u 


Troifiéme  Dlfcours 


fucccs  arrivés  aux  ennemis  de  l'Eglife,  particulier 
renient  du  faint  Sicgc,  comme  autant  de  puni- 
tions divines  ;  &  les  avantages  des  Princes  pieux 
comme  des  preuves  qu'ils  loutenoient  la  bonne 
caufe.Tourefois  la  vérité  de  l'hifioire  l'oblige  fou- 
vent  à  recourir  à  la  profondeur  des  jugem.ens  de 
Dieu  pour  fauvcr  les  diforaces  arrivées  aux  plus 
zélés  Catholiques  -,  &  il  ne  s'apperçoit  pasqu'une 
preuve  qui  n'eft  pas  toujours  concluante  ,  ne  l'eit 
jamais. 

jy^  Je  reviens  aux  effets  de  l'ignorance  &  de  la 

SReliques.     Crédulité  mal  réglée.  Il  faut  y  compter  la  facilité 

à  recevoir  des  Reliques, dont  Texamen  demande 

à  proportion  du  jugement  &  de  la  précaution  , 

MdHrs  CAr.  comme  celui  des  miracles.  Il  eft  certain  en  gé- 

n.  »2.  néral  que  les  reliques  des  Saints  méritent  d'être 

honorées  ;  &  vous  en  avez  vu  la  pratique  des  les 
premiers  fîécles  de  l'Eglife  ,  dans  les  ades  des 
Martyrs  les  plus  authentiques ,  &  dans  les  écrits 
des  Pères.  Souvenez-vous  ertr'autres  de  ce  que 
dit  S.  Auguflin  des  reliques  de  S.  Etienne  &  des 
miracles  qui  s'y  faitoienr.  Mais  il  témoigne  que 
éh  fon  temps  on  débitoit  de  faulfes  reliques , 
&  il  n'eft  pas  toujours  aifé  de  les  diflinguer  des 
vraies.  On  ne  s'y  feroit  jamais  trompé  ,  fi  l'on 
avoir  toujours  gardé  la  lage  précaution  de  ne 
point  toucher  aux  fépultures,  des  Saints ,  &  de 
laifler  leurs  corps  entiers  bien  avant  dans  la  terre, 
comme  font  encore  à  Kome  ceux  des  faints  Apô- 
tres i  &  vous  avez  vu  avec  quelle  fermeté  faint 

'Ç,  11.  cp.  3 1.  Grégoire  refufa  à  l'Impératrice  même  le  chef  de 
S.  Paul.  On  fe  contentoit  alors  d'envoyer  pour  re- 
liques ,  ou  des  linges  qui  avoient  touché  les  fé- 
pultures  des  Saints ,  ou  des  tapis  qui  les  avoient 
ceuverts  ,  ou  qui  avoient  couvert  leurs  autels. 
Ce  fut  en  Qrient  que  l'on  commença  à  tranf- 
£érer  &  à  divifer  \ts  reliques ,  &  ce  fut  l'occafioii 
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4es  împofturcs.  Car  pour  s'alFurer  des  reliques , 
jlfcût  fallu  les  fuivre  exade  ment  depuis  Icurori- 
|;ine  ,  &  connoîf  re  routes  les  mains  par  lefquelles 
elles  av.oient  paiîé,  cequinccoit  pas  H  difficile 
dans  les  commencemens.  Mais  après  pluûeurs 
(îécies  il  fut  bien  plus  aifc  d'impofer  non-feule- 
ment au  Pape,  mais  aux  Evêques, devenus  moins 
cclaircs  &  moins  attentifs  ;  &  depuis  que  l'on 
jeût  établi  la  régie  de  ne  point  confacrer  d'églifes 
ni  d'autels  fins  reliques,  la  ncce(fité  d'en  avoir 
fut  une  grande  tentation  de  ne  les  point  exami-» 
ner  de  fi  près.  L'intérêt  d'attirer  des  offrandes 
&  des  pélerinages,qui  enrichiilbient  les  villes,fut 
encore  dans  la  (uite  une  tcntarion  plus  grofîîere. 
Je  ne  prétends  pas  par  ces  réflexions  générales  , 
rendre  (ufpede  aucune  relique  en  particulier  ;  je 
fçais  qu'il  y  en  a  plufîeurs  de  très  -  certaines  , 
Içavoir  celles  des  SS.  Patrons  de  chaque  ville, 
qui  y  font  morts  ,  &  qui  y  ont  toujours  été  hc 
norés  depuis,  comme  à  Paris  S.  Denis, S.  Marcel, 
fainre  Geneviève.  Car  encore  qu'elles  aient  été 
transférées  du  temps  des  Normands ,  on  ne  les  a 
jamais  perdues  de  vue.  Pour  les  autres,  j'en  laide 
i'examen  à  la  prudence  de  chaque  Evêque,  & 
je  dis  feulement  que  cet  examen  doit  être  plus 
rigoureux  à  l'égard  de  celles,  qui  après  avoir  été 
cachées  pendant  pluficurs  (iécles  ,  n'ont  paru 
que  dans  des  temps  d*ig  ^orance  ;  ou  que  l'on 
prétend  avoir  été  apportées  de  fort  loin,  fans 
que  Ton  fçache  ni  comment  elles  en  font  venues, 
pi  comment  elles  avoient  été  confervécs.  Je  crois 
toutefois  que  Dieu ,  qui  connoît  le  fond  de^ 
coeuj:s,nc  laifFe  pas  d'avoir  agréable  la  dévo- 
tion des  peuples ,  qui  n'ayant  intention  que  de 
Ijhonorer  en  fes  Saints  ,  révèrent  de  bonne  fii 
les  reliques  expofécs  depuis  pluficurs  ficclcç  \  li 
ycqçratipn  publiqiiç. 
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Il  faut  donc  diftinguer  ce  qui  eft  de  la  foi 
Catholique,  fçavoirrucilitédel'interceflion  des 
Sainrs  &  de  la  vénération  de  leurs  reliques  , 
d'avec  les  abus  que  l'ignorance  «^  les  pafliorsf 
humaines  y  ont  joints ,  non  feulement  en  Ce 
trompant  dans  le  fait ,  &  honorant  comme  reli- 
ques ce  qui  nel'étoit  pas ,  mais  s'appuyanc  trop 
fur  les  vraies  reliques,  &  les  regardant  comn.e 
des  moyens  infaillibles  d'attirer  fur  les  particu- 
liers &  fur  les  villes  entières  toutes  fortes  de 
bénédidions  temporelles  &  fpirituelles.  Quand 
nous  aurions  les  Saints  même  vivant  &  conver- 
fant  avec  nous ,  leur  prcfence  ne  nous  feroit  pas 
lue.  xni.  plus  avantageuie  que  celle  de  J.  C.  Or  il  dit  ex- 
9<>-  preilément  dans  l'Evangile;  Vous  direz  au  père  dû 

famille  :  nous  avons  bu  &  mangé  avec  vous ,  & 
vous  avez  enfeignc  dans  nos  places.  Et  il  vous 
.     dira:  Je  ne  fçais  qui  vous  êtes.  L'utilité  des  reli- 
ques eft  donc  de  nous  faire  fouvenir  des  Saints , 
&  nous  exciter  à  l'imitation  de  leurs  vertus  :  au- 
trement la  préfence  des  reliques,  ni  les  lieux 
Jerem.  vu.  feints  ne  nous  fauvera  pas,  non  plus  que  les  Juifs  , 
^.  à  qui  le  Prophète  reprochoit ,  qu'ils  fe  confîoienc 

en  des  paroles  ce  menfonge,   en  difant  :   Le 
temple  du  Seigneur,  fans  corriger  les  mœurs. 
V.  Les  Pèlerinages  furent  une  fuite  de  la  vcnéra- 

Pélednages.  tion  des  lieux  faints  &  des  reliques,  principale- 
Maurs  Chr.  ment  avant  Tufage  de  les  transférer.  Ils  étoient 
»•  44*  plus  faciles  fous  l'empire  Romain ,  par  le  com- 

merce continuel  des  provinces  j  mais  il?  ne 
laiflerent  pas  d'être  très-fréquens  fous  la  domi- 
nation des  barbares,  depuis  que  les  nouveaux 
royaumes  eurent  pris  leur  confiftance.  Je  crois 
même  que  les  mœurs  de  ces  peuples  y  contri- 
buèrent; carne  s'occupant  que  de  la  chafTe  & 
de  la  guerre,  ils  étoient  dans  un  continuel  mou- 
vement. Ainfi,  les  pèlerinages  devinrent  une 

dévotion 
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dévotion  univerleile  des  peuples  &  de^  Rois, 
du  Clergé,  des  Evêques  &  des  Moines.  J'ofe 
dire  que  c'étx)ic  préférer  un  petit  acceflcire  à  Tef- 
fentiel  de  la  Religion:  quand  un  Evêque  quit- 
toit  Ton  Diocèfe  pendant  des  années  entières  , 
pour  aller  de  Textrêmité  de  la  France  ou  de  l'An- 
gleterre ,  à  Rome  ou  même  à  Jcrufalem  :  quand 
des  Abbés  ou  des  Moines  fortoient  de  leurs  re- 
traites :  quand  les  femmes  &  même  des  Reii- 
gieufes ,   s'expoloient  à  tous  les  périls  de  ces 
grands  voyages.  Voas  avez  vu  par-les  plaintes  de    Somf.  ep. 
S.  Boniface  ,  les  accidens  déplorables  ^^^^^^^°^^-^     ,-^, 
arrivcient.  Il  y  avoir  fans  doute  plus  à  perdre  ^^^^J-;*     "' 
qu  a  gagner  ,  &  je  regarde  ces  pèlerinages  indil-^o, 
crets ,  comme  une  des  fources  du  relâchement     Hijf.    Uv. 
de  la  Difcipline.  AuflTi,  s'en  plaignoit-on  dès  IexLvi.;i.  5. 
commencement  du  neuvième  lîécle.  Mais  ce  fut     ^«  Morin 
principalement  la  pénitence  qui  en  (ouffnr.  Au-P^^^^-J'^'^'- 
paravanton  enfermoit  les  pénitens  dans  les  dia-^    ''^'*  •^^^* 
conies ,  ou  d'autres  lieux  près  de  l'églife ,  pour  y  ^^^j^*  Q^heL 
vivre  recueillis  &  éloignés  des  occafions  de  re-gij. 
chute.  Vous  l'avez  vu  dans  le  Sacrementaire  at-     Greg.   ep. 
tribué  à  S.  Gelafe  &  dans  une  lettre  du  Pape^- ^^-^^o;?. 
Grégoire  III  j  mais  depuis  le  huitiéaie  fiécle  on    ^^-^^  ^^"• 
introduifit  tout  le  contraire  pour  pénitence  ,  en"'  ?!    .   ..^ 
ordonnant  aux  plus  grands  pécheurs  de  fe  hannir^^jj,^  ^^  ^    * 
de  leur  pays,  &  de  pafîer  quelque  temps  à  mener    càp.  'Aqùi- 
vine  vie  errante,  à  l'exemple  de  Caïn.  On  vic^r.  an.  -jiçf. 
bientôt  l'abus  de  cette  pénitence  vagabonde  j  t^c.  77. 
dès  le  temps  de  Charlemagne,  on  défendit  de*^"/'*^'^-^^* 
foulïrir  davantage  ces  hommes  affreux,  qui,  fous"*  44* 
ce  prétexte,  couroienc  par  le  monde  nuds  & 
chargés  de  fers-,  maisl'ufage  continua  d'impoler 
pour  pénitence  quelque  pèlerinage  fameux  ,  &       vi. 
ce  fut  le  fondement  des  Croifades.  Supcrfticions. 

L'abus  dans  la  vénération  des  reliques  dégé--ft/y^./.xxxî. 
néracn  fuperllition.  Mais  l'ignorance  du  moyen''*  ^• 

H 
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Grès,  v.^g^  en  attira  de  plus  manifeftes  :  comme  cerre 
hîfi.  C.14.    divination  nommce  les   Sorts  des  Saints  dont 

Hijl.  liv.  Grégoire  de  Tours  rapporte  tant  d'exemples , 
xxxiv.n.^i.  &  avec  un  férieut  2  perfuader  qu'il  y  croyoit  r 
HiJiJ.xLvu  çQ^^-^Q  ces  preuves  nommées  le  jugement  de 
n,  48.  l.  1.      Qjgj^  .  ^Qjp  p^j,  j'ggjj  ^  fpjj.  p^j,  jg  £g^j  ^  £qJç  pgj.  jg 

combat  fingnlier  ,  qu'Agobard  condamnoit  fi 
fortement ,  mais  qu'Hisicmar  foutenoir ,  &  qui 
furent  en  ufage  fî  long-temps  :  comme  l'aftrolo- 
gie,  à  laquelle  on  voitqu'ils  croyoientj  principa- 
lement aux  effets  des  éclipfes  &  des  comètes. 
Ces  fuperftions  dans  le  fond  ccoienrdes  reftes^ 
de  Paganifme  v  comme  d'autres  plus  manife(^ 
tementcrimir.elles  condamnées  dans  les  Con- 
cilesdu  même  temps.  En  général  le  plus  mauvais^ 
effet  des  mauvâes  études  eftde  croire  Tçavoir 
ce  que  l'on  ne  fçait  point  C'efl  pire  que  la  pure 
ignorance ,  puifque  c'ed  y  ajouter  l'erreur  & 
fouvenr  la  préfomption. 

Je  n'ai  parlé  jufques  ici  que  de  l'Occident  5^^^ 
t      j'i,rN  mais  rEslife  Orientale  eut  âulfi  fes  tentations^ 
tient.  L  empire  Grec  ne  tut  pas  entièrement  détruit,, 

mais  il  fut  réduit  à  des  bornes  bien  étroites:, 
d'un  côré  par  les  conquêtes  des  Arabes  MufuU 
mans  ;  de  l'autre  par  celles  de  divers  Scythes, 
entre  autres  des  Bulgares  &  des  RufTes.  Ces: 
deux  derniers  peuple^;  Ce  firent  Chrétiens  ,  & 
leur  domination  produifît  à  peu  près  les  mêmes 
eiïets  que  celle  des  autres  barbare*^  Septentrio- 
naux j  mais  les  Mufulmans  prétendoient  con- 
vertir les  autres,  &  prenoient  pour  préte?çre  de 
leurs  conquêtes  le  zélé  d'établir  leur  religion 
par  toute  la  terre.  Ils  foufFroient  à  la  vérité  les 
Chrétiens  î  mais  ils  employoient  pour  les  per- 
vertir tous  les  moyens  pcffibles ,  excepté  la  per-. 
fécution  ouverte  ,  en  cela  même  plus  dangereux 
qpe  les  Payens.  D'ailleurs ,  leur  religion  aqjuelr 


fur  Vmfiolre  Ecdé/îafrique.  n 

f^vie  cbofe  de  fpécieux.  Ils  ne  prêchent  que  l'unité 
de  Dieu  &  l'horreur  de  l*idolâtrie  ',  &  ils  ont 
imiré  plufieurs  pratiques  du  Chriftianifme ,  la 
prière  à  certaines  heures  réglées ,  le  jeûne  d'un 
mois ,  les  pèlerinages.  Enfin  ,  leur  indulgence 
pour  la  pluralité  des  femmes  &  des  concubines 
artire  les  hommes  fenfuels.  Ils  employèrent  entre 
autres  un  artifice  ertrêmement  pernicieux  au 
Chriflianifme.  La  Syrie  croit  pleine  de  Nefto— 
riens  ,  l'ggypre  d'Eucychéens;  les  uns  &  les  au- 
tres ennemis  des  Patriarches  de  C.  P.  &  des 
Empereurs ,  qu'ils  regardoient comme  leurs  per- 
fccuteurs.  Les  Mufulmans  profitèrent  de  cette 
divifion,  protégeant  les  hérétiqiTes,  &  abaiiïant 
les  Catholiques ,  qui  leur  étoient  fnfpeds ,  par 
leur  attachement  a  l'Empereur  de  C«  P.  d'où 
leur  vint  le  nom  de  Melquites ,  c'efl-à-dire  en 
Arabe,  royaux  ou  impériaux.  C'eO:  par-là  qu« 
ees  héréfies  fi  ancienries  fubfiftent  encore ,  Se 
que  lés  Chrétiens  d'Orient  ont  des  Evêques  Se 
des  Patriarches  de  ces  difFcrentes  fedes  Mel- 
quites ,  Neftoriens,  Jacobites,  qui  font  les  Eu- 
tychéens. 

Par  ces  divers  moyens  les  Mufuîmans  y  fans 
exterminer  ablolument  le  Chriftianifme,  dimi- 
nuèrent extrêmement  le  nombre  des  vrais  Chré* 
tiens ,  &  les  réduifirent  à  une  grande  ignorance, 
par  la  fervitude  qui  leuY  êtoit  le  courage  &  les 
commodités  d'étudier.  Le  ciiangement  de  lan- 
gue y  contribuoit.  L'Arabe  étant  la  langue  de* 
Maîtres,  devint  celle  de  tout  l'Orient,  comme 
elle  Tefl:  encore:  le  Grec  ne  fut  confervé  que  paf 
la  Religion  &  chez  les  Melquites  feulement  :, 
car  les  Neftoriens  faifoient  leur  fervice  en  Sy- 
riaque', &  les  Jacobites  en  Cophre  ou  anciert 
Egyptien.  Ainfi,  comme  tous  les  livres  Ecclé- 
fiafliques  oa  profanes  étoient  en  Grec^  il  hUut 

B  ij 
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les  traduire  ,  ou  apprendre  cette  langue,  ce  qaî 
rendit  les  ctude9  bien  plus  difficiles,  Oe-la  vient 
qu'incontinent  après  la  conqucce  des  Mudilmans 
nous  perdons  de  vue  ces  anciennes  cglilès  d'E- 
gypte, de  Paleftine,  de  Syrie,  autrefois  fi  florif- 
fantes  :  &  que  faute  d'tcrivains  ,  yi  n'ai  pu  vous 
en  marquer  la  fuite  comme  dans  les  fiécles  prc- 
cédens,  L'hi(toire  d'Euryquius  patriarche  d'Ale- 
X3ndrie,  efl  une  preuve  dère  que  j'avance.  Il  Ta 
écrite  en  Ar  ibe ,  quoiqu'il  fût  Melquitej  &  on  y 
voit  tant  de  fables  &  fi  peu  d'exaciitude,  même 
dins les  faits  de  fon  temps ,  qu'elle  marque  allez 
l'imperfcdion  des  études  de  ces  pauvres  Chré- 
tiens. Elles  s'afFoibiirent  notablement  même 
chez  les  Gtecs,  (bit  par  le  commerce  avec  les 
barbares  leurs  voifins ,  foit  par  la  domination  des 
Empereurs  ignorans  &  brutaux,  comme  ies  pe'i- 
ples  dont  ils  étoient  fortis  :  Léon  l'Ifaurien  ,ron 
HlJ!.!,xtiu  fils  Copronyme,  Léon  Arménien.  L'héréfie  des 
17,28./.  xLvi.  Iconoclaftes  ,  que  ces  Princes  foutinrent  avec  tant 
n.  i./.  xLiv.  de  fureur ,  venoit  dans  le  fond  d'une  ignorance 
"*  ^^'  grolïîere,  qui  leur  faifoit  prendre  pour  idolâtrie 

le  culte  des  faintes  images ,  &  céder  aux  repro- 
ches des  Juifs  &  des  Mufulmans,  Ils  ne  confidé- 
roient  pas  que  ce  culte  étoit  reçu  dans  l'Eglifë 
par  une  Tradition  immémoriale  ,&  que  l'Eglifë 
ne  peut  errer  :  ce  qui  efl  la  grande  preuve  des 
P..'res  du   feptiéme  fiécle. 

Mais  les  ad^ s  de  ce  même  Concile  font  une 
preuve  de  la  décadence  des  études ,  par  le  grmd 
nombre  d'hifloires  douteufes ,  pour  ne  pas  dire 
fabuîeufes,  &  d'écrits  fufpedis  qui  y  font  cités,  & 
qui  montrent  que  les  Grecs  n'éroient  pas  meil- 
leurs critiques  que  les  Latins.  Ce  qui  toutefois  ne 
fait  rien  pour  le  fond  de  la  qutftion  y  puisqu'ils 
raprorcenraifezdepreuvesanthenriquesdu  colite 
des  images  _,  &  fondent  leurdccifion  furTinfail- 
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libilité  cîe  l'Eglife.  Un  autre  exemple  illuflre  de 
la   mauvaife  critique  des  Grecs ,  e(t  la  facilité 
avec  laquelle  ils  reçurent  les  écrits  attribués  à 
S.  Denis  1  Aréopagite.  On  les  rejettoit  du  temps  Hifi.Lxxxxa 
de  Juflinien  ,  &  cent  ans  après  on  ne  les  con-  n.  31.  livre 
teftoit  pas  aux  Manorliélires ,  qui  faifoienc  un  xxxvin.  n» 
grand  fond  fur  l'opération  thcandrique  nien-  ^°' 
tionnce  dans  cet  Auteur. 

La  perrécution  des  Iconoclafles  avoir  prefque 
éceint  les  études  dans  l'empire  Grec  :  mais  elles 
fe  réveillèrent  fous  Bafile  le  Macédonien  ,  par 
Jes  foins  du  fçavant  Phocius  ,  &  continuèrent 
fous  Léon  le  Philofophe  &  Tes  fuccelleurs.  Tou- 
tefois les  Ecrivains  de  ce  temps-la  font  bien  au- 
deflous  de  ceux  de  l'ancienne  Grèce.  Leur  lan- 
gage eft  allez  pur  ,  mais  leur  ftyl?  efl  sffedé  & 
façonné:  ce  ne  (ont  que  lieux  communs,  vaines 
déclamations,  oRentacions  de  leur  fçavoir,  ré- 
flexions inutiles.  Le  plus  illuftre  exemple  de  ce  Hijî.l,  if» 
mauvais  ftyle  &  le  plus  de  mon  fujet  eft  celui  «-Si' 
de  Métaphrane,qui  nous  a  tant  gâté  de  vies  des 
Saints ,  prétendant  les  rendre  plus  agréables,  fui- 
vanrle  témoignage  dePfellus  fon  admirateur. 

On  voit  chez  les  Grecs ,  pour  le  m-ins  autant 
que  chez  les  Latins  ,  l'amour  des  fables  &  la 
/«perdition ,  l'un  &  l'autre  enfans  de  l'igno» 
lance.  Pour  les  fables ,  je  me  contenterai  de 
cirer  l'image  miraculeufe  d'Edede  ,  dont  l'em- 
pereur Conftantin  Porphyrogenete  a  fait  une  Hijt.  L  x.r\ 
longue  hifloire  ,  que  j'ai  rapportée  exprès.  Pour",  so- 
les fuperftitions,  i'hiftoire  Byzantine  en  fournit 
des  exemples  à  chaque  p^ge.  Il  n*y  a  point 
d'Empereur  qui  monte  fur  le  trône  ou  qui  en 
defcende,  fans  préfages  ou  prédiâîons.  Il  y  a 
toujours  quelque  Caloyer  dans  une  ifle,  fameux 
par  l'anftérité  de  fa  vie,  qui  promet  l'empire  â 
4in  grand  Capitaine ,  &  le  nouvel  Empereur  le 
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fait  Evêque  d'un  grand  fiége.  Mais  ces  précemtof 

Prophètes  ctoienc  fouvent  des  impolleurs.  Je 

viens  n  aintenant  à  l'Occident. 

^^^ï-  Un  autre  effet  de  la  domination  des  barbares, . 

Clercs  chaf-c'eft   que  les  Evcques  &  les  Clercs  devinrenc 

fiers.  Ghalleurs  &  guerriers,  comme  les  L3i<]ues:  ce 

qui  toutefois    n'arriva  pas  fi-tôt.  Car  dans  le» 

commencemens ,  les  barbares  ,  quoique  Chré-^ 

riens ,  n'éroientpns  admis  dans  le  Clergé,  Outre 

l'ignorance  ,  leur  férocité  &  leur  légèreté  natu-» 

relie  empêchoit  de  leur  confier  l'adminiflratio» 

des  Sacremens  &  la  conduite  des  âmes.  Ce  ne 

fut  guère  qu'au  feptiéme  iiécle  qu'ils  entrèrent 

indifféremment  dans  les  Ordres:  autant  que  je 

puisjuger  parles  noms  des  Evcques  &  des  Clercs, 

^onc,Ëpaon,^^^\  julques-là  font  prefque  tous  Romains.  Auffi  , 

*rJ,7  ne  voyons- nous  que  depuis  ce  temps  des  défenfes 

^     ^  '  "•  "•  auï  Clercs  de  porter  les  armes ,  de  chafler  &  de 

nourrir  des  chiens  &  des  oifeanx  pour  le  plaifir. 

Or  l'eKereice  violent  de  la  chaffe,  l'attirail  &  la 

dépenfe  qui  en  font  les  fuites ,  ne  s'accordent  pas 

avec  la   modeftie  cléricale  ,    avec  l'étude  ,  la 

prière,  îe  foir^  àts  pauvres,  l'inflruâiion  de? 

peuples,  une  vie  réglée  &  mortifiée. 

L'exercice  Aqs  armes  en  eft  encore  plus  éloi- 
gné :  cependant  il  devint  en  qnelque  façon  né- 
ceffaire  aux  Evêques  à  caufe  des  biens  eccléfiaf- 
tiques  ;  car  ce  fut  en  ce  temps-  là  que  s'établir  le 
droit  des  Fiefs.  Sous  les  deux  premières  races  de 
nos  Rois ,  &  bien  avant  dans  la  troifiéme  ,  la 
guerre  ne  ie  faifoit  point  par  àc%  troupes  enrô- 
lées &  foudoyées ,  mais  par  ceux  à  qui  les  Prin- 
ces &  les  Seigneurs  avoient  donné  des  terres  , 
à  la  charge  du  fervice.  Chacun  fçavoit  ce  qu'il 
devoir  fournir  d'hommes  »  de  chevaux  &  d'ar- 
mes ;  &  il  devoir  les  njener  lorfciu'il  éroit  com- 
mander Or  comme  \ti  égli fes  poilédoiem  des» 
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îorsde  grandes  terres,  lesEvcques  fe  trouvérer.c 
engagés  à  (èrvir  l'Etat  comme  les  autres  Sei- 
gneurs. Je  dis  les  Evcques,  car  tous  les  biens 
eccléfiaftiques  de  chaque  Diocèfe  étoient  encore 
adminiftrés  en  commun  fous  leur  autorité  :  on 
n'en  avoit  diftrait  que  les  biens  des  Monafteres. 
Ces  portions  attribuées  à  chaque  Clerc,  que  nous 
appelions  bénéfices,  n'étoient  pas  encore  diftin- 
guées ,  &  ce  que  l'on  appelioit  alors  bénéfice  , 
ctoit  ou  des  fiefs  donnés  à  des  Laïques,  ou  l'ulu- 
fruit  de  quelque  fonds  de  l'églife  accordé  à  un 
Clerc  pour  récompenfe  ,  ou  autrement,  à  l^HlJî.Lxx^^ 
charge  de  revenir  après  (a  mort  a  la  mafie  com-  n.  ^4.  xxxr,. 
mune,  n,  i.  xxxu, 

.  Lqs  Evêques  avoient  leurs  valTauT  obligés  à  "•  5P* 
leur  ordre  .  pour  les  fiefs  qu'ils  tenoient  d't-ux} 
&  quand  l'Evêque  lui-même  étoir  mandé  par 
le  Roi,  il  devoit  marcher  à  la  tête  de  Tes  troupes. 
Charlemagne  trouvant  ce  droit  établi,  voulut  HiJî'.Lxï^v^ 
bien  s'en  relâcher  à  la  prière  de  Ton  peuple  ',  &  «•  ^^» 
il  difpenfa  les  Evêques  de  fervir  en  perfonne  , 
pourvu  cp'iîs  envoya  fient  leurs  valîaux.  Mais  ce 
règlement  fut  mal  oofervé,  &  nous  voyons  après 
comTie devant  les  Evêques  armés,  combattans, 
pris  &  tués  à  la  gueVre» 

Indépendamment  de  la  guerre,  les  Seigneuries       jx, 
temporelles  devinrent  aux  Evêques  une  grande    Seignenrîe* 
fcurcede  diflraftion.  Les  Seigneurs  avoient  beau-  temporelles 
coup  de  part  aux  affaires  d'Etat ,  qui  fe  traitoient  <ies  églifes,K 
ou  dans  des  aiïemblées  générales,  ou  dans  des 
confeils  particuliers  des  Princes,  &  les  Evêques 
comme  lettrés ,  y  étoient  plus  utiles  que  les  au- 
tres Seigneurs.  Il  falloir  donc  être  prefque  tou- 
jours en  vovage  5  car  ni  la  cour  du  Prince ,  ni  les 
Afiemblées  ou  Parlement  n'avoient  point  de  liea 
fixe.  Charlemagne,  par  exemple,  étoit  tantôt 
liieçà.,,  tantôt  delà  le  Rhin ,,  tantôt  en  Italie^ 
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tantôt  en  Saxe ,  aujourd'hui  à  Rome ,  dans  trois 
mois  à  Aix-la-Chapelle.  Il  menoic  toujours  avec 
ici  grand  nombre  d'Evêques,  fui  vis  de  leurs  val- 
faux  &  de  leurs  domefliques  ;  quelle  perte  de 
temps,  quelle  diflradion  !  quand  trouvoient-  ils 
du  loifir  pour  prêcher,  pour  étudier?  les  Parle- 
mcns  ou  AlTemblécs  gcnéraks  écoienc  aufîi  des 
Goncilesj  mais  cen'étoit  plus  CCS  Concilesétablis 
(î  fagement  rar  les  Canons  en  chiqu ^  province  , 
enrre  les  Evêques  voifins  :  c'étoient  des  Cor  ciks 
narionaux  de  tout  l'empire  François,  ou  l'on 
voyoir  enfemble  TArchevêque  de  Cologne  avec 
celui  de  Tours  ,  de  Narbonne  &  de  Milan  ,  les 
Evêques  d'Italie,  de  Saxe  &  d'Aquitaine.  Lfs 
réglemens  en  croient  plus  uniformes,  m''  is  le  peu 
de  réfîdencedes  Evêques  nuifoità  l'exécution. 

Ces  gflemb'ée';  éroient  ellentiellement  Par- 
lemens  ,  &  Conciles  par  occafion  ,  pour  profi- 
ter de  la  rencontre  de  rant  d'Evêques  enfem- 
ble. Le  principal  objet  étoit  donc  le  temporel 
&  les  afiaires  d'Etar  ;  &  les  Evêques  ne  pou- 
voienr  fë  di  penfer  d'y  prendre  part ,  ciant  con- 
voqués pour  cet  effet  comme  les  autres  Sei- 
gne' r=;   Delà  vient  ce  mêlante  du  temporel  & 
^//7,  /.  xxii.du  rpiritre'  fi  pernicieux  à  h  Religion.  J  ai  raj- 
«.  4î.^.xxv.rorté   n  leur  temps  les  maximes  des  A  aciers  fui* 
'^*3'  la  d'ftindion    des  deux  Puillances  Eccléfiarti- 

que  &  Séculière:  entre  autres  la  lettre  de  Sy- 
nefius  &  le  fameux  pafTage  du  Pape  Gélafe , 
tant  de  fois  re'evé  dans  la  fuite.  Vous  ave2  vu 
que  ces  faînts  Codeurs  étoienr  persuadés  que 
encore  que  les  deux  Puiifanres  eufienr  été  join- 
tes anelqnefo'S  avant  la  venue  de  jefus-Chrill: 
Dieu  connoiiTant  la  foible/Te  humaine  ,  les 
a  depuis  entièrement  fép-rées  ,  &  que  com- 
me le<:  Princes  fouvemins ,  bien  qu'établis  par 
l'ordre  de  Dieu,  n'ont  aucune  paît  a.i  facer- 

dcce 
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doce  de  la  loi  nouvelle  ;  ainfi  ,  les  Evêques  n'onc 
reçu  de  Jefus-Chrift  aucun  pouvoir  fiir  Jes  chofes 
temporelles.  Enforce qu'ils  (ont  enciéreme<^c  fou- 
rnis aux  Princes  à  cet  égard ,  comnne  pour  le 
Ipirituel  les  Princes  font  entièrement  fournis  aux 
Evêques.  Voilà  les  maximes  de  la  (àinte  anti- 
quité ,  que  nous  voyons  en  leur  entier  au  hui- 
tième Ç\éc\e,  dans   la  féconde  lettre  du   pape      rr  ^     .., 
Grégoire  III  à  Léon  Ifaurien,  Le  pape  Nico-  xlu    n    V 
las  I  les  alléguoit  encore  au  (iécle  fuivant ,  écri-     ^'i^.  ep.  i'. 
vant  à  l'empereur  de  C.  P.  Avant  Jefus-CIirilt  ,  tow.S.cond 
dit-il,  il  y  avoit  des  Rois  qui  étoient  aufli  Prêtres  p'  r-s- 
comme  Melchifedec,  Le  Diable  l'a  imité  en  la     ^^J^-  ^«  i* 
perfonne   des  Empereurs  Payens ,  qui  étoient  "'^ï* 
(buverains  Pontifes;  mais  après  la  venue  de  celui 
qui  eft  véritablement  Roi  &  Pontife,  l'Empe- 
reur ne  s'efl:  plus  attribué  les  droits  du  Pontife  , 
fji  le  Pontife  les  droits  de  l'Empereur.  Jefus- 
Chrift  a  réparé  les  deux  puiffances  :  enforte  que 
les  Empereurs  Chrétiens  eullent  befoin  des  Pon- 
tifes pour  la  vie  éternelle,  &  que  les  Pontifes  fe 
ferviflent  des  loix  des  Empereurs ,  pour  les  affai- 
res temporelles.  Ainfi  parloit  le  pape  Nicolas  , 
que  perfonne  ri'accufe  d'avoir  négligé  les  droits 
de  fon  fiége. 

Mais  depuis  que  les  Evêques  fe  virent  Sei-         ^• 
gneurs  Se  admis  en  part  du  gouvernement  des  ,  ^onhiflon 
Etats,  ils  crurent  avoir  comme  Evêques,  ^g  ^^^''"*='^^^"i^- 
qu'ils  n'avoient  que  comme  Seigneurs  :  ils  pré- 
tendirent juger  les  Rois ,  non-  feulement  dans  le 
tribunaldelaPénitence,  mais  dans  les  Conciles;     ffiji.    Ih, 
&  les  Rois  peu  inftruits  de  leurs  droits ,  n'en  ^^ï^-  ^'  4^- 
difconvenoient  pas  :  comme  je  l'ai  rapporté,  ^"*    "*    '^» 
entr'autres,  de  Charles  le  Chauve  &  de  Louis  ^^*  ^'  ^^* 
d'Outremer.  La  cérémonie  du  fàcre,  introduire 
depuis  le  milieu  du  huitième  fiécle ,  fervit  en- 
core de  prétexte  :  les  evêques  en  impofaot  la 
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couronne  ,  fembloient  donner  le  royaume  de  \t 

parc  de  Dieu. 

Dès  auparavant  je  trouve  un  attentat  notable 
fut  la  dignité  royale  ,  que  je  compte  pour  le  pre- 
mier :  C'efl:  la  dépoficion  de  Vamba  ,  roi  des 
lîv.  XI.  n.  Vifigoths  en  ECpagne  ,  au  douzième  Concile  de 
i>>.  Tolède ,  l'an  é^Si,  Tous  prétexte  qu  on  l'avoit  mis 

en  pénitence  ,  &  revécu  de  l'habit  monaftique  : 
j.  quoiqu'à  Ton  infçu  >  parce  qu'une  maladie  lui 

.V.  xLV    '^y^-^  £-j^jj  perdre  connoKTance.  Le  fécond  exem- 
'^'  pie  célèbre  eft  la  pénitence  de  Louis  le  Débon- 

naire :  après  laquelle  les  Evêques  qui  la  lui  im- 
poferent  ,  prétendoient  qu'il  ne  lui  étoic  plus 
permis  de  prendre  la  dignité  royale.  S.  Ambroife 
ne  tira  pas  de  telles  conféquences  de  la  pénitence 
de  Tliéodofe.  Dira-r-on  que  ce  grand  Saint  man- 
quât de  courage  rouf  faire  valoir  l'autorité  de 
l'Eglife  ,  ou  qu'il  fût  moins  éclairé  que  les  evê- 
ques Goths  du  feptiéme  fiéde  ^  les  François  dû 
neuvième;' 
Lh  XXIV       ^^  comte  Boniface,  gouverneur  d*Afrique, 
n.\ï\i.    '  pouiTé  à  bout  par  les  ennemis  qu'il  avoit  à  la 
'  Aug^   ep.  Cour  ,  prit  les  armes  pour  fa  sûreté,  &  confulra 
aîQ»  $.  Augudin  Ton  ami.  Ce  S,  Doé^eur  lui  donne  des 

avis  falutaires  pour  le  règlement  de  Tes  mœurs  & 
le  bon  ufage  de  fa  puillance  5  mais  quant  à  la 
guerre  qu'il  avoit  entreprife  ,  il  lui  déclare  net- 
tement ,  qu'il  n'a  point  de  confeil  2  lui  donner , 
&  qu'il  ne  veut  point  toucher  cette  matière.  C'eft 
qu'il  fçavoit  parfaitement  les  bornes  de  Tes  de- 
voirs, &  ne  vouloir  pas  faire  un  pas  au-delà.  Nos 
Evçques  bien  plus  hardis ,  Ce  déclarèrent  contre 
Louis  le  Débonnaire,  pour  Tes  enfans,&les  ani,- 
xnerent  à  cette  guerre  civile  qui  ruina  l'empire 
François.  Les  prétextes  fpécieux  ne  leur  man- 
quoient  pas  :  Louis  étoit  un  Prince  foible  ,  gou- 
.yçrné  par  fa  féconde  femme ^  touc  l'Empire  çcoû 
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€n  dcfordre  i  mais  il  falloir  prévoir  les  con(c- 
qnences ,  &  ne  pas  prérendre  mectre  en  pcnirence 
un  Souverain  comme  un   fimple  Moine. 

Les  Papes  croyant  avec  raifon ,  avoir  autant 
&  même  plus  d'autorité  que  les  Evêques ,  entre- 
prirent bientôt  de  régler  les  différends  entre  les 
Souverains  ,  non  par  voie  de  médiation  &  d'in- 
tercertion  feulement ,  mais  par  autorité  :  ce  qui 
en  effet  ctoit  difpofer  des  couronnes.  C'eft  ainfi 
qu'Adrien   II  défendit  à  Charles  le  Chauvre  de     Hijl.  l.  ti* 
s'emparer  du  royaume  de  Lorhaire  Ton  neveu  ,  «•  2.4.  i-"« 
&  trouva  fort  mauvais  qu'il  n'eût  pas  laiflé  de  "•  ^' 
s'en  mettre  en  polTedion.  Mais  vous  avez  vu  avec 
quelle  vigueur  Hincmar  répondit  aux  reproches 
de  ce  Pape  ,  lorfqu'il  lui  difoit  fous  le  nom  des 
feigneurs  François  :  que  la  conquête  des  royau- 
mes de  ce  monde  fe  fait  par  la  guerre  &  par  les 
vidoires  ,  &  non  par  les  excommunications  du 
Pape  &  des  Evêques.  Et  enfuite ,  Priez  le  Pape  ^"-  «•  i. 
de  confidérer ,  qu'il  ne  peut  être  tout  enfemble     Hincmar 
Roi  &  Eva]uei  que  les  PrédécelTeurs  ont  réglé  ''^"■'^-  ^'» 
i'Eglife  &  non  pas  l'Erat.  Et  encore  ,  il  ne  con- 
vient point  à  un  Evcqne  d'excommunier ,  pour 
ôter  ou  donner  à  quelqu'un  un  royaume  tempo- 
rel ;  &  le  Pape  ne  nous  perluadera  p^s  ,  que  nous 
ne  puilTions  arriver  au  royaume  du  Ciel ,  qu'en 
recevant  le  Roi  qu'il  nous  voudra  donner  fur  la 
terre. 

Voilà  jufquesGÛ  font  allés  lesinconvénîens  de 
cette  alliance  de  l'Epifcopat  avec  la  Seigneurie 
temporelle.  On  a  cru  dans  ces  temps  moins  éclai- 
rés ,  qu'être  Evcque  &  Seigneur,  valoir  mieux 
qu'être  Evêque  fimplement  :  mais  on  n'a  pas 
confidéré  que  le  Seigneur  nuit  à  l'Evêque,  comme 
nous  ne  le  voyons  que  trop  encore  en  Allemagne 
&  en  Pologne,  C'eft  en  ces  rencontres  qu'a  lit.u  la 
iiage  maxime  d'Héfiode ,  que  la  moitiié  vaut 


Hijî.  tlv. 
atxxii.     n. 

44^.  n.  69. 

Conc.  Cla- 
rom, an.  SIS- 

Cl. 

Conc.  AurcL 
ni.  €.  5. 

Pofi.  Agob. 
tom,     i.    p. 

HiJÎ.    Uv. 
t,0*  n,  47. 


ICO  Troijîéme  Difcours 

mieux  que  le  couc.  Mais  à  quoi  bon  citer  Hé- 
fiode  ,  quand  nous  avons  l'autorité  d^  Jefus- 
Chrift  même  ,  qui  nous  enfeigne  que  ia  vertu 
toute  feule  vaut  mieux  que  ia  vertu  avec  les 
richelîes  ? 

Dans  cette  confufîon  àet  deux  Puiflances ,  les 
Séculiers  empiétèrent  auiïi  de  leur  coté.  Souvent 
les  Seigneurs,  fans  la  participation  des  Evcque.s 
metroient  des  Prêtres  dans  les  églifes  qui  dépen- 
doienc  de  leurs  terres  j  &  les  Rois  dès  la  pre- 
mière race  prétendoient  difpofer  des  Evéchés  ; 
quoiqu'en  même  temps  dans  les  Conciles  tenus 
avec  leur  permiffion ,  on  recommandât  la  liberté 
des  cle*5lions,  dont  la  forme  s'obfervoit  toujours» 
Le  Hode  Frolus ,  diacre  de  Téglife  de  Lyon ,  re- 
marque fort  bien,  que  fous  l'empire  Romain  ni 
les  Empereurs  ni  les  Magiftrats ,  ne  fe  mêloient 
ordinairement  de  l'éleÀion  des  Evêques ,  non 
plus  que  de  Tordination  des  Prêtres:  c'eft  que 
les  Evêques  n'avoient  point  de  puilîance  tem- 
porelle, comme  ils  n'en  ont  jamais  eu  dans  l'em- 
pire Grec.  Mais  dans  les  royaumes  formés  des 
débris  de  l'empire  d'Occident,  les  Evêques 
éroient  fi  puifTans  ,  qu'il  étoit  de  l'intérêt  des 
Rois  de  s'en  aflTurer  :  c'eft  pourquoi  dans  les 
éleétions  les  plus  canoniques,  le  çonfentemenc 
du  Prince  étoit  néceffaire.  Il  ne  faut  pas  en  cette 
matière  prétendre  établir  ie  droit  fur  les  faits 
fonventabufîfs ,  mais  fur  les  Canons,  les  Loix& 
les  A6les  authentiques.  Ce  que  j'ai  dit  dts  Evê- 
ques ,  doit  à  proportion  s'entendre  des  Abbés. 
Quoiqu'ils  fuffenc  Titulaires  &  par  conféquent 
Moines ,  ils  fe  trouvèrent  Seigneurs ,  àcaufçdes 
terres  que  poflc'ioient  les  Monafteres  ;  ils  eurent 
des  vaftaux  &  des  rroupes  qu'ils  menoient  à  la 
■guerre  :  ils  étoient  fouvent  à  la  Cour,  &  étoient 
appelles  aux  coufeils  des  Rois  5c  aux  Parleipens, 


fur  VHifloire  EccUfiafiîque,  loï 

On  peut  juger  dans  cette  vie  fi  di(îipée,combien 
il  écoit  difficile  à  ces  Abbés  d'obferver  leur  ré- 
gie :  &  non-feulemenc  à  eux  ,  mais  aux  Moines, 
tlont  ils  menoient  toujours  quelques-uns  à  leur 
fuite.  Combien  leur  abfence  caufoit  de  relâche- 
ment au  Monâftere ,  &  leur  retour  de  diftradion. 
Ces  Abbés  Seigneurs  ayant  befoin  d'être  riches 
pour  fournir  à  tant  de  voyages  &  d'autres  dé- 
penfes ,  fe  fervoient  de  leur  crédit  pour  fe  faire 
donner  plufieurs  Abbayes,  &  lesgardoient  fans 
fcrupule.  < 

L'abus  alla  plus  loin  :  on  donna  des  Monafte- 
res  à  des  Evêques  &  à  des  Clercs,  quoique  n'étant 
point  Moines  ils  tufFent  incapables  d'être  Abbés  : 
car  les  Commendes  n'ont  été  introduites  que 
dans  les  derniers  fiécles.  Enfin  ,  les  Rois  donnè- 
rent des  Abbayes  à  de  purs  Laïques ,  ou  les  pri- 
rent pour  eux-mêmes  $  &  cet  abus  dura  publi- 
quement depuis  le  huitième  fiécle  jufques  au 
dixième.  Les  Seigneurs ,  fans  autre  formalité  que 
laconcetîion  du  Prince,  alloient  fe  loger  dans  les 
Monafteres ,  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfans  , 
leurs  vafîàux  &  leurs  domeftiques,  leurs  chevaux 
&  leurs  chiens:  confumant  la  plus  grande  partie 
du  revenu,  &  laiffant  le  refte  à  quelque  peu  de 
Moines  qu'ils  y  foufFroient  pour  la  forme ,  & 
qui  fe  relâchoient  de  plus  en  plus. 
Les  même  abus  régnoient  en  Orient  ;  mais  l'o-  ~  Hiji,  /;^.. 
ijgine  en  avoit  été  plus  canonique.  Les  Iconoclaf-  xlvi.  n.  iC^ 
tes,  ennemis  déclarés  delaprofeflîon  Monatti- 
que  avoient  ruiné  la  plupart  des  Monafteres.  Pour 
Jes  rétablir ,  les  Empereurs  &  les  Patriarches  de 
C.P.  chargèrent  des  Evêques  ou  des  Laïques  puif- 
fans  d'en  prendre  foin  :  deconferver  les  revenus, 
retirer  les  biens  aliénés,  réparer  les  bârimens  , 
raflembler  les  Moines.  On  appella  ces  adminif- 
trateurs  Charifticaires.  Mais  de  protedeurs  cha- 
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ritables,  ils  devinrent  bienrôt  des  Maîtres  Inté* 
reffes ,  qui  traitoient  les  Moines  en  efclaves,  s'at- 
tribuant  îous  l«s  revenus,  «&  tranfportant  même  à 
d'ancres  le  droit  qu'ils  avisent  furies  Monafteres» 

Voilà  l'effet  de  la  richeffe  des  cglifes.  C'eft 
dans  tous  les  temps  une  tentation  continuelle  pour 
l'ambition  des  Clercs  &  l'avarice  des  Laïques  : 
principalement  quand  le  Clergé  ne  s'attire  pas 
par  fa  conduite Tamour  &  lerefpecl  du  peuple: 
quand  il  paroît  lui  être  à  charge  ,  &  ne  lui  pas 
rendre  de  fervice  proportionné  aui  revenus  dont 
il  jouir.  Il  efl  néceflTairequ'ily  air  des  fonds  à^il" 
tinés  aux  dépenCes  communes  de  la  Religior» 
Chrétienne,  comme  de  toute  autre  fociété  ,  à  la 
fubiîftance  des  Clercs  occupés  à  la  fervir ,  à  la 
conlhudion  &  à  l'entretien  des  bâtimens ,  à  U 
fourniture  desornemens&  fur-tout  au  foulage- 
ment  des  pauvres.  Dès  les  premiers  fiécles,  fous 
les  Empereurs  Payens,  l'Eglifepoffédoit  des  im- 
meubles, outre  les  contributions  volontaires,qui 
avoiefit  été  fon  premier  fonds.  Mais  il  eût  été 
à  fouhaiter  que  les  Evêques  euflent  toujours 
compté  ces  biens  pour  un  embarras,  comme  faine 
Chryfoftome  ,  &  euffent  été  aufïi  réfervés  que 
S.  Âuguliin  à  en  acquérir  de  nouveaux. 

Nos  Evêques  du  neuvième  fîécle  n'étoient  pas 
/î  défîntéreHcSjComme  nous  voyons  par  les  plain- 
tes que  l'on  faifoit  du  temps  deCharlemagnequ^its 
perfuadoient  aux  perfonnes  (impies  de  renoncer 
au  monde, afin  que  l'Eglife  profitât  de  leurs  biens 
au  préjudice  des  héritiers  légitimes.  Sans  même 
employer  de  mauvais  moyens ,  Je  vois  des  Eve-' 
ques  reconnus  pour  Saints ,  trop  occupés  ,  ce  me 
femble,  d'augmenter  le  temporel.  La  vie  de  faînt 
Meinverc  de  Padetborn,  fous  l'empereur  faint 
Henri ,  eft  principalement  remplie  du  dénom- 
brement des  terres  qu'il  acquit  à  (on  égiife. 
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les  tréfors  des  églifes  ,  je  veux  dire  l'argen* 
terie  ,  les  reliquaires  &  les  antres  meubles  pré- 
cieux, éroient  les  appârs  qui  atiiroientles  Infidè- 
les à  les  piller:  comme  les  Normands  en  France 
&  les  Sarrafîns  en  Italie:  les  temps  &  les  fei- 
gneuries  excitoient  la  cupidité  des  mauvais  Chré- 
tiens 5  foit  pour  les  envahir  à  force  ouverte  de- 
puis la  chute  de  raurorité  royale  ,  foie  pour  les 
ufurper  fous  prétexte  de  fervir  l'Eglife.  Delà  vint 
la  brigue  &  la  fimonie  pour  tenir  lieu  de  voca- 
tion aux  dignités  Ecclcfiafliques.  Mais  c'eft  auflî 
ce  qui  doit  nous  ralTurer  contre  les  fcandales  que 
nous  voyons  pendant  le  dixième  ficelé, principa- 
lement à  Rome.  Le  Fils  de  Dieu  promettant  d'a(- 
fifler  Ton  Eglife  jufqu  a  la  fin  du  monde,  n'a  point 
promis  d'en  défendre  l'entrée  aux  mcchans  :  au 
contraire,  il  a  prédit ,  qu'elle  en  feroit  toujours 
mêlée  jufqnes  à  la  dernière  réparation.  Il  n'a  pas 
promis  la  faintetc  à  tou>  les  Miniftres  &  à  tous 
les  parteurs  de  fonEglife  ,  non  pas  même  à  leur 
Chef;  il  a  feulement  promis  des  pouvoirs  furna- 
turels  à  tous  ceux  qui  entreroient  dans  le  Minif- 
tere  facré  fuivant  les  formes  qu'il  a  prefcrites. 
Ainfi  ,  comme  de  tout  temps  il  s'eft  trouvé  des 
méehans ,  qui,  fans  la  converfion  du  cœur  &  les 
autres  difpofitions  néceflaires ,  ont  reçu  le  Baptê- 
me &  l'Euchariflie,  il  s'en  eft  trouvéqui  ont  reçu 
fans  vocation  rimpofition  des  mains  ,  &  n'ea 
-ont  pas  moins  été  Prêtres  ou  Evêques,  bien 
qu'ils  l'aient  été  pour  leur  perte  &  fouvent 
pour  celle  de  leur  troupeau.  En  un  mot  ,  Dieu 
ne  s'eft  point  engagé  à  arrêter  par  des  miracles 
les  facnléges ,  non  plus  que  les  autres  crimes.  ■^'  ^^^' 
11  ne  faut  donc  point  faire  difficulté  de  connoî-  *  *  ^ 
tre  pour  papes  légitimes  ni  Sergim  III  ni 
Je-in  X  ,  &  les  autres ,  dont  la  vie  fcandaleufe 
a  déshonoïc  le  faint  Siège  ,  pourvu  qu'ils  aient 
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écé  ordonnés  dans  les  formes  par  des  EvèqueS; 
mais  il  faut  convenir  qu'il  eûr  été  plus  avanta- 
geux à  l'Eglife  d'être  toujours  pauvre,  que  d'être 
expofée  â  de  tels  fcandales. 
X I  î.  ils  furent  au(Iî  caufés  en  partie  par  l'ignorance, 

jCorruption  ^lepujs  qu'elle  eût  jette  de  trop  profondes  racines. 

ss  mvxiirs.  ^pf^5  jg  chute  àts  études  ,  les  bonnes  mœurs  & 
les  pratiques  de  vertu  rubfiiterent  encore  quel- 
que temps  par  la  force  de  l'éducation.  On  vivoit 
ainfi  à  Rome  ,  fous  le  pape  Agathon  >  vers  la  fin 
du  feptiéme  fîécle.  Mais  l'ignorance  croiiîanc 
toujours ,  on  fe  relâcha  de  ces  faintes  pratiques , 
dont  on  ne  connoiilbit  plus  les  raifons  :  &  la  cor- 
Juption  vint  au  point  ou  vous  l'avez  vue  vers 
la  fin  du  neuvième  fîécle ,  après  Nicolas  I  & 
Adrien  1 1  j  enforte  cjue  pour  relever  l'Eglife 
Romaine,  il  fallut  vers  la  fin  de  l'onzième  fiécle 
y  appellerdes  Allemands  mieux  inélruits,comme 
Grégoire  V  &  Léon  X.  L'ignorance  n'ell  bonne 
à  rien ,  &  je  ne  fçais  où  fe  trouve  cette  prétendue 
implicite  qui  conferve  la  vertu.  Ce  que  je  fçais , 
c'eft  que  dans  les  fiécles  les  plus  ténébreux  & 
chez  les  nations  les  plus  grodiéres ,  on  voyoit 
régner  les  vices  ^les  plus  abominables.  J'en  ai 
donné  quelques  preuves  à  l'occafion,  mais  je  n'ai 
ofé  les  rapporter  toutes  ,  &  je  n'oîe  même  les 
marquer  plus  iprécifément.  C'eft  que  la  conçu- 
pifcence  eft  dans  tous  les  hommes,  &  ne  manque 
point  de  produire  fes  funeftes  effets  ,  fi  elle  n'eft 
retenue  par  la  raifon  aidée  de  la  grâce. 

Il  y  a  un  genre  de  crime,  dont  je  ne  trouve  en 

ces  fiécles  des  exemples  que  dans  l'Orient.  C'eft 

l'impiété  ,  &  le  mépris  manifefte  de  la  Religion. 

Hifl.    Ziv.  Vous  avez  vu,  fans  doute  avec  horreur,  les  jeux 

xtix.  «.  17.  facriléges  du  jeune  empereur  Michel ,  fils  de 
Théodora,  qui  fe  promenoir  par  les  rues  deC.P. 
ayec  les  compagnons  de  fes  débauches  revêtus 


fur  VBijloire  EccUfiafllque»  iGf 

«îes  habits  facrés,  concrefaKànt  les  proceflions  & 
les  antres  cérémonies  de  l'Eglifë  ,  même  le  re- 
doutable Sacrifice.  Photius  alors  Patriarche  le 
Yoyoit  &  le  fbufFroit  ,  comme  il  lui  fut  reproché 
au  huitième  Concile  :  ce  qui  montre  qu'il  étoit/m  ii,«.  4j* 
encore  plus  impie  que  rEmpereur.  Car  ce  Prince 
étoit    un  jeune  fou,  fouvent  ivre,  &  toujours 
emporté  par  fes  partions  ;  mais  Photius  agilîoic 
de  fang-froid  ,  &  par  de  profondes  réflexions  : 
c'étoit'le  plus  grand  efpric   &  le  plus  fçavanc 
homme  de  fon  fîécle ,  c'étoit  un  parfait  hypo- 
crite ,  agifTant  en  fcélérat  &c  parlant  en  Saint.  Il     h;ji,   h^^ 
paroît  l'auteur  d'une  autre  efpece  d'impiété  ,  lih.  n.  5. 
c'eft  d'avoir  poiiflTé  la  flatterie  ,  jufques  à  cano- 
nifer  des  Princts  qui  n'avoient  rien  fait  pour  le 
mériter:   leur  bârir  des  é^^lifes ,  leur  confacrer^arp.xiv.ij. 
des  fêtes ,  comme  il  fit  à  Gonftantin  ,  fils  aine     Hiji.    Uv. 
de  l'empereur  Bafile  Macédonien ,  peur  le  con-  ^^'  ^'  13» 
foler  ds  fà  mort ,  imitant  en  ce  point  les  auteurs 
de  l'idolstrie.  Conllantin  Monomaque  en  voulut 
faire  autant  à  Zoé  à  qui  il  devoit  l'Empire. 

Les  trois  vices  qui  ravagèrent  le  plus  l'églife      xnr, 
(|'Occident  dans  ces  malheureux  temps  ,  ^^^^^tl^^'^Tl^'' 
l'incontinence  des  Clercs ,  les  pillages  &  les  vio-  ^^^  ' 

lences  des  Laïques  ,  &  la  fîmonie  des  uns&  des 
autres,  tous  effets  de  l'ignorance.  Les  Clercs 
avoient  oublié  la   dignité  de  leur  profefîion  & 
les  puiflantes  raifons  de  cette  difcipiine  de  h^n/^in.  apoU 
continence.  Ils  ne  fçavoient  pasque  dès  l'origine f*  ^^-  ^* 
du  Chriflianifme,  cette  vertu  Angélique  en  a      -^P"^' 
fait  la  gloire  ;  &  qu'on  la  montroit  aur  Payens ,     / q^' 
comme  une  des  preuves  des  plus  fënfibles  ^^Âng.  de  ^era 
Ton  excellence,  L'Eglife  ayant  donc  toujours  viw  Rel.t.^.n.^, 
grand  nombre  de  perfonnes  de  Tun  &  de  l'autre     Hijî.    hv, 
fexe,  qui  fc  confacroient  à  Dieu  par  la  conti-"i«  n.  38. 
rence  parfaite  :  rien  n'étoit  plus  raifonnable  que  "^7* 
de  choifîr  Tes  principaux  Minières  dans  ce«e 
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partie  la  plus  pure  du  troupeau.   L'Egîife    et* 
ccoic  mieux   fervie  ?  par  des  hommes  qui  déga- 
gés du  (oin  d'une  famille  ,  n'étoient  point  par- 
t.  Cor.  vu.  tagés,  &  ne  penfoient ,  comme  dit  S.  Paul  ,qu'à 

8i'  Si'  plaire  à  Dieu,  s'appliquant  entièrement  â  la 
prière  ,  à  l'étude,  à  l'inftrudion  ,  aux  œuvres  de 
ciiarité.  Aufîi  ,  avez-vous  vu  que  cette  fiinre 
Discipline  du  célibat  des  Clercs  fupériears ,  s'efl 
toujours  obfei  vée  dans  TEglife  :  quoiqu'avec  plus 
ou  moins  d'exaditude  ,  félon  les  temps  &  les 
heux. 

Mais  les  Glercs  ignorans  du  neuvième  &  du 
dixième  ficelé  regardoient  cette  loi  comme  ua 
joug  intolérable.  Leurs  fonflions  écoient  prefque 
rc-Huitesà  chanter  des  Pfeaumes  qu'ils  n'enten- 
doient  pis ,  &  à  prat-quer  des  cérémonies  exté- 
rieures. Vivant  au  refte  comme  le  peuple,  ils  (e 
perfuaderent  aifément  qu'ils  dévoient  aufli  avoir 
des  femmes  :&  la  multitude  des  mauvais  exem- 
ples leur  fit  regarder  le  célibat  comme  impofli- 
ble,  &  par  conséquent  la  loi  qui  l'impofoitcom- 
Hifi.    liv,  "^^^  ""6  tyrannie  infupportabîe.  Les  Grecs  furent 

|xi..  n,  40.  les  premiers ,  qui ,  dès  la  fin  du  leptiéme  fiècle , 
fecouerent  ce  joug  falutaire  ,  par  le  canon  du 
Concile  deTruUe,  où  ils  permirent  aux  Prêtres 
de  garder  leurs  femmes,  comme  ils  font  encore, 
&  ils  prirent  pour  prétexte  un  canon  de  Carrhage 
mal  entendu ,  &  les  fcandales  déji  trop  fréquens 
HrJ}.    liv.  chez  les  Latins.  Mais  le  premier  exemple  for- 

tiv.  n.  40.  mel  en  Occident ,  eft  celni  de  ce  Curé  du  dio- 
cèfe  de  Châlons  qui  voulut  fe  marier  publique- 
ment ,  &  contre  lequel  les  gens  de  bien  s'éle- 
vèrent comme  on  feroir  aujourd'hui  ;  tant  on 
avoir  en  horreur  un  mariage  fi  nouveau. 
^IV-  Les  pillages  &  les  violences  étoient  un  refte 

Hoftilités  (Je  la   barbarie  des   peuples  du  Nord.  J'en  ai 

univerfellcï.  i^-j^^q-ué  l'origine  dans  le  foible  gouvememenc 
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de  Louis  le  Débonnaire  ,  &  le  progrès  fous  Tes  Hifl,  ll1^ 
faccelTeurs  ,  &  certainement  il  eft  étrange  que  i-ix.  n.  38. 
des  Chrétiens  i^noralFent  à  un  tel  point  les  pre- 
miers élémens  de  la  Religion  &  de  la  Politique  , 
qu'ils  fë  crufTent  permis  de  fe  faire  juftice  eux- 
mêmes,  &  de  prendre  les  armes  contre  leurs 
Compatriotes ,  comme  contre  des  étringers.  Le 
fondement  de  la  fociété  civile  eft  de  renoncer  à 
la  force ,  pour  Te  fbumettre  à  des  Loix  &  à  des 
Juges  qui  les  fafTenr  exercer  :  &  l'eflence  du  Chrif- 
tianifme  eft  la  charitéqui  oblige  non-feulement  à 
ne  faire  aucun  mal  au  prochain ,  mais  à  lui  faire 
tout  le  bien  poflîble.  Qu'croit-ce  donc,  que  des 
Chrétiens  toujours  prêts  à  fe  venger  de  leurs  frè- 
res par  les  meurtres  &  les  incendies ,  &  ne  cher- 
chant la  juftice  qu'à  la  pointe  de  leur  épée  ?  . 

Vous  avez  vu  les  plaintes  &  les  remontran- 
ces inutiles  que  l'on  faifoit  contre  ces  défor- 
dres ,  dans  l£s  affemblées  des  Evcques  &  des 
Seigneurs.  Autre  preuve  de  leur  ignorance  :  car 
il  falloir  être  bien  fimple  ,  pour  s'imaginer  que 
des  exhortations  par  écrit ,  &  des  palîages  de 
l'Ecriture  &  des  Pères  ,  feroient  tomber  les  ar- 
mes à^s  mains  à  des  gens  accoutumés  au  fang 
&  au  pillage.  Le  remède  eût  été  d'établir  des 
Loix  tout  de  nouveau  ,  telles  qu'en  avoient  eu 
les  Grecs  ,  les  Romains ,  &  les  autres  nations 
policées  j  mais  où  trouver  alors  des  Légiflateurs 
aflez  fages  pour  drelTer  de  telles  Loix ,  allez 
éloquens ,  pour  en  perfuader  l'exécution  ? 

Cependant  la  Difcipline  de  l'Eglife  périffoît  , 
te  les  mœurs  fe  corrompoient  de  plus  en  plus. 
Les  nobles  cantonnés  chacun  dans  (on  château , 
ne  venoient  plus  aux  Eglifes  publiques  rece- 
voir les  inftruilions  des  Evêques.  Ils  alTiftoienc 
aux  offices  des  monafteres  voifîns  ,  ou  fe  con- 
tentoienc  des  melTesde  leurs  Chapelains ,  &  des 
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Curés  de  leurs  ferfs:  encore  prérendoîent-îls  les 
établir  &  les  dedituer  comme  il  leur  plaifoit  j  & 
fouvent  ils  s'attribuoient  les  dixmes  &  les  autres 
revenus  des  Eglifes.  Les  Evêques  ne  pouvoienc 
ni  corriger  ces  Prêtres ,  protégés  par  les  Sei- 
gneurs, beaucoup  moins  les  Seigneurs  eux-mê- 
mes :  ni  vifiter  leurs  Diocèfes,  nis*afremblerpour 
tenir  des  Conciles  i  &  quelquefois  ils  étoient  ré- 
duits à  prendre  les  armes ,  pour  défendre  contre 
ks  Seigneurs  les  terres  de  leurs  églîfes. 
XV.  Je  regarde  encore  la  fimonie  comme   un 

Sùiionie.  ^Q^^  jg  l'ignorance.  Un  homme  éclairé  &  per- 
fuadc  de  la  Religion  Chrétienne  ,  ne  s'avifêra 
jamais  d'en  faire  un  moyen  de  s'enrichir.  Il 
comprendra  qu'elle  efl  d'un  ordre  plus  élevé, 
»2  f*  ^"^  ^  qu'elle  nous  propofe  d'autres  biens.  Simoa 
*  ^*  lui-même  n'ofFroit  de  l'argent  à  faint  Pierre  , 
que  parce  qu'il  n'entendoic  rien  à  cette  célefte 
Doârine  ;  &  ne  demandoit  qu'à  pouvoir  com- 
muniquer aux  autres  Je  don  des  miracles  ,  pour 
fe  faire  admirer  &  amafler  des  tréfors.  Plus  les 
honnmes  font  grofîîers  &  ignorans ,  plus  ils  fonc 
touchés  des  biens  temporels ,  &  capables  d'y 
rout  rapporter.  Les  biens  fpirituels  &  invifi- 
bles  ,  leur  paroiffent  de  belles  chimères  ;  ils  s'en 
moquent,  &  ne  comptent  pour  les  biens  foli- 
des ,  que  ce  qu'ils  tiennent  entre  leurs  mains, 
AufH  ,  ne  vois-je  point  de  temps  ou  la  fimonie 
ait  régné  dans  l'Eglife  fi  ouvertement  ,  que 
dans  le  dixième  &  l'onzième  ilcde.  Les  Prin- 
ces, qui  depuis  long-temps  s'étoient  rendus  maî- 
tres des  élediorts ,  vendoient  au  plus  offrant  les 
Evêchés  &  les  Abbayes ,  &  les  Evêques  fe  rc- 
compenfoîent  en  détail  de  ce  qu'ils  avoienr  une 
Hifi.  Uv.  fois  donné  ,  ordonnant  des  Prêtres  pour  de  l'ar- 
ivni.  77.  ïi.gent ,  &  fefaifant  payer  lesconfécrations  d'égli- 
(es  &  les  autres  fondi-c/ns.  Voyez  les  difcours 
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da  pape  Silveflre  II  aux  Evêques,  A  des  gens 
peu  touchés  des  vérités  de  la  Foi ,  il  femble  que  Dam.  opufc» 
c  eft  faire  de  rien  quelque  chofe,  que  d'ama/îer     Mabill. 
des  richedès  en  prononçant  des  paroles  &  (ai-^"^^'  '°*  ^* 
fant  des  cérémonies  :  ils  Ce  croient  plus  fins  que^*  ^^°' 
ceux  qui  le  font  gratuitement. 

Or  la  fimonie  aétc  dans  tous  les  temps  la  ruine 
de  la  difcipiine  &  de  la  morale  Chrétienne,  donc 
le  premier  pas  cft  le  mépris  des  richelïès  ,  &  I0 
renoncement ,  du  moins  d'afFedion  ,  aux  biens 
même  que  l'on  polîëde.  Car  qui  enfeignera  cette 
morale  fi  fublîme ,  quand  ceux  qui  devroient 
l'enfeigner, l'ignorent  eux-mêmes,  quand  le  Tel 
de  la  terre  eft  corrompu  ?qui  ne  cherche  au  con- 
traire à  s*enrichir,  quand  il  voir  que  ni  la  fcience, 
ni  la  vertu  n'élèvent  perfbnneaux  premières  pla- 
ces i  qu'il  n'y  a  que  l'argent  8c  la  faveur  ?  Ain  fi  , 
par  un  malheureux  cercle,  l'ignorance  &  la  cor- 
ruption ducœurproduit  la  fimonie,  &  la  fimonie 
augmente  l'ignorance  &  le  mépris  de  la  vertu. 

Ce  fut  aufiî  principalement  ces  trois  défor-      XVI. 
dres;  la  fimonie,  les  violences  des  Seigneurs   Pénitence* 
&  l'incontinence  des  Clercs  ,  que  les  Saints  de 
l'onzième fiécle  combattirent  avec  plus  de  zèle: 
mais  l'ignorance  de  l'ancienne  difcipiine  fit  que 
l'on  fe  méprit  dans  l'application  des  remèdes.  Ils 
étoient  de  deux  fortes ,  les  Pénitences ,  &  les     Alex,    iv' 
Cenfures  contre  ceux  qui  nele  foumettoient  pasc/^^T?  zç,  jo, 
à  la  pénitence.  Les  pénitences  Canoniques  étoient^*^» 
encore  en  vigueur  à  la  fin  de  l'onzième  ficelé ,     Pp-Dam^ 
j'en  ai  rapporte  des  exemples  j  &  loin  de  feplain- ^^  Y-^"*^' 
dite  qu'elles  fuffent  exceffives  }  on  fe  plaignoit  de 
^  /  certains  nouveaux  Canons  fans  autorité ,  qui  les 
tvoient  notablement  diminuées.  Mais  on  s'étoic 
imaginé  ,  je  ne  fçais  fur  quel  fondement ,  que 
chaque  péché  de  même  efpéce  méritoit  fa  péni- 
6€nce  :  que  fi  un  homicide ,  par  exemple,  devoir 
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être  expié  par  une  pénitence  de  dir  ans,  il  falloî? 
cent  ans  pour  dix  homicides  :  ce  qui  rendoic  les 
pénitences  impofTibles  &  les  Canons  ridicules, 
Auffi ,  n'étoit-ce  pas  ainfi  que  l'enrendoicntles 
Anciens.  Je  crois  bien  que  le  nombre  de  péchés 
de  même  efpece  ajoutoic  à  la  rigueur  de  la  péni- 
tence, qui  étoit  toujours  foumife  à  la  difcrétioa 
des  Evêques  ;  mais  enfin  ,  elle  Ce  mefuroit  à 
proportion  de  la  vie  des  hommes ,  &  on  n'obli- 
geoic  à  faire  pénitence  jufques  à  la  mort,  que 
pour  certains  crimes  les  plus  énormes. 
Hiji.  liv.  Depuis  que  l'on  eût  rendu  les  pénitences  îm- 
Lxviii.n.5i.poffibles  ,  à  force  de  les  multiplier,  il  fallut 
Burch.  l,  VI.  venir  à  des  compenfations  &  à  des  eftimations  > 
^'V'  n*  telles  qu'on  le  voit  dans  le  décret  deBurchard 
Vita  ss'^  ^^"^  ^^^  ^^^^^^  ^^  Pierre  Damien.  C'écoienc 
Rod.  & Do'-^^^  pfeaumes,  des  génuflexions,  des  coups  de 
min.  c,  8.  i©. discipline  ,  des  aumônes ,  des  pèlerinages  ;  tou- 
tes adions  que  Ton  peut  faire  fans  fe  convertir. 
Ainfi ,  celui  qui  en  récitant  des  pfeaumes  ou  fe 
flagellant ,  rachetoit  en  peu  de  jours  plufieurs 
années  de  pénitence  ,  n'en  retiroit  pas  le  fruit 
qu'elle  eût  produit  :  fçavoir  d'exciter  &  de  for- 
tifier les  fentimens  de  componâ:ion  ,  par  de  lon- 
gues &  fréquentes  réflexions;  &  de  détruire  les 
mauvaifes  habitudes ,  en  demeurant  long-temps 
éloigné  des  occafions ,  &  pratiquant  long-temps 
les  vertus  contraires.  C'eft  ce  que  ne  faifoient  pas 
des  génuflexions  ou  àes  prières  vocales.  Les  péni- 
tences acquittées  par  autrui  le  faifoient  beaucoup 
moins,  &  les  difciplines  qu'un  faint  Moine  fe 
donnoit  pour  un  pécheur  ,  n'étoient  par  pour  ce 
pécheur  des  pénitences  médicinales.  Car  le  pé- 
ché n'eft  pas  comme  une  dette  pécuniaire  ,  que 
tout  autre  peut  payer  à  la  décharge  du  débiteur. 
Se  en  quelque  monnoie  que  ce  (bit  :  c*efl  une 
maladie  9u*il  faut  guérir  en  la  perfonne  du  m»». 
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lacîe.  Aufîî ,  un  Concile  national  d'Angleterre     ^ifi-    Ui'* 
tenu  l'an  747  ,  condamnoit  ces  pénitences  ac-  xxxvin.  n, 
quittées  par  autrui ,  &  en  apportoit  cette  raifon  ^"^'j 
remarquable:  que  par  ce  moyen  les  riches  fe  Conc^\<6^\ 
fauveroient  plus  aifément  que  les  pauvres  con-         "^* 
tre  la  parole  ezprelle  de  l'Evangile. 

Un  autre  abus  furent  les  pénitences  forcées.  Conc,  Tokt» 
J'en  trouve  en  Efpagne  dès  le  feptiéme  fiécle.  6. 
Enfuitejles  Evêques  voyant  plufieurs  pécheurs      ^'fi'    ^'*'» 
qui  ne  venoient  point  fe  foumettre  a  la  pcni-  ^^^'  "'  ^^' 
tence ,  s'en  plaignirent  dans  les  Parlemens  ,  &  ^'^'^^^^  7^;, 
prièrent  les  Princes  de  les  y  contraindre  par  leur  ^„^^  on.*8^<., 
puiirance  temporelle.  C'étoit  b:en  ignorer   la  c.  t. 
nature  de  la  pénitence  ,  qui  confifte  dans  Je  re- 
pentir &  dans  la  conver/ïon  du  cœur  :  c'étoit 
mettre  le  pécheur  ,  qui ,  pour  prévenir  la  juftice 
divine  ,  fe  punit  volontairement  lui-même  ,  au 
rang  du  criminel,  que  la  julHce  humaine  punit 
malgré  lui.  Je  compte  entre  les  pénitences  for-         '^'  ^'*'* 
cées ,  lesdéfenfes  que  les  Evêques  faifoientà  des  ^^^Jj   ^ 
coupables  non  pénitens  de  manger  de  la  chair ,  ^^,     *    '  ^^ 
de  porter  du  linge ,  de  monter  à  cheval ,    & 
d'autres  femblables.  Si  les  coupables  les  obfer- 
voient ,  j'admire  leur  docilité  :  s'ils  ne  les  obfer- 
Yoient  pas  ,  j'admire  la  (implicite  des  Evêques. 

L'autre  remède  contre  les  désordres  du  dixié-  XVII. 
me  ficelé  furent  les  Excommunications  &  les  Ceafuro^ 
autres  Cenfures  Eccléliaftiques.  Le  remède  étoit 
bon  en  foi  ,  mais  à  force  de  le  poulfei  on  le  ren- 
dit inutile.  Les  cenfures  ne  !ont  des  peines  que 
pour  ceux  qui  les  craignent  j  car  que  ferviroitde 
défendre  à  un  Juif  ou  a  un  Mahoméran  l'entrée 
de  i'Eglife,  ou  l'ufage  des  Sacremens  ?  Donc 
quand  un  Chrétien  eft  alfez  méchant  pour  mé- 
prifer  les  cenfures ,  ou  alFez  fort  pour  les  violer 
impunément,  elles  ne  fonr  que  î'iiriter  fans  le 
corriger  ;  parce  qu'elles  ne  font  fondées  que  fqç 
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la  Foi  &  fur  le  refpeâ:  de  la  puiiFance  de  rEglife» 
Il  n'en  efl  pas  de  même  des  peines  temporelles  : 
tout  homme  craint  naturellement  la  perte  de 
fes  biens  ,  de  fa  liberté^  de  fa  vie. 

C'ejfl  fur  ces  principes  que  les  Anciens  avoient 
fî  fagemant  réglé  l'ufage  des  peines  fpirituelles. 
La  difcipline  ne  fut  jamais  plus  févére  que  du 
temps  des  perfcciuions. Comme  tous  ceux  qui  Te 
faifoient  Chrétiens ,  le  failoient  de  bonne  foi,  & 
après  de  longues  épreuves ,  ils  étoient  dociles  & 
Cypufem.  foumis  à  leurs  Supérieurs.  Si  quelqu'un  ne  vou- 

ài  iapf.         loit  pas  obéir,  il  avoit  la  liberté  de  fe  retirer  6c 
Aug.   III.  de  retourner  au  Paganifme,  fans  être  retenu  par 

cont,   Parm.  ^^^^^  refpea  humain  j  &  l'Eglife  en  étoit  déli- 

c.  2.  n.   .     y^^Q^  lA2i'\s  en  ce  temps-là  même,  on  évitoic  , 
tant  qu'il  étoit  poflible  ,  d'en  venir  à  cette  extrc 
mité,  &  l'Eglile  foufFroit  dans  ion  fein  jufques 
de  mauvais  Pafteurs ,  plutôt  que  de  s'expofer  a 
péril  de  rompre  l'unité. 

Depuis  que  les  Chrétiens  furent  devenus  le  plus 
gtand  nombre ,  l'Fglife  fur  encore  plus  réfervce 
à  u(er  de  fon  autorité  ,  &  S.  Auguftin  nous  ap- 
prend, non  comme  une  difcipline  nouvelle,mais 
comme  l'ancienne  tradition  ,  qu'elle  toléroit  les 
Ihid.  n.  I?.  péchés  delà  multitude,  &  n'employoit  les  peines 

J4.  &c.  que  contre  les  particuliers  :  lorfqu*un  méchant  (e 
trouvant  feul  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
bons,  il  étoit  vraifembiable  qu'il  fe  foumettroit, 
ou  que  tous  s'éleveroient  contre  lui.  Mais  ajou- 
te t- il,  quand  le  méchant  e(l  aiïez  fort  pour 
entraîner  la  multitude ,  &  quand  c'efl  la  multi- 
tude qui  cfl:coupable,ilnerefle  qr.^  de  gémir  de- 
vant Dieu  &  d'exhorter  en  général,  profitant  des 
occafions  où  le  peuple  eft  mieux  difpoféà  s'hu- 
milier, comme  dans  les  cahmités  publiques. 

Suivant  ces  fages  maximes  ,  le  pape  Jules 
prit  la  défenfe  de  faint  Aihanafe  perfccuté ,  & 

écrivit 


r 
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écrivit  en  fa  faveur  ;  &  le  pape  Innocent  en  ula      Hljî,    Uy, 
de  mcine  à  l'égard  de  faint  Chryfoflome  }  mais  ^;"-  «•  4-  ^o. 
ilsfe  gardèrent  bien  de  prononcer  ni  dépofition  ,  ^^^-^^'-"^'^fy 
ni  excommunication  contre   les    Evêques  qui  ^°' 
avoient  condamné  injurtementcesgrandsSaints: 
fçachant  bien  qu'ils  n'euiîènt  pas  été  obéis ,  & 
que  çeût  été  commettre  inutilement  leur  auto- 
rité. On  étoit  encore  bien  plus  éloigné  d'excom- 
munier les  Empereurs,  fulFent-ils  hérétiques  & 
perfécuteurs  de  TEglifé  ,  comme  Conftantius  & 
Valens:  au  contraire,  S.  Bafile  reçut  à  l'autel      Llv.  xrsv 
l'ofende  de  ce  dernier.  C'efl:  qu'on  voyoit  clai-  n.  48. 
renient ,  qu'une  autre  conduite  n'eût  fait  que  les 
irriter  davantage.  Il  eft  vrai  que  S.  Ambroife 
défendit  à  Théodofe  l'entrée  de  l'Egliiè»  parce 
qu'il  connoifloit  les  pieufes  difpofîtions  ce  ce 
Prince,  &  fçavoit  qu'il  l'ameneroit  par  cetce 
rigueirr  à  une  pénitence  falutaire. 

Mais  je  ne  comprends  pas  ce  que  prétendoit  Nie.  i.  ep, 
obtenir  le  pape  Nicolas  î  par  les  lettres  dures  8-.  9.  hi.^.  i. 
qu'il  écrivoit  à  l'Empereur  Michel ,  protedeur  ^'  "•  4i«  S'>- 
de^Photius  ;  &  fur-tout  par  la  menace  ,  de  faire 
brûler  publiquement  à  Rome  la  lettre  de  ce 
Prince.  Ne  fçavoit-il  pas  que  c'étoit  un  jeune 
extravagant  &  un  impie  ,  comme  je  viens  de  le 
marquer  ?  A  quoi  bon  ufer  de  cenfures  contre 
Photins ,  dont  il  connoifToit  l'audace  &  la  puif- 
fance  ?  Dès-lors  ,  c'eft-à-^lire  ,  vers  le  milieu  du 
neuvième  fiécle,  on  avoit  oublié. la  difcrétion 
de  la  fage  antiquité.  Il  fembloit  qu'il  ne  fur  quef- 
tion-  que  de  parler  &  d'écrire  ,  fans  en  prévoir 
les  conféquences  :  les  forn-uiles  ordinaires  d'ex- 
co  v.munication  étant  ufées,  comme  trop  fré- 
quentes ,  on  en  ajouta  de  nouvelles  pour  les 
rendre  plus  terribles  ;  on  employa  les  noms  de 
Coré,  Darhan  &  Abiron  &  de  Judas ,  avec  tou- 
tes \qs  malédidiom  du  pfeaume  cviii  accom- 
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pagnées  de  Textindion  des  cierges  &  du  fort 
des  cloches.  Je  m'imagine  voir  un  foible  vieil- 
lard ,  qui  fe  Tentant  méprifé  de  fes  enfans ,  &  ne 
pouvant  plus  fortir  de  Ton  lit  pour  les  châtier 
comme  auparavant ,  leur  jette  ce  qu'il  rencontre 
fous  fa  main,  pour  fatisfaire  fa  colère  impui(- 
fante  ,  &  forçant  le  ton  de  fa  voix  ,  les  charge 
de  toutes  les  imprécations  dont  il  fe  peutavifer. 
On  s'éloigna  de  plus  en  plus  de  l'ancienne  mo- 
dération pendant  le  dixième  &  l'onzième  fiécle. 
Les  Evêques  ne  confidéroient  point  l'eiFet,  mais 
feulement  leur  pouvoir  &  la  rigueur  du  droit  : 
comme  s'ils  euflent  été  forcés  par  une  néceffité 
fatale  à  prononcer  les  peines  canoniques  contre 
tous  ceux  qui  les  avoient  méritées. ïls  ne  voyoienc 
pas,  que  ces  foudres  fpirituelles  portent  à  faux 
contre  ceux  qui  ne  veulent  pas  en  avoir  peur, 
Que  loin  de  les  corriger ,  on  ne  fait  que  les  en 
durcir ,  &  leur  donner  occafion  de  commettre 
de  nouveaux  crimes }  que  les  cenfures ,  au  lieu 
d'être  utiles  à  l'Eglifè ,  lui  deviennent  perni- 
cieufes ,  attirant  le  plus  grand  de  tous  les  maux  , 
qui  eft  le  Ichifme  ,  &  la  défarmant  à  force  de 
prodiguer  fes  armes.  Enfin ,  que  vouloir  retran- 
cher de  l'Eglife  tous  les  pécheurs,  c'efl  faire 
comme  un  Prince infenfé,  qui  trouvant  la  plu- 
part de  fes  Sujets  coupables ,  les  feroit  paffer  au 
^1  de  l'épée ,  au  hazard  de  dépeupler  fon  état. 
Vous  ne  verrez  qije  trop  dans  la  fuite  de  l'hif- 
toire  les  effets  de  cette  conduite. 

Les  Papes ,  il  faut  l'avouer ,  fuivirent  les  pré- 
jugés de  leurs  temps  ,  &  pouffèrent  encore  plus 
loin  que  les  autres  l'ufage  des  cenfures  ,  à  caufe 
de  l'autorité  de  leur  fïége .  très  -  grande  en  elle- 
même  ,  &  étendue  au-delà  des  anciennes  bornes 
par  lesfaulTes  Décrétales  Les  plus  grands  Papes 
&  les  plus  zélés  pour  rétablir  la  difciplftie  de 
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l'Eglife  &  l'honneur  du  faint  Siège,  après  les 
désordres  du  dixième  fiécle ,  s'éloignerenc  le 
plus  de  l'ancienne  modération  qu'ils  ne  connoif- 
foient  plus,  ou  qu'ils  necroyoienc  pas  convena- 
ble à  leur  temps }  &  enfin  ,  Grégoire  VH  poulîa 
la  rigueur  des  cenfures  au  delà  de  ce  qu'on  avoir 
vu  jurques  alors.  Ce  Pape  né  avec  un  grand  cou- 
rage &  cievé  dans  la  difcipline  Monaftique  la 
plus  régulière  ,  avoic  un  zèle  ardent  de  purger 
l'Egliie  des  vices  dont  il  la  voyoit  infeâ:ée  ,  par- 
ricuiicrement  de  la  fimonie  &  de  l'incontinence 
du  Clergé  j  mais  dans  un  ficelé  fi  peu  éclairé  , 
il  n'avoir  pas  toutes  les  lumières  nécefi'aires  pcnir 
régler  Ton  zèlej  &  prenant  quelquefois  de  fau(- 
fes  lueurs  pour  des  vérités  folides  ,  il  en  tiroir 
fans  héfiter  les  plus  dangereufes  confcquences. 
Son  grand  principe  étoit:  qu'un  Supérieur  eft 
obligé  à  punir  tous  les  crimes  qui  viennent  à  fa 
connoifTance  ,  fous  peine  de  s'en  rendre  com- 
plice i  &  il  répète  fans  celfe  dans  Tes  lettres  cette 
parole  du  Prophète:  Maudit  foit  celui  qui  n'en-  Jerem. 
fanglanrepas  Ton  épée,  c'elt-à-dirc  ,  qui  n*exé-  xlviii.  i*. 
cute  pas  l'ordre  de  Dieu  ,  pour  punir  Tes  ennemis. 
Sur  ce  fondement ,  fi-tôt  qu'un  Evêque  lui  étoic 
déféré  comme  coupable  defimonie,  oudequel- 
qu'autre  crime  ,  il  le  citoit  à  Rome  ;  &  s'il  man- 
quoit  d'y  comparoître  ,  pour  la  première  fois  il 
le  fufpendoitde  Tes  £bnaions }  Pour  la  féconde 
il  l'excommunioit  :  fi  l'Evêque  perfiltoit  dans 
fa  contumace,  le^ape  le  dépofoit ,  défendoit  â 
fon  Clergé  &  à  Ton  peuple  de  lui  obéir,  fous 
peine  d'excommunication  ;  leur  obtenoit  d'é- 
lire un  autre  Evêque  ,  &  s'ils  y  manquoient,  il 
leur  en  donnoit  un  lui  même.  C'eft  ainfi  qu'il 
procéda  contre  Guibert ,  archevêque  de  Raven- 
re,  qui  lui  rendit  bien  la  pareille  ,  en  fe  faifanc 
ilire  Pape  par  le  parti  du  Roi  Henri.  Je  fuis 
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effraye  quand  je  vois  dans  les  lettres  de  Grégoi- 
re VII   les  cenfures  pleuvoir  ,  pour  ainiî  dire  , 
de  tous  côtés  ;  tant  d'Evêques  dépofés  par-tour^, 
en  Lombardie  ,  en  Allemagne ,  en  France. 
XVIII.  Le  plus  grand  mal ,  c'eft  qu'il  voulut  foutenif 

Dépoiîtion  les  peines  fpiriiuelles  par  les  temporelles ,  qui 
des  Rois.  n'étoient  pas  de  fa  compétence.  D'autres  Ta- 
voient  déjà  tenté  :  j'ai  marqué  que  les  Evêques 
imploroient  le  fecours  du  bras  féculier ,  pour 
forcer  les  pécheurs  à  la  pénitence ,  &  que  les 
Fripes  avoient  commencé  plus  de  deux  cens  ans 
auparavant  à  vouloir  régler  par  autorité  les  droits 
des  couronnes.  Grégoire  VII  fuivit  ces  nouvelles 
maximes  ,  &  les  poulîa  encore  plus  loin  :  pré- 
tendant ouvertement,  que  comme  Pape  il  écoit 
en  droit  de  dépofer  les  Souverains  rebelles  a 
TEglife.  Il  fonda  cette  prétention  principalement 
fjr  l'excommunication.  On  doit  éviter  les  ex- 
communiés ,  n'avoir  aucun  commerce  avec  eux  , 
t»  Jo,  xQi  ne  pas  même  leur  dire;  Bon  jour  ,  fuivant  l'A- 
pôtre. Donc  ,  un  Prince  excommunié  doit  ki'i^ 
abandonné  de  tout  le  monde:  Il  n'eft  plus  per- 
mis de  lui  obéir,  de  recevoir  fes  ordres,  de 
l'approcher;  il  eft  exclus  de  route  fociéré  avec 
les  Chrétiens.  Il  eft  vrai  que  Grégoire  VII  n'a 
jamais  fart  aucune  décifion  fur  ce  point.  Dieu  ne 
l'a  pas  permis.  Il  n'a  prononcé  formellement 
dans  aucun  Concile  ,  ni  par  aucune  Décrétale  , 
<^ue  le  Pape  a  droit  de  dépofer  les  Rois  :  mais 
il  l'a  fuppofé  pour  confiant  ,^cornme  d'autres 
maximes  auffi  peu  fondées,  qu'il  croyoit  cer- 
taines. Il  a  commencé  par  les  faits  &  par  l'exé- 
cution. 

Et  il  faut  avouer  qu'on  étoit  alors  tellement 
prévenu  de  ces  maximes ,  que  les  défenfeurs  du 
roi  Henri  fe  retranchoient  à  dire,  qu'un  Souve- 
rain ne  pouvoit  être  excommunié.  Mais  il  étoiç 
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facile  à  Grégoire  VII  de  montrer  que  la  puif-    C-cg.!.ru 
fance  de  lier  &  de  délier  a  été  donnée  aux  Apô-  ^P'^:^- 
très  généralement,  fans  exception  de  perfonnes,    ^^■'^'    "^' 
&  comprend  les  Princes  comme  les  autres.  Le  ^^^^*  "'  ^ 
mal  eft  qu'il  ajoutoit  des  propofitions  exceiïî- 
ves  :  que  l'Eglife  ayant  droit  déjuger  des  chofes 
fpiriruelles ,  elle  avoit  droit  à  plus  forte  raifon 
de  juger  des  temporelles  :  que  le  moindre  Eror-     Hïji,  l.  u 
ciiie  ed  au-de(î"us  des  Empereurs  jpuifqu'il  corn-  "•  S4« 
mande  aux  démons  :  que  la  royauté  eft  l'ouvrage 
du  démon ,  fondé  fur  l'orgueil  humain  ,  au  lieu 
que  le  Sacerdoce étoit  l'ouvrage  de  Dieu  ;  enfin, 
que  le  moindre  Chrétien  vertueux  eft  plus  véri- 
tablennent  Roi  ,  qu'un  Roi  criminel  5  parce  que 
ce  Prince  n'eft  plus  un  Roi ,  mais  un  tyran  : 
maxime  que  Nicolas  I  avoit  avancée  avant  Gré-  ^^'^^  '•  ^p^/^* 
goire  VII ,  &  qui  femble  avoir  été  tirée  du  livre  ^'^ -^«^^«n'* 
apocryphe  des  Conftitutions  Apoftoliques  ,  où  ^    ^'""   „*« 
elle  fe  trouve  expreflTémen t.  On  peut  lui  donner  p^^"  ^'  ^ 
un  bon  fens ,  la  prenant  pour  une  expreffion  hy-    Confiapofi, 
perbôlique}  comme  quand  on  dit  qu'un  mé- /.  viu.  c  a, 
chant  homme  n'eft  pas  un  homme  :  mais  de 
telles  hyperboles  ne  doivent  pas  être  réduites  en 
pratique.  C'eft  toutefois  fur  ces  fondemens  que 
Grégoire  Vil  prétendoit  en  général,  que  fui- 
vant  le  bon  ordre  c'étoit  l'Eglife  qui  devoir  dil^ 
tribuer  les  couronnes  &  juger  les  Souverains;  & 
en  particulier , il  prétendoit  que  tous  les  Princes 
Chrétiens ,  étant  vadaux  de  l'Eglife  Romaine  , 
dévoient  lui  prêter  ferment  de  fidélité,  &  lut 
payer  tribut.  J'ai  rapporté  les   preuves  de  fes 
prétentions  fur  l'empire  &  fur  la   plupart  des 
royaumes  de  l'Europe. 

Voyons  maintenant  les  conféquences  de  ces     Hijf.    îhi 
principes.  Il  fe  trouve  un  Prince   indigne  &  i-xvni,     n, 
chargé   de  crimes  ,  comme    Henri    IV,  Roi '7* 
d'Allemagne,  car  je  ne  prétends  point  le  jufti- 
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fier.  Il  efl  ci[é  à  Rome ,  pour  rendre  compte  <îc 
fa  conduite  ,  il  ne  eomparoît  point.  Après  plu- 
sieurs citations  ,  le  Pape  l'excommunie  :  il  nn.é- 
prifc  laeenfure.  Le  Pape  le  déclare  déchu  de  la 
royauté,  abfout  Tes  (u:ets  du  ferment  de  fidélité, 
leur  défend  de  lui  obéir  ,  leur  pern--er,  ou  même 
Jeur  ordonne  d'élire  un  autre  Roi.  Qu'en  arrive- 
rs-t-il  f  des  (éditions  &  aies  î^iierres  civiles  dans 
l'Etat ,  des  fchifmes  dans  l'Eglife.  Ce  Roi  dé- 
pofé  ne  fera  pas  C\  miférable,  qu'il  ne  lui  refle 
un  parti ,  des  troupes  ,  des  places  :  il  fera  la 
guerre  àfon  Compcrireur,  comme  Henri  fit  à 
Rodolfe.  Chaque  Roi  aura  des  Evêques  de  fon 
côté  ,  &  ceux  du  parti  oppofé  au  Pape  ne  man- 
queront pas  de  prétextes  ,  pour  l'accufer  d'ctre 
indigne  de  fa  place.  Ils  le  dépoferont  bien  ou 
mal\  &  feront  an  anti-pape  comme  Guibert  , 
que  le  Roi  fon  protedeur  mettra  en  pofTeflion  à 
main  armée. 

Allons  plus  loin.  Un  Roi  dépofé  n'eft  plus 
«n  Roi:  donc,  s'il  continue  à  fe  porter  pour 
Roi,  c'eft  un  tyran  :  c'efl-à  dire ,  un  ennemi 
public ,  à  qui  tout  homme  doit  courir  fus.  Qu'il 
fe  trouve  un  Fanatique  ,  qui  ayant  lu  dans  Plu- 
tarque  la  vie  deTimoleon  ou  de  Brutus  ,  fe  per. 
fuade  que  rien  n'eft  plus  gloriem  ,  que  de  déli- 
vrer fa  patrie,  ou  qui  prenant  de  travers  les  exem- 
ples de  l'Ecriture  ,  fe  croye  fufcité  comme  Aod  , 
ou  comme  Judith  ,  pour  affranchir  le  peuple  de 
Dieu  :  voilà  la  tie  de  ce  prétendu  tyran  expoféc 
au  caprice  de  ce  vifionnaire,  qui  croira  faire  une 
aélion  héroïque  &  gagner  la  couronne  du  mar- 
tyre. Il  n  y  en  a  ,  par  malheur,  que  trop  d'exem- 
ples dans  rhifloire  des  derniers  (iécles ,  &  Dieu 
a  permis  ces  fuites  aftreufes  d'opinions  outrées 
fur  l'excommunication  ,  pour  en  défabufer ,  au 
moins  par  l'expérience. 
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Revenons  donc  aur  maximes  de  la  fage  an- 
tiquité. Un  Souverain   peut  être  excommunié 
comme  un  Particulier,  je  le  veuxj  mais  la  pru- 
dence ne  permet  prefque  jamais  d'uier  de  ce 
droit.  Suppofez  le  cas  très  -  rare  ,   ce  feroit  à 
l'Evcque  auflî-bien  qu'au  Pape  ,  &  les  effets  n'en 
feroient   que  fpirituels ,  c'efl:-à-dire  ,   qu'il  ne 
feroit  plus  permis  au  Prince  excommunié  de 
participer  aux  Sacremens,  d'entrer  dans  l'Eglire, 
de  prier  avec  les  fidèles ,  ni  aux  fidèles  d'exer- 
cer avec  lui  aucun  ade  de  Religion  ;  mais  feè 
Sujets  ne  feroient  pas  moins  obligés  de  lui  obéir, 
en  tout  ce  qui  ne  feroit  point  contraire  à  la  loi 
de  Dieu.  On  n'a  jamais  prétendu  ,  au  moins  dans 
les  fiécles  de  l'Eglife  les  plus  éclairés,  qu'un  par- 
ticulier excommunié  perdît  la  propriété  de  fes 
biens  ou  de  (es  efclaves  ,  ou  la  puiflTance  tem- 
porelle fur  fes  enfans.  Jefus-Chrift  en  établif- 
fant  f©n  Evangile ,  n'a  rien  fait  par  force,  mais 
tout  par  perfuafion,  fuivant  la  remarque  de  faint 
-Auguftin.  Il  a  dit  que  fon  royaume  n'étoit  pas      2?^        ^ 
de  ce  monde ,  &  n'a  pas  voulu  fe  donner  feu-  Rdig,  c.  itf, 
lement  l'autorité  d'arbitre  entre  deux  frères.  Il  n.  31.    ' 
a  ordonné  de  rendre  à  Céfar  cequiétoit  àCéfar,  to.  xvm.  «ij 
quoique  ce  Cefar  fût  Tibère,  non-feulement  3^- 
Payen  ,  mais  le  \>\m  méchant  de  tous  les  hom-  -^"^^  ^"-  4-* 
mes.  En  un  mot ,  il  eft  venu  réformer  le  monde  ,  ''      ^     ^^"^ 
en  convertitîant  leurs  coeurs ,  fans  rien  changer    v^^  'v„, 
dans  i  ordre  exteneur  des  chofes  humaines.  Ses  1.  2.  &c. 
Apôtres  &  leurs  Succcfieurs  ont  fuvi  le  même 
plan  ,  &  ont  toujours  prêché  aux  particuliers  , 
d'obéir  aux  Magiftrats  &  aux  Princes  j  &  aux 
efclaves  d'être  foumis  à  leurs  maîtres  ,  bons  ou 
mauvais  ,  Chrétiens  ou  Infidèles.  Ce  n'eftqua- 
près  plu?  de  mille  ans  ,  vous  l'avez  vu  ,  qu'on 
«'eft  avifé  de  former  un  nouveau  fyflême,  & 
d'ériger  le  chef  de  l'Eglife  en  Monarque  fou^ 
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verain  ,  rupérieur  à  tous  les  Souverains ,  même 
quant  au  temporel  j  car  s'il  a  le  pouvoir  de  les 
établir  &  de  les  dcporer ,  en  quelque  cas  & 
avec  quelque  formaliré  que  ce  (bit,  par  puif- 
fance'  direde  ou  indirede  :  s*il  a  ,  dis  je  ,  ce 
pouvoir  ,  il  faut  le  dire  fans  dérour,  il  eft  feul 
vérirablement  Souverain  j  &  pendant  mille  ans 
l'Eglife  a  ignoré  ou  néglige  Tes  droits. 

Grégoire  VII  (e  laifla  encore  entraîner  à 
la  prévention  déjà  reçue  ,  que  Dieu  devoir  faire 
éclater  fa  juftice  en  cette  vie.  De-là  vient  que 
dans  Tes  Lettres  il  promet  à  ceux  qui  feront 
fidèles  à  S.  Pierre  la  profpérité  temporelle , 
en  attendant  la  vie  éternelle;  &  menace  les 
febclles  de  la  perte  de  l'une  &  de  l'autre.  Juf- 
ques-là  ,  que  dans  la  féconde  fcntence  d'ex- 
communication contre  ie  roi  Henri ,  adreflànc 
Hifi,  //>. la  parole  à  S.  Pierre,  il  le  prie  d'ôter  à  ce 
vnu  n.  i.  Prince  la  force  des  armes  &  la  vidoire.  Afin  , 
a]oute-t-il ,  de  faire  voir  à  tout  le  monde  ,  que 
vous  avez  rout  pouvoir  au  Ciel  &  fur  la  terre. 
II  croyoit  fans  doute  que  Dieu  qui  connoilloit 
la  bonté  de  fa  caufe  &  la  droiture  de  fes  inten- 
tions ,  e?çauceroit  fa  prière  î  mais  Dieu  ne  fait 
pas  des  miracles  au  gré  des  hommes ,  &  il  fem- 
bîe  qu'il  voulut  confondre  la  témérité  de  cette 
prophétie.  Car  quelques  mois  après ,  il  fe 
donna  une  fanglante  bataille ,  où  le  roi  Ro- 
dolfe  fut  tué  ,  quoique  le  Pape  lui  eût  promis 
la  vidoire  î  &  le  roi  Henri ,  tout  maudit  qu'il 
étoit,  demeura  vidorieux.  Ain/î,  la  maxime 
que  Grégoire  fuppofoit ,  fe  tournoit  contre  lui- 
même  :  &  fi  juger  par  les  événemens  ,  on  avoit 
lieu  de  croire  que  fa  conduite  n'étoit  pas  agréa- 
ble à  Dieu.  Loin  de  corriger  le  roi  Henri  , 
il  refait  que  lui  donner  occafion  de  commer- 
«e  de  nouveaux  crimes  :  il  excite  des  guer- 
res 
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Ves  cruelles},  qui  mettent  en  feu  l'Allemagne  5c 
l'Italie  :  il  attire  un  fchifme  dans  l'Eglife ,  oa 
l'afïîége  lui-même  dans  Rome  ,  il  eft  obligé  d'en 
forrir  &  d'aller  en  exil  à  Salerne. 

Ne  pouvoit-on  pas  lui  dire  :  Si  vous  dirpcfes 
des  profpcritcs  temporelles  ,  que  ne  les  prenez- 
vous  pour  vous-même  ?  Si  vous  n'en  difpofez 
pas ,  pourquoi  les  promettez-vous  aux  autres  ? 
Choifîflez  entre  les  perfonnages  d* Apôtre  ou  de 
Conquérant  :  le  premier  n'a  qu'une  grandeur  5c 
une  puiffance  intérieure  &  fpirituelle,  au  dehors 
ce  n'eft  quefoibleiïe  &  que  (oufFrance  ;  le  fécond 
a  befoin  de  tout  ce  qui  frappe  les  fens,  des  royau- 
mes, des  armées ,  des  tréibrs  pour  les  entretenir. 
Vous  ne  pouvez  allier  deux  états  (i  oppofés,  ni 
vous  faire  honneur  âes  foufFrances  que  vous  at- 
tirent des  entrepri;e<;  mal  concertées. 

Jufqu'ici,  j'ai  principalement  confidérc  le 
relâchement  de  l'ancienne  difcipline  &  les  au- 
tres tentations  ,  dont  Dieu  a  permis  que  Ton 
Eglife  fût  attaquée  depuis  le  fixiéme  /îccle  juf- 
ques  au  douzième.  Voyons  maintenant  les 
moyens  par  lefquels  il  l'a  confetvce  ,  pour  ac- 
complir fa  promeiïe  d'être  toujours  avec  elle  & 
de  ne  jamais  permettre  qu'elle  fuçcombât  aux 
puilfances  de  l'enfer. 

Premièrement   la   fucceffion  des  Evoques  a       xix. 
continué  fans  interruption  dans  la  plupart  des    Succc^oa 
Eglifes  depuis  leur  première  fondation.  Nous  d'fyêt^ues. 
avons  la  fuite  des  Evêques  de  chaque  Siège  dans 
les  recueils  intitulés  la  Gaule  Chrétienne,  l'Its^- 
lie    facrée  &  les  autres  fembiables  :  plufîcurs 
églifes  ont  leurs  hiftoires  particulières  ;  &  quant 
aux  aucreSjOn  trouve  de  temj;s  en  temps  îe»  noms 
de  leurs  Evêques  dans  les   Conciies,  dans  les 
hiftoires  générales  ,  ou  dans  d'autres  adcs  an* 
cheatiques.  C'eft  la  preuve  de   la  Tiadi^iont 
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Car  dans  tous  les  lieux  ou  nous  voyons  un 
Evêque  >  il  eft  certain  qu'il  y  avoit  une  églife  , 
un  clergé  ,  l'exercice  de  la  religion  ,  une  école 
chrétienne;  &  l'onef]  endroicde  (uppofer  qu'on 
y  enfeignoit  la  même  dodrine  que  dans  les  au-» 
très  Eglifes  Catholiques ,  tant  que  l'on  tiouve 
cette  églife  particulière  en  communion  avec 
elles.  L'indignité  des  Pafteurs  n'a  point  inter- 
rompu cette  tradition.  Qu'un  Evêque  ait  été 
/imoniaque,  avare,  débauché,  ignorant  :  pourvu 
qu*il  n'aie  été  ni  hérétique  ni  rchifmatique,  la  foi 
èi  les  règles  de  la  dicilpline  n'auront  pas  laiflé 
de  fe  conferver  dans  le  corps  de  fon  églife  ;  quoi- 
ijue  fon  mauvais  exemple  ait  pu  nuire  à  quel- 
ques particuliers. 

C'eft  ce  qui  eft  arrivé  principalement  à  Rome. 
Dieu  a  permis  que  pendant  le  dixième  fiécle  ce 
premier  Siège  fût  rempli  defujets  indignes,  par 
l'infamie  de  leur  naillance,  ou  par  leurs  vices 
perfonnels  :  mais  il  n'a  pas  permis  qu'il  s'y  foie 
giiflfé  aucune  erreur  contre  la  faine  dodrine ,  ni 
que  l'indignité  des  perfonnes  nuisît  à  l'autorité 
duSiége. Ces  temps  d'ailleurs  fi  malheureux  n'ont 
point  en  de  fchifme  ;  &  ces  Papes  fi  méprifables 
eux-mêmes  ont  été  reconnus  pour  chefs  de  toute 
TEglife,  en  Orient  comme  en  Occident,  &  dans 
les  provinces  du  Nord  les  plus  reculées.  Les 
Archevêques  leur  demandoienc  le  pallium ,  5ç 
l'on  s'adrefloit  à  eux  comme  à  leurs  prédéceG 
feurs  pour  les  tranflations  d'Evêques  ,  les  érec- 
tions de  nouvelles  Eglifes ,  les  concevons  de 
privilèges.  Sous  ces  indiges  Papes,  Rome  ne 
lailToit  pas  d'être  le  centre  de  l'unité  catholique. 
Pendant  les  cinq  fiécles  que  nous  repayons 
on  a  continué  de  tenir  des  Conciles  ;  &  même 
trois  généraux ,  le  (îxiéme ,  le  feptiéme  &  le 
Jiuiùétîie,  Il  eft  vrai  que  les  Conciles  proyitî» 
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cîaux  n*ont  plus  été  fi  fréquens  que  dans  les  fix 
premiers  fiécles  :  principalement  en  Occident  , 
oîi  la  conftitution  de  l'état  temporel  n'étoit  pas 
favorable  ,  tant  par  les  incur/îons  des  barbares  , 
que  par  les  guerres  civiles,  ou  particulières  en- 
tre les  Seigneurs.  Mais  on  fe  fouvenoit  toujours 
qu'on  les  devoir  tenir ,  &  on  fe  rappelloit  fou- 
vent  l'ordonnance  du  Concile  de  Nicée  de  \qs 
tenir  deux  fois  l'an.  Les  Papes  en  monrroienc 
l'exemple  &  en  tenoient  ordinairement  un  en 
Carême,  &  l'autre  au  mois  de  Novembre  ;  com- 
me nous  voyons  fous  Léon  IX,  Alexandre  II,  & 
Grégoire  VII  j&  ce  dernier  tout  jaloux  qu'il  étoit 
de  fon  autorité ,  ne  faifoit  rien  fans  Conciles. 

J'ai  marqué  les  inconvéniens  des  Concile? 
nationaux,  foit  d'Efpa^ne  fous  les  rois  Goths  , 
foit  de  France  fous  la  féconde  race  de  nos  Rois  ; 
maisc'étoit  toujours  des  Conciles.  Ces  Evêques 
s'y  trouvoient  enfembîe  ,  ils  s'entretenoient  de 
leurs  devoirs ,  ils  s'indruifôient  :  on  y  examinoin 
les  affaires  Eccléfiafliques,  on  y  jugeoit  les  Eve- 
ques  mêmes.  L'Ecriture  &  les  Canons  étoient  hs 
régies  de  ces  jugemens ,  &  on  les  lifoit  avant  que 
d'opiner  fur  chaque  atticle.  Vous  en  avez  vu  une 
infinité  d'exemples. 

Quoique  les  Sçavans  fuffent  rares  &  les  écurîes       xxr. 
imparfaites ,  elles  avoient  cet  avantage  que  l'ob-     Ecoles    & 
]Qt  en  étoit  bon  :  on  érudioit  les  dogmes  de  la  ^"^'^'-'^îonsdc 
Religion  dans  l'Ecriture  &  dans  les  Pères ,  &  la  ^^'^«"'^5- 
difcipline  dans  les  Canons.  Il  y  avoit  peu  de  cu- 
riofîté  &  d'invention  ,  mais  une  haute  eflime  des 
anciens  :  on  fe  bornoit  à  les  étudier ,  les  copier  , 
les  compiler,  les  abréger.  C'eft  ce  que  l'on  voie 
dans  les  écrits  deBede,  de  Raban  &  des  autres 
Théologiens  du  moyen  âge;ce  ne  font  que  des  re- 
cueils des  Pères  des  fîi  premiers  fiécles,  &  c'çcoic 
le  moyen  le  plus  fur  pour  conferver  la  tradiiiop»^ 
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La  manière  d'enfeigner  étoic  encore  celle  cîef 
premiers  temps. Les  écoles  étoient  dans  les  égUfes 
cathédrales ,  ou  dans  les  Mona/lercs  :  c'étoic 
TEvcque  même  qui  enfeignoit ,  ou  fous  Tes  or- 
dresquelque  Clerc,  ou  quelque  Moine  diftin- 
gué  par  (a  dodrine;  &  les  Difciples  en  appre- 
nant la  fcience  Eccléfiaftique  ,  fe  formoient  en 
même  temps  fous  les  yeux  de  l'Evêque  au-xbonnes 
moeurs  &  aux  fondions  de  leur  miniftere.  Les 
principales  écoles  étoient  d'ordinaire  dans  les 
Métropoles  :  mais  il  /e  trouvoit  fouvent  de  plus 
habiles  maîtres  dans  les  églifes  particulières , 
&  alors  il  étoiî  permis  de  les  fuivre.  Or  j'eftime 
important  pour  la  preuve  de  la  tradition  ,  de 
»iarquer  comment  les  études  ont  pafTé  (ucceflî- 
vement  d'un  pays  à  l'autre  ,  &  quelles  ont  été 
en  cli^que  temps  les  écoles  les  plus  célèbres  en 
Occident.  Jufques  au  «emps  de  faint  Grégoire  je 
n'en  vois  point  de  plus  illuftre  que  celle  de 
Rome  :  mais  elle  tomba  dans  le  même  fiécle  y 
comme  nous  avons  vu  par  l'aveu  iincere  du 
pape  Agathon.  Cependant  le  Moine  5.  Auguftin 
&  les  autres  que  faint  Grégoire  avoit  envoyés 
planter  la  foi  en  Angleterre,  y  formèrent  une 
école ,  qui  conferva  les  études  ,  tandis  qu'elles 
s'affoibliiïoient  dans  le  rcfte  de  l'Europe  5  ea 
Italie  par  les  ravages  des  Lombards  j  en  Efpagne 
par  Tinvafion  des  Sarrafins  5  en  France  par  les 
guerres  civiles.  De  cette  école  d'Angleterre , 
H'tfi,   Uv.  ioxùi  S.Boniface,  l'Apôcre  de  l'Allemigne,  fon-i 

%V7.  n,    18.  <jate^^r  ^e  l'école  de  Mayence  &  de  l'Abbaye  de 
Hiji,    uv,  pyi^g  ^  qyi  ^joic  le  féminaire  de  cette  églifè. 

i^v,  «f  44-  L'Angleterre  donna  enfuite  à  la  France  le  fça- 
vaut  Alcuîn,  qui  dans  Ton  école  de  Tours  forma 
ces  illuftres  difcipUs  dont  j'ai  marqué  dans Thif- 
Toire  les  noms ,  les  écrits  &  les  rucceireurs.De-là 
yjoi  rtoifi  du  palais  de  Chailemagne,  crès-cç> 
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îébre  encore  fous  Charles  le  chauve,  celles  de 
fâint  Germain  de  Paris  ,  de  faine  Germain  d'Au- 
xerre  ,  de  Corbie:  celle  de  Reims  (ous  Hincmar 
&  fes  luccefTeiirs ,  celle  de  Lyon  dans  le  même 
tempf.  Les  Normands  délolerent  enfuice  coures 
les  provinces  maritimes  de  France ,  &  les  études 
fe  conferverent  dans  les  églifes  &  les  monafteres 
les  plus  reculés  vers  la  Meufe,  le  Rhin  ,  le  Da- 
nube &  au-delà  :  dans  la  Saxe  &  le  fond  de 
l'Allemagne,  où  les  études  fleurirent  fous  le 
règne  des  Othons,  En  France  lécole  de  Reims 
fe  foutenoit ,  comme  on  voit  par  Froioari& 
Gsrberc ,  &  j'efpere  en  montrer  un  jour  la  luire 
jufques  au  commencement  de  i'Univerfîté  de 
Pans. 

La  plupart  des  écoles  étoîent  dans  les  Mopaf-  >^Xîr, 
teres ,  &  les  cathédrales  mêmes  écoient  fer  vies  ^on-iitcre 
par  des  moines  en  certains  pays ,  comme  en 
Angleterre  &  en  Allemagne.  Les  chanoines  ,  Hift.  ih. 
dont  rinftitution  commença  au  milieu  du  hui-  x^in.  n,  57, 
tiéme  /îécle  par  la  règle  de  faint  Chrodegang  , 
menoient  prefque  la  vie  nionaftique  ,  leurs  mai- 
fons  s'appelloient  auffi  monafteres.  Or  je  compte 
les  monafteres  entre  les  princip&ux  moyens  donc 
la  Providence  s'elt  fervie  ,  pour  conlerver  la  Re- 
ligion dans  les  temps  les  plus  milérables.  C'étoic 
des  afyles  pour  ladodrine&  la  piété, tandisque 
l'ignorance,  le  vice,  la  barbarie  inondoient  ie 
refle  du  monde.  On  y  fuivoit  l'ancienne  tradi- 
tion ,  foit  pour  la  cé'ébrarion  des  divins  offices , 
foit  pour  la  pratique  des  vertus  chrétiennes:  donc 
les  jeunes  voyoientles  exemples  des  anciens.  On 
y  gardoit  des  livres  de  plulîeurs  fiécles  ,  &  on  en 
écrivoit  de  nouveaux  exemplaires;  c'étoit  une 
des  occupations  des  moines;  &  il  ne  nous  refte- 
roit  guère  de  livres  fans  les  bibiiothéques  des 
monafteres. 
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Le  leé^eur  fenfé  ne  peut  être  trop  fur  Tes  gar- 
des contre  les  préventions  dts  Proteftans  &  des 
Catholiques  libertins  ^  au  fujer  de  la  profeflion 
monafliqiie.  11  femble  chez  ces  fortes  de  gens  , 
que  le  nom  de  Moine  foit  un  titre  pour  inéprifer 
ceux  c]ui  le  portent  ,  &  un  reproche  fuffifant 
contre  leurs  bonnes  qualités.  Ainfi,  chez  les  an- 
ciens payens ,  le  nom  de  Chrétien  décrioit  toutes 
Tertull.  itîs  vertus.  C'eft  un  honnête  homme ,  di foit- on  , 
apolog,  c,  3.  c'e/l  dommage  qu'il  foie  Chrétien.  On  fe  fait 
une  idre  générale  d'un  Moine,  comme  d'un 
homme  ignorant ,  crédule ,  fuperditieux  ,  in- 
téreifc,  hypocrite  ;  &  fur  cette  fauîfe  idée  on  juge 
hardiment  des  plus  grands  hommes  ,  on  dédai- 
gne de  lire  leurs  vies  &  leurs  écrits ,  on  inter- 
prète malignement  leurs  plus  belles  adions, 
'  Su  Grégoire  éroit  un  grand  P.^pe ,  mais  c  etoic 
un  Moine  :  les  premiers  qu'il  envoya  prêcher  la 
foi  aux  Anglois  étoient  des  hommes  Apoftoli- 
ques ,  c'eft  dommage  qu'ils  fuifent  Moines.  Vous 
qui  avez  vu  dans  cette  hîftoire  leur  conduite  & 
leur  dodrine,  jugez  par  vous-n  êmes  de  l'opi- 
nion que  vous  devez  en  avoir.  Souvenez-vous 
que  faint  Bafile  &  faint  Jean-Chryfoftome  ont 
loué  &  pratiqué  la  vie  monaftique  ,  &  voyez  fi 
c'étoient  des  efprits  foibles. 

Je  fçais  que  de  tous  les  temps  il  y  a  eu  de  mau- 
vais Moines,  comrne  de  mauvais  Chrétiens  :  c'eft 
le  défaut  de  l'hun^anité  &  non  de  la  profeflion  ; 
auffi,  de  temps  en  temps  Dieu  a  fufcité  de  grands 
hommes  pour  relever  l'ccat  monaftique  ,  ccm- 
Hlfl.  l.  IV.  me  dans  le  neuviém?  ficelé  S.  Benoît  d'Anianej 
XIV.  /z.  57.  ^  (^ans  le  dixième  les  premiers  Abbés  de  Clugny, 
C'eft  de  cette  fainte  Congrégation  que  font  for. 
ties  les  plus  grandes  lumières  de  l'Eglife  pendant 
deux  cens  ans  :  c'étoit-là  que  fleuridbient  la  piété 
&:  les  études.  Que  (i  elles  n'étoient  pas  telles  que 
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5<Bo  ans  auparavant  :  fi  ces  bons  Moines  ne 
parloient  pas  latin  comme  faine  Cyprien  &  faint 
Jérôme:  s'ils  neraironnoient  pas  auir?  jufte  que 
S.  Auguftin,  ce  n'eft  pas  parce  qu'ils  écoient 
Moines  5  c'efl  parce  qu'ils  vivoient  au  dixième 
fiécle.  Mais  trouvez  d'autres  hommes  plus  ha- 
bile? du  même  temps.  J'avoue  toutefois,  que  les 
Moines  les  plus  parfaits  de  ces  derniers  temps 
l'éroient  moins  que  les  premiers  Moines  d'Egypte 
&  de  Paleftinej  &  j'en  trouve  deux  caufes  ,  la 
riche(Ie&  les  études.  Les  premiers,  n'étoient  pas 
feulen>ent  pauvres  en  particulier  ,  mais  en  com- 
mun :  ils  habitoient ,  non  pas  des  forêts  que  l'on 
peut  défricher  ,  mais  des  déserts  ,  des  fables  ari- 
des ,  où  ils  bâtiiïoient  eux-mêmes  de  pauvres 
cabanes ,  &  vivoient  du  travail  de  leurs  mains  : 
c'eft- à-dire,  des  nattes  &  des  paniers  qu'ils 
poftoien  vendre  aux  prochaines  habitations. 
Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  en  Ton  lieu  fur  le  rap-  jp^-a  n^^ 
portdeCafîien  &  des  autres.  Ainfi,  ils  avoient  xx.  n.  Z, 
trouvé  le  fecret  d'éviter  les  inconvéniens  de  la 
richelîe  &  de  la  mendicité,  de  ne  dépendre  de 
perfonne  ,  &:  de  ne  demander  rien  a  perfonne. 

Nos  Moines  de  Clugny  étoient  pauvres  en  par- 
ticulier, mais  riches  en  commun  :  ils  avoient 
comme  tous  les  Moines  depuis  plufieurs  fié- 
clés  ,  non-feulement  des  terres  &  des  beftiaux  , 
mais  des  valFaux  &  des  ferfs.  Le  prétexte  du 
bien  de  la  communauté  eft  une  des  plus  fuhtiles 
illufions  de  l'amour-propre.  Si  faint  Odon  & 
faint  Mayeul  eulfentrefutc  une  partie  des  grands  ^'  ^^^*' 
■  biens  qu'on  leur  oifroit  ,  l'Eglife  en  eut  été  plus  ^"^•'^*  î*' 
édifiée ,  &  leurs  fuccefleurs  eufient  girdé  plus 
long  -  temps  la  régulariré.  S.  Nil  de  Calabre  efl 
de  tous  ceux  de  ce  temps  -  là  celui  qui  me  femble 
avoir  mieux  compris  l'importance  de  la  pauvreré 
monaflique,  EnefFv;t,Ies  grands  revenus  enga- 
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XXIII.        Ce  fur  aDffi  dans  les  Monafteres  que  l'on  cotl^ 
Cérémonies. fcrva  le  plus  fidèlement  les  Cérémonies  de  la 
Religion  ,  qui  font  un  des  principaux  moyens 
donc  Dieu  s'eft  fervi  pour  la  perpétuer  dans  tous 
les  temps  .'parce  que  ce  font  des  preuves  fenfibles 
de  la  créance  ,  comme  il  ell  marqué  expreffé- 
Deuter.  vi.  ment  dans  l'Écriture.  La  célébration  des  Fêtes 
*••  de  Noël  &  de  Pâque ,    avertira  toujours  les 

hommes  les  plus  groflîers ,  que  J.  C-  eft  né  pour 
rotrefalut,  qu'il  eft  mort  &  relîufciré.  Tant  qae 
l'on  baptifera  au  nom   du  Père,  &  du  Fils,  & 
du  SâintEfprit,  on  profelfera  la  foi  de  la  Trinité  : 
tant  que  l'on  célébrera 4a  mede  ,  on  déclarera 
que  l'on  croit  le  MyRere  de  l'Euchariitie.  Les 
formules  de  prières  (ont  autant  de  profefl^ons  de 
foi  fur  la  iîiatiere  de  la  Grâce  ,  comme  S.  Au- 
guflin   Ta  fi  bien   montré.  La  psalmodie  &  les 
Itdures  donc  l'Office  de  l'EsliTe  eft  compofé  j 
engagent  néceflfaifement  à  conferver  les  faintes 
Ecritures,  &  à  apprendre  la  langue  dans  laquelle 
on  les  lit  publiquemeot ,  depuis  qu'elle  a  cefié 
d'être  vulgaire.  Aufli     efl-il    bien  certain  que 
c'eft  la  Religion  qui  a  confervé  la  connoifTance 
des  langues  mertes.  On  le  voit  par  l'Afrique, 
où  le  latin  eft  abfolument  inconnu,  quoique  du 
temps  de  faint  Auguftin  on  l'y  parlât  comme  en 
Italie.  C'eft  donc  par  un  effet  de  la  Providence  , 
que  1  '  refpeét  de  la  Religion  a  fait  conferver  les 
Langues  antiques  ;  autrement  nous  aurions  per- 
du îes  originaux  de  l'Ecriture- (ainte  &  de  tous 
les  anciens  Auteurs,  &  nous  ne  pourrions  plus 
connoître  fi  les  Verfions  font  fidelles. 

Les  Cérémonies  fervent  encore  à  empêcher 
les  nouveautés ,  contre  le(quelles  elles  font  àet 
proteftations  publiques  ,  qui  du  moins  arrôrenc 
la  prefcnprion  ,  &  nous  avertifîënt  des  faintes 
pratiques  de  l'antiquité.  Ainfi  ,  l'office  de  la 
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Septuagéfime  nous  montre  comment  nous  de- 
vrions nous  préparer  au  Carême;  la  cérémonie 
des  cendres  nous  repréfente  l'impo/îtion  de  la 
pénicence  ;  l'office  entier  du  Carême  nous  inf- 
truic  du  foin  avec  lequel  on  dirpofbit  les  Caté- 
chumènes au  baptême  &  les  Pénitens  àrabfolur- 
lion.  Les  Vêpres  que  l'on  a  avancées ,  nous  font 
fou  venir  que  Ton  a  avancé  le  repas ,  &  que  l'on 
devroic  jeûner  jufques  au  foir  :  enfin  ,  l'Olfice 
du  Samedi-fainc  porte  encore  les  marques  d'un 
Office  deftiné  à  occuper  faintement  la  nuit  de 
liRcfurreâion.Si  Ton  avoit  aboli  ces  formules, 
nous  ignorerions  la  ferveur  des  anciens  Chré- 
tiens >  capable  de  nous  caufer  une  falutairecon- 
f  ifion.  Et  qui  fçait ,  fi  dans  un  temps  plus  heu- 
reux l'Eglife  neVétablira  point  ces  (ainces  prati- 
ques ? 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  cé- 
rémonies de  la  Religion  ,  ont  vécu  dans  les  fic- 
elés que  je  parcours  :  mais  ils  en  parlent  tous 
comme  les  reconnoiilant  pour  très- anciennes 5 
&  fi  de  leiJr  temps  il  s'en  étoit  introduit  quelque 
nouvelle,  ils  ne  manquent  p^^s  de  l'obferver.  Ils 
donnent  aux  cérémonies  des  fignifîcations  mys- 
tiques, dont  chacun  peut  juger  comme  il  lut 
plaît:  mais  du  moins  ils  nous  alfurent  les  faits  ; 
&  nous  ne  pouvons  douter,  que  Ton  neprstiquât 
de  leur  teaips  ce  donc  ils  prétendent  nous  ren- 
dre raifon.  C'eft  à  mon  avis ,  le  plus  grani  ofige 
de  ces  Auteurs.  Au  refte  ,  vous  avez  vu  dans  les 
fix  premiers  fiécles  des  preuves  de  nos  cérémo- 
nies,  au  moins  des  plus  eiïénrielles. 

Enfin  ,  ces  fiécles  moyens  ont  eu  leurs  Apô-      XXIV, 
très ,  qui  ont  fondé  de  nouvelles  églifes  chez  //*îf  f^*"""* 
les  Infidèles  aux  dépens  de  leur  fang,  &  ces 
Apôrres  ont  été  des  Moines.  Je  compte  pour 
les  premiers  jfaint  Augiiflin  d'Angleterre,  & 
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XXin.         Ce  fut  auflî  dans  les  Monafteres  que  l'on  cou- 
Cérémonies,  ferva  le  plus  fidèlement  les  Cérémonies  de  la 
Religion  ,  qui  font  un  des  principaux  moyens 
dont  Dieu  s'eft  fervi  pour  la  perpétuer  dans  rous 
les  temps  .-'parceque  ce  fon^t  des  preuves  fenfîbîes 
de  la  créance  ,  comme  il  eit  marqué  exprefré"» 
Deuur.  VI.  ment  dans  l'Écriture.  La  célébration  des  Fêtes 
*••  de  Noël  &c  de  Pâque,    avertira  toujours  les 

iiommes  les  plus  gro(îîer«! ,  que  J.  C  eit  né  pour 
notre  faku ,  qu'il  eft  mort  &  relîufciré.  Tant  que 
l'on  baptifera  au  nom   du  Pc^re,  &  du  Fils,  & 
du  SaincEfprit,  on  proférera  la  foi  de  la  Trinicé  : 
tant  que  l'on  célébrera 4a  mefle  ,  on  déclarera 
que  Ton  croit  le  Myflcre  de  l'Eucharittie.  Les 
formules  de  prières  font  autant  de  profefUons  de 
foi  fur  la  matière  de  la  Grâce  ,  comme  S.  Au- 
guflin   Ta  fi  bien   montré.  La  psalmodie  &  les 
Itâures  donc  l'Office  de  l'Eglife  eft  compofé  , 
engagent  néceffaifement  à  conferver  les  fainres 
Ecritures ,  &  à  apprendre  la  langue  dans  laquelle 
on  les  lit  publiquement ,  depui<;  qu'elle  a  cefîé 
d'être  vulgaire.  Auflî     efl-il    bien  certain  que 
c'eft  la  Religion  qui  a  confervé  la  connoifiance 
des  langues  mortes.  On  le  voit  par  l'Afrique, 
où  le  latin  eft  abfolument  inconnu,  quoique  du 
temps  de  faine  Auguftin  on  l'y  parlât  comme  en 
Italie.  C'eft  donc  par  un  effet  de  la  Providence  , 
que  le  refpeét  de  h  Religion  a  fait  conferver  les 
Langues  antiques  :  aurrement  nous  aurions  per- 
du îes  originaux  de  l'Ecriture-iainte  &  de  tous 
les  anciens  Auteurs,  &  nous  ne  pourrions  plus 
connoître  (\  les  Verfions  font  fidelles. 

Les  Cérémonies  fervent  encore  à  empêcher 
les  nouveautés ,  contre  lefquelles  elles  font  des 
proteftations  publiques  ,  qui  du  moins  arrêtent 
La  prefcripcion  ,  &  nous  avertirent  des  faintes 
pratiques  de  l'antiquité.  Ainfi  ,  l'office  de  U 
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Septuagéfinie  nous  montre  comment  nous  de- 
vrions nous  préparer  au  Carême;  la  cérémonie 
des  cendres  nous  repréfente  rimpofïtion  de  la 
pénicence  ;  l'office  entier  du  Carême  nous  inf- 
rruic  du  foin  avec  lequel  on  dirpofoit  les  Caté- 
chumènes au  baptême&  les  Pénitens  àrabfoîir- 
tion.  Les  Vêpres  que  l'on  a  avancées ,  nous  font 
fou  venir  que  l'on  a  avancé  le  repas ,  &  que  l'on 
devroit  ieûner  jufques  au  foir  :  enfin  ,  l'Office 
du  Samedi-fainc  porte  encore  les  marques  d'un 
Office  deftinc  à  occuper  faintemert  la  nuit  de 
hRcfurreâion.Si  l'on  avoît  aboli  ces  formules, 
nous  ignorerions  la  ferveur  des  anciens  Chré- 
tiens, capable  de  nous  caufer  une  falutairecon- 
fijfion.  Et  qui  fçait ,  fi  dans  un  temps  plus  heu- 
reux l'Eglife  ne  rétablira  point  ces  (aintes  prati- 
ques ? 

Les  premiers  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  les  cé- 
rémonies de  la  Religion  ,  ont  vécu  dans  les  fic- 
elés que  je  parcours  :  mais  ils  en  parlent  tous 
comme  les  reconnoidant  pour  très-anciennes 5 
&  C\  de  leur  re.nps  il  s'en  étoit  introduit  quelque 
nouvelle,  ils  ne  manquent  pcis  de  l'obTerver.  Ils 
donnent  aux  cérémonies  des  fignifications  mys- 
tiques ^  dont  chacun  peur  juger  comme  il  lut 
plaît:  mais  du  moins  ils  nous  alTurent  les  faits  j 
&  nous  ne  pouvons  douter,  que  Ton  ne  pratiquât 
de  leur  temps  ce  dont  ils  prérenc^ent  nous  ren- 
dre raifon.  C'eft  à  mon  avis,  le  plus  graniufige 
de  ces  Auteurs.  Au  refle  ,  vous  avez  vu  dans  les 
fix  premiers  fiécles  des  preuves  de  nos  cérémo- 
nies, au  moins  des  plus  enTenrielles. 

Enfin  ,  CCS  fiécles  moyens  ont  eu  leurs  Apô-      XXIV, 
très ,  qui  ont  fondé  de  nouvelles  églifes  chez  J^^^op^g^ioi» 
les  Infidèles  aux  dépens  de  leur  fang,  &  ces    ^  ^ 
Apôrres  ont  été  des  Moines.  Je  compte  pour 
les  premiers  jfaint  Augùftin  d'Angleterre,  & 
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Hi/}.   llv.fei  Compagnons  envoyés  par  S.  Grégoire  ,quî 

*'^^^^*''*  *•  bien  qu'ils  n'aienr  pas  (oufferc  le  marcyre ,  en 
^°'  ont  eu  le  mérite  pour  le  courage  avec  lequel  ils 

s'y  font  expofés,  au  milieu  d'une  nation  encore 
barbare.  Rjen  n'eft  plus  édifiant  que  i'hiftoire  de 
cette  Eglife  nailTante  ,  que  Bede  nous  a  confer- 
vée  ;  &  où  l'on  voit  des  vertus  &  des  miracles 
dignes  des  premiers  fiécles.  Audi  peut-on  dira 
quechaquetempsa  eu  fa  primitive  Eglife.  Celle 
d'Angleterre  fut  la  fource féconde  de  celles  du 
Nord:  les  Anglois-Saxons  devenus  Chrétiens 
eurent  compaffion  de  leurs  frères  les  anciens 
Saxons  demeurés  en  Germanie  &  encore  ido- 
lâtres i  &  ils  entreprirent  avec  un  grand  zèle  , 
de  porter  en  ce  vafte  pays  la  lumière  de  l'Evan- 
gile. De-^Ià  vint  la  miflîon  de  faint  Villebrod  en 
Frife  ,  &  celle  de  S.  Boniface  en  Allemagne, 

II  efl;  étonnant  que  pendant  fept  cens  ans 
tant  de  faints  Evcques,  de  Cologne  ,  de  Trê- 
ves, de  Mayence  Se  des  autres  villes  des  Gaules 
voifines  de  la  Germanie  ,  n'aient  point  entre- 
pris de  convertir  les  Peuples  d'au-delà  du  Rhin, 
Ils  y  voyoient  fans  doute  des  difficultés  infur- 
montables  ,  (bit  par  la  différence  de  la  langue, 
foit  par  la  férocité  de  ces  peuples,  trop  éloi- 
gnés de  la  douceur  du  Chriftianifme  ,  comme 
Manrs     j'ai  tâhé  de  le  montrer  ailleurs.  Mais  fans  vou- 

CA.  n.  57.  loir  pénétrer  les  defîeins  de  Dieu ,  il  efl  cer- 
tain qu'il  ne  lui  a  plu  de  fe  faire  connoître  à 
ces  nations  Germaniques  que  vers  le  milieu 
du  huitième  fiécle  5  &  qu'en  cela  même  il  leur 
a  fait  bien  plus  de  grâce  qu'aux  Indiens  &  aux 
autres ,  qu'il  a  lailïés  jufques  ici  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie.  Or  je  trouve  des  circonT- 
tances  remarquables  dans  la  fondation  de  ces 
Eglifes.  Premièrement  ceux  qui  entreprenoienc 
ày  travailler  prenoient  toujours  la  MilTion  du 
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?ape  :  au  lieu  que  dans  les  premiers  temps ,  cha- 
que Evêque  fe  croyoit  en  droit  de  prêcher  aux 
Infidèles  de  Ton  voifînage.  Mais  il  faut  croire 
que  la  miffion  du  Pape'étoit  alors  nécefîaire  , 
pour  lever  divers  obftacles  :  comme  en  effet ,  je 
vois  que  faint  Boniface  eut  à  combattre  des 
Prêtres  acéphales  &  déréglés   répandus  dans    Hijî.    Uv» 
l'Allemagne  ,  qui  ne  reconnoilîoient  l'autoriré  xli.  n.  4*. 
d'aucun  Evêque.  Je  ttouve  auffî  que  ce  faint  47*  4^* 
Martyr  ne  négligea  pas  la  proteélion  tempo- 
relle de  Charles-Martel  &  de  Pépin  ,  pour  em- 
pêcher que  cette  Eglife  naifTantc  ne  fût  ctoufFée 
dès  le  berceau.  Je  vois  dans  la  fuite  que  les  mif- 
iîons  femblables  continuèrent  d'être  appuyées 
par  les  Princes:  comme  celle  de  Saxq  par  Char- 
îemagne  ,  celle  de  S.  Anfcaire  en  Dannemarck 
&  en  Suéde  par  Louis  le  Débonnaire  &  par  les     /y/^_    //^^ 
Rois  du  pays }  &  ainfî  des  autres  à  proportion,  xlvu.  n,  7» 
Ce  recours  étoit  fans  doute  néceffaire  chez  de  31. 
telles  nations  :  ttiais  les  converfîons  des  premiers 
ficelés  faites  par  pure  perfuafîon  étoient  plus 
folides.  Gomme  on   ne  concevoit  pas  qu'une 
çgîife  pût  fubfifter  fans  Evêque ,  le  Pape  en  don- 
noit  tou  ours  la  dignité  à  celui  qu'il  faifoitchef 
d'une  mifîion  ,  foit  qu'il  le  facràt  lui-même  , 
foit  qu'il  lui  permît  de  fe  faire  facrer  par  d'autres. 
Mais  il  le  faifoit  Evêque  d'une  telle  nation  en 
général,  comme  des  Saxons    ou  de  Schves: 
îaifTant  à  fon  choix  de  fixer  Ton  (\ége  au  lieu 
qu'il  jugeroic  le  plus  commoJe  :  car  on  n'avoir 
pas  encore  inventé  la  formalité  des  titrc-s  in 
partibiis.  Le  Pape  donnoit  à  ce  premier  Eve-     Hijl    Uv' 
que  le  palliam  avecle  titre  &  les  pouvoirs  de xxxvi.«. -y] 
Métropolitain  j  afin  que  quand  le  nombre  des 
Fidèles  feroit  augmenté ,  il  pût  facrer  des  Evê- 
qyes  pour  être  Tes  Suffragans,  qui  lui  donnafTent 
des  fiicçelTevirs  5  fsins  recourir  à  P^ome;  vços  çq 
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Liv.    XII.  avez  vu  plufîeurs  eicmples  dans  cette  hiftoîi 
nunr.   ^6.  Pour  affermir  f  ces  nouvelles  cgUfes ,    on  j 

I.XII.  n.  5- fonda  dès  le  commencement  des  Monafteres, 
^^^•'^•*' '^*  comme  Fulde  près  de  Mayence,  Corbie  en 
Saxe,  Magdebourgqui  devint  Métropole.  Ce* 
toit  le  Séminaire  où  l'on  élevoitdes  enfans  du 
pays  ,  pour  les  inftruire  de  la  religion  &  des 
lettres ,  les  former  à  la  vertu,  &  les  rendre  capa- 
bles des  fondions  Eccléfialliques.  Ainfî ,  en  peu 
de  temps  ces  églifes  furent  en  état  de  fe  foutenir 
elles-mêmes  ,  fans  avoir  befoin  de  fecours  érran- 
gers.  Les  Moines  furent  utiles  à  l'Allemagne 
même  pour  le  temporel  :  par  le  travail  de  leurs 
•  mains ,  ils  commencèrent  à  défricher  les  vafles 
forêts  qui  cnuvroient  tout  le  pays  :  &  par  leur, 
induftrie  &  leur  fage  économie ,  les  terres  ont 
été  cultivées  ;  les  ferfs  qui  leshabitoient ,  fe  font 
iDultipliés;  les  Monafteres  ont  produit  de  groiïes 
villes,  &  leurs  dépendances  font  devenues  des 
provinces. 
Lamh.  Il  eft  vrai  que  ce  foin  du  temporel  n'a  pas 

Schafn.   an.^ic  avantageux    au   fpiricuel  dans  ces  églifes 
^°^u'a    7U  "^^^3"f^s:  on  s'efl:  trop  prelTé  de  les  enrichir, 
■^'       '  particulièrement    par    l'exadion   des    dixmes, 
'^^  Vous  avez  vu  la  rcvoite  de  Turinge  pour  ce 
fujet  contre  l'Archevêque  de  Mayence  ,  celle  de 
Pologne  ,  celle  de  Dannemarck  qui  fut  caufe  da 
ixii.  n.  jj.  iTiartyre  du  R' i  S.  Canut.  On  devoir,  ce  fem- 
*.     '  ble  ,  avoir  plus  d'égard  à  la  foibleffe  de  cts  nou- 
veaux Chrétiens ,  &  craindre  de  leur  rendre  la 
Religion  odieufe.  Je  m'étonne  qu'on  n'ait  pas 
eu  la  condefcendance  de  leur  permettre  Vxx^^gQ 
de  leur  langue  vulgaire  ,  darjs  les  prières  &  les 
V.  Afauw  "^^"^^^  publiques,  comme  on  faifoit  dans  les 
iPir.'/2.  59.    premiers  fiécles.  Car  vous  avez  v«  que  l'on  fe 
fervoit  dans  les  Offices  de  l'Eglife  de  la  langue 
la  plus  ufitée  en  chaque  pays  :  c'eft-à-dire,  du 
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fatin  cîans  touc  TOccidenc  î  du  grec  dans  touc 
l'Orient ,  excepté  les  provinces  les  plus  reculées , 
comme  la  Thébaïde  où  l'on  parloic  Egyptiens 
la  haute  Syrie  ,  où  l'on  parloir  Syriaque  :  en- 
forte  que  les  Evêques  mêmes  n'entendoient  point 
le  grec,  comme  on  voit  au  Concile  de  Calcé-  Aci.    ,0.   -^, 
doine,  dans  les  procédures  faites  contre  Ibas,  &  ^37-  668. 
dans  les  réponfes  de  l'Abbé  Barlumas  qui  ne     ^'^fi-    l'^v* 
parloit  qi  e  Syriaque.  Voyez  aulH  les  foufcrip-  ^^vn./z.ii, 
tions  du  Concile  tenu  à  C.  P.  (bus  Mennas.  Les 


22. 


40. 


Arméniens  font  en  polCïiîion  de  tout  temps  de  j^^  'i.'conc* 
faire  l'Office  divin  en  leur  langue.  Si  les  nations  ^.  pj. 
étoient  mêlées ,  il  y  avoit  dans  Téglife  des  In- 
terprêtes pour  expliquer  les  lectures.  S  Procope 
martyr ,  au  rapport  d'Eufebe ,  faifoit  cette  fonc-       £„y:    ^^ 
lion  à  Scythopolis  en  Paleftine.  Dans  le  même  Man,   c.  x, 
pays,  fur  la  fin  du  cinquième  fiécle  ,  faint  Sabas, 
faint  Théodofe  avoient  en  leur  Monaftere  plu-     Hljï.    Uv, 
fîeurs  cgli(és  où  les  Moines  de  diverses  nations  xxx.24.  jj-, 
faifoient  l'Office  chacun  en  leur  langue. 

Quant  aux  nations  Germaniques  ,  Valafrid  De  div.  Ojfi» 
Strabon  ,  qui  écrivoit  au  milieu  du  neuvième  c.  7. 
fiécle ,  témoigne  que  les  Goths,  dès  le  commen-     ^i/^-    l'^v. 
cernent  de  leur  converfion  ,  avoient  traduit  en  ^^^-ïî-"'^-» 
langue  Tudefque  les  livres  facrcs  ,  &   que  de 
fon  temps  ,  il  s'en  trouvoit  des  exemplaires.  Ce      Hifl.  llv^ 
devoir  être  la  verfion  d'Uifila  ,  dont  on  a  en-  xvn.  n,  z^, 
cote  les  Evangiles,  Valafrid  ajoute ,  que  chez 
les  Scythes  de  Thomi  on  célébroit  les  divins 
Offices  en  la  même  langue.   Depuis  que  les 
Goths,  les  Francs  §c  les  autres  peuples  Ger- 
maniques fe  furent  répandus  dans  les  provin- 
ces   Romaines  ,    ils  Ce  trouvèrent  en  fi  petit 
nombre  ,  en  comparaifon  des  anciens  habitans, 
qu'il  ne  parut  pas  néceiTaire  de  changer  pour 
eux  le  langage  de  l'Eglife  ;  mais  quand  on  porta 
la  Foi  dans  les  pays  ou  Içur  langue  ctoit  domir 
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nante,  ou  plutôt  unique,  il  femble  qu'on  ée- 
Yoit  leur  accorder  tout  ce  qui  pouvoir  fervir  i 
les  inftruire  &  à  les  affermir  dans  la  Religion, 
Toutefois  je  ne  puis  penfer  que  laint  Auguf- 
tin  d'Angleterre  &  faint  Boniface  de  Mayence 
aient  manqué  de  prudence  &  de   charité.   Ils 
voyoient  les  chofes  de   près ,  &  craignoient , 
peut-être,    que  ces  peuplée   ne  demeuralîenc 
trop  réparés  du  refte  des  Chrétiens ,  (î  la  langue 
latine  ne  les  uniflbit  avec  eux  ,  principalement 
avec  Rome ,  centre  de  l'unité    Ecclédaftique. 
'Conc,  i?c»î,  Peut-être  craignoient -ils  la  difficulté  de  tra- 
can.  14.        duire  ,  non -feulement  l'tcriture  ,  où  il  eft  fî 
Ver.  c.  17.  dangereux  de  fe  méprendre,  mais  les  autres 
/o;n.7,  co/7.  ï  jiyres  néceflàires  pour  l'indruâion  des  Fidèles, 
Nous  voyons  bien   dès   le  fepticme  ficelé,  en 
Angleterre  ,&  dès  le  huitième  en  Allemagne, 
des  verfions  de  l'Evan^çile;  mais  c'étoit  plutôt 
pour  la  confolation  des  particuliers  ,  que  pour 
î'ufage  public    de  l'Eglife.  Je    trouve  encore 
qu'aux  Conciles  de  Tours  &  de   Reims ,  tenus 
l'an  815  ,  on  ordonne  que  chaque  Evêque  aura 
pour  l'indrudion  de  Ton  troupeau  des  Homé- 
lies traduites  en  langue  Romaine  ruftique  ,  & 
en  langue  Tudefque  ,  afin  que  tout  le  monde 
les  puiile  entendre.  La  langue  Sclavone  a  été 
^     j  plus  favorifée  :  faint  Cyrille  &  faint  Métho- 

^  ifl.  .xLvi.  ^.^^^  ^  Apôtres  des  Sclaves  ,  leur  donnèrent  en 
ki/i.I.iniJ^^^  langue  l'Ecriture  fainte  &  la  Liturgie,  Il 
p.  c.  i<;.  efl  vrai  que  le  Pape  Jean  VIII  le  trouva  mau- 
vais î  m^is  étant  mieux  informé  ,  il  l'approuva  j 
&  quoique  Grégoire  VII  l'eût  encore  défen- 
du^  I'ufage  en  eft  refté  en  quelques  lieux.  Au 
xcCie  ,  je  ne  fuis  point  touché  de  la  rai  Ton  qu'al- 
lèguent quelques  Modernes  ,  de  conferver  le 
refpeâ:  pour  la  Religion.  Ce  refpe<5l  aveugle 
jtie  convient  qu'aux  faulles  Religions,  fondées 
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Tar  des  fables  &  des  fuperftitions  frivoles  ;  la 
vraie  Religion  fera  toujours  d'autant  plus  re[- 
pedée, qu'elle  fera  mieux  connue.  Au  concMire, 
depuis  que  le  peuple  s'eft  accoutume  à  ne  point 
en:endre  ce  qui  fe  dit  dans  l'églife,  il  a  perdu 
le  delir  de  s'en  inftruire  ,  &  fon  ignorance  a  été 
jufquesànepas  penfer  qu'il  eût  beioin  d'inO:iuc- 
tion.  Poar  les  gens  d'efprit  ignorans,  ils  fonc 
tentés  d  avoir  mauvaife  opinion  de  ce  qu'on 
leur  ca.  he  avec  tant  de  foin. 

De  tout  ce  difcours  ,  il  réfulre,  ce  me  femble,  ^  i  •  ^j 
que  les  {jccles  que  l'on  compte  ordinairement  es  cinq'Viét 
pour  les  plus  obfcurs  &  pour  les  plus  malheu-  c\qs. 
reux  ,  ne  l'ont  pas  été  autant  que  l'on  croit ,  & 
n'ont  été  dépourvus  ni  de  fcience,  ni  de  vertu. 
Mais,  c'eft  qu'il  faut  chercher  la  Religion  oii 
elle  étoit  en  chaque  temps,  $c  ne  pas  s'effrayer 
de  voir  le  vice  &  l'ignorance  ,  même  dans  les 
plus  grands  fiéges. 

Dins  le  feptiéme  &  le  huitième  fîécle,  la 
Religion  s'afïoiblit  en  France  &  en  Italie  y  mais 
elle  fe  fortifie  en  Angleterre  :  dans  le  neuvième, 
elle  refleurit  en  France  ;  dans  le  dixième  en 
Allemagne.  Tandis  qu'elle  fait  dé  fi  grandes 
pertes  (bus  la  domination  des  Mufulmans  en 
Orient,  en  Afrique,  en  Efpagne ,  elle  fait  en 
lécompenfe  de  nouvelles  conquêtes,  en  Saxe,  en 
Dannemarck ,  en  Suéde ,  en  Hongrie ,  en  Polo- 
gne. On  y  voit  renouveller  les  merveilles  des 
premier*-  (lécles  î  ces  peuples  ont  leurs  Dofteurs 
&  leurs  Martyrs  j& les  ègiifes affligées  d'Efpagne 
&  d'Orient  ont  aulfi  les  leurs.  Il  ne  rede  qu'à  ad- 
mirer la  conduite  de  la  Providence  ,  qoi  fçaic 
faire  tout  fervir  à  fes  defleins;  &  tirer  des  plus 
grands  maux  les  plus  grands  biens.  Malgré  les 
incurfions  redoublées  des  Barbares,  le  renverfe- 
ment  des  Empires ,  l'agitation  de  toute  la  terre, 
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lEglife  fondée  folidement  fur  la  pierre  a  CahCidê 
toujours  fenne  ,  &  toujours  vifible  comme  la 

"^  Cire  bâtie  fur  une  montagne  :  la  fuite  de  Tes 

Pafteurs  n'a  point  été  interrompue ,  elle  a  tou'- 
jours  eu  des  DoAears , des  Vierges,  des  pau- 
vrçs  volontaires  &  des  Saints  d'une  vertu  écla- 
tante. 

Je  fçais  ce  qui  a  décrié  les  (îécles  dont  je  parle 
en  ce  difcours ,  c'eft  la  prévention  des  Huma- 
niftes  du  quinzième  fiécle  ,  un  Laurent- Valle  , 
un  Platine,  un  Ange-Politien.  Ces  ptétendus 
Sçavans  ,  ayant  plus  de  littérature  ,  que  de  reli- 
gion &  de  bon  fens,  ne  s'arrctoientqu'àl'écorce  j 
éc  ne  pouvoient  rien  gourer  que  les  Ecrivains  de 
l'ancienne  Rome  &  de  l'ancienne  Grèce.  Ainfi  , 
ils  avoient  un  fouverain  mépris  pour  les  écrits 
du  moyen  âge ,  &  comptoient  que  l'on  avoir 
tout  perdu  ,  en  perdant  la  pure  latinité  &  la 
Hi/î.     de  politefïe  des  anciens.  Ce  préjugé  pafTa  aux  Pro- 

j?é^c.  teftans  ,  qui  regardoient  le  renouvellement  des 

études  ,  comme  la  fource  de  leur  réformation. 
Ils  prétendirent  que  la  ruine  &  la  défolation  de 
l'Eglife  étoit  l'effet  de  l'ignorance:  que  le  règne 
de  l'ante-Chrift  &  le  myftcre  d'iniquité  s'étoit 
mis  en  train,  à  la  faveur  des  ténèbres.  Je  n'ai 
rien  diflimulé  dans  ce  difcours  de  t'état  de  ces 
fiécles  obfcurs,  ni  des  eau  Tes  &  des  effets  de  cette 
Ignorance  :  mais  y  avez  vous  rien  vu  qui  donnât 
atteinte  à  l'efTentiel  de  la  Religion  ?  A-t-on 
jamais  cefTé  de  lire  &  d'étudiet  l'Ecriture  fainte 
&  les  ancien?  Dcdeurs  ?  de  croire  &  d'enfei- 
gner  la  Trinité,  l'Incarnarion  ,1a  nécefïîté  delà 
grâce  ,  l'immortalité  de  Tame  &  la  vie  future  .* 
A  ton  jamais  celTc  d'offrir  le  facrifice  de  TEu- 
chariftie  &  d'adminif^rer  tous  les  Sacremens  ? 
A  ton  enleigné  impunément  une  morale  con- 
iraite  à  celle  de  l'Evangile  ?  On  ne  peut  tirer 


1 


fur  VHiJioïre  Ecclcfiafîique,  i^j 

à  ccnféqaence  les  dércglemens  des  particu- 
liers, &  les  abus  toujours  condamnes  comme 
abus. 

Qu'importe ,  kprès  tout ,  que  l'on  parle  & 
Cjue  l'on  écrive  mal ,  pourvu  que  Ion  croie  bien 
&  que  l'on  vive 'bien  !  Dieu  ne  regarde  que  le 
cœur  :  la  groflîereté  du  langage  &  la  rufticité 
d.^s  moeurs  n'eft  rien  à  fon  égard.  Il  n'y  a  en 
Jefus-Chrift  ni  Barbare,  ni  Scythe,  ni  libre  ,  ni 
efclave.  Voyez  comment  ceux  qui  ont  trouvé 
grâce  devant  Dieu,  font  loués  dans  l'Ecriture. 
Noé  fut  un  homme  jufte  :  Job  étoit  an  homme 
/împle  &  droit  :  Moyîe  croit  le  plus  doux  de  Colojf.iu, 
toas  les  hommes  î  il  y  avoit  bien  de  quoi  louer  i. 
fon  cfprit.  Au  contraire,  les  railleurs  font  blâ-  Gen.vu  8. 
mes  &  déreftés  en  cent  endroits  de  l'Ecriture:  ^,*  , 
quoique  d'ordinaire  ce  foit  ceux  qui  cultivent  »?  *  '*  „  , 
le  plus  1  élégance  du  langage  &  la  pohtelie  des 
mœurs.  En  effet ,  qui  n'aimera  mieux  avoir  af- 
faire à  un  homme  d'une  vertu  folide  fous  un 
extérieur  groilier,  qu'à  l'homme  ie  plus  a.^réa* 
ble,  mais  fur  lequel  il  ne  peut  compter }  On 
pardonne  aux  en  fans  de  fe  laifTer  éblouir  par 
ce  qui  brille  au  dehors  :  un  homme  fenfé  aime 
la  vertu  ,  fous  quelque  apparence  qu'il  la  décou- 
vre. Jufques  ici  donc  ,  vous  avez  vu  comment 
Jefus-Chrifl  a  accompli  fa  promeffe,  en  confer- 
vant  fon  Eglife ,  malgré  la  foiblefTe  de  la  na- 
ture humaine,  &  les  efForts  de  l'enfer. 
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QUATRIEME  DISCOURS 

Sur  rHifloire  Eccléfiajiique. 

I.  /^Eux  qui  ont  lu  avec  quelque  attention  ce 

Changemens  V^que  j'ai  donné  de  cette  hiftoire  ,  ont  ré- 
dans laDifa-  marqué  fans  doute  une  grande  différence  entre 
^      '  la  difcîpline  des  dix  premiers  ficelés  &  celle  des 

trois  fuivans.  Elle  étoit  véritablement  ttès-affoi- 
blie  dès  le  dixième  fiécle;  mais  ce  n'étoit  g'eres 
que  par  ignorance, &  par  des  tranfgreflions  de 
fait,  que  l'on  condamnoit  auffi-tôt  qu'on  ouvroi^" 
les  yeux  pour  le  reconnoître.  On  convenoit  tou" 
jours  qu'il  falloit  fuivre  \e^  Canons  &  l'ancien 
Tradition.  Ce  n'eft  que  depuis  le  douzième  fiée 
que  l'on  a  bâti  fur  de  nouveaux  fondemens 
fuivi  des  maximes  inconnues  à  l'antiquiré.  En 
core ,  croyoit-on  la  fuivre,  lorfqu'on  s'en  éloi- 
gnoit  :  le  mal  eft  venu  d'une  erreur  de  fait ,  & 
d'avoir  pris  pour  ancien  ce  qui  ne  l'étoit  pas. 
Car  en  général ,  on  a  toujours  enfeigné  dans  TS- 
glife ,  qu'il  falloit  s'en  tenir  à  la  Tradition  des 
premiers  fiécles,  pour  la  Discipline  auffi-bien 
que  pour  la  DoÂrine. 
Hiji.  Uv.  J'ai  parlé  des  faufTesDécrctales  attribuées  aux 
Sixv.  n.  12.  Papes  des  trois  premiers  fiécles,  qui  fe  trouvent 
dans  le  recueil  d'ifidore  le  Marchand,  &  qui 
parurent  fur  la  fin  du  huitième  fiécle ,  &  j'ai  mar- 
qué les  preuves  qui  en  démontrent  la  fauflTeté. 
Voilà  lafource  du  mal  :  Tigno^ance  de  Thiftoire 
&  la  critique  a  fait  recevoir  ces  Décrétales ,  & 
prendre  les  nouvelles  maximes  qu'elles  contien- 
nent ,  pour  la  dcdrine  de  la  plus  pure  antiquité. 
Bernard  ,  prêtre  de  Confiance  ,  écrivant  fur  la 
£n  de  l'onzième  fiécle  ,  dit  fur  la  foi  de  ces 
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t)écrétâlcs ,  que  fuivantla  difcipline  des  Apôtres 
&  de  leurs  fucceiïeurs,  les  Evêques  ne  doivent 
jamais  êrreaccufcs  ou  rrès-difficilement  :  rc  oii- 
noilTant  toutefois  que  cette  dilcipline  ne  s'ac- 
corde pas. avccle  Concile  de  Nicce.  Et  avouant      Hifï.  llv. 
que  ce  Concile  a  défendu  les  tranflations  d'Eve- xlhi.  «.  jj. 
ques.,  il  lui  oppofe  les  Papes  Evariftes ,  Califle  &      ^'^n*    15^ 
-Anteros  plus  anciens, qui  les  ont  pernnifes.  ^^'* 

Apres  que  TEglife  Romaine  eut  gémi  cent 
cinquante  ans  fous  plufieurs  indignes  Papes  qui 
profanèrent  le  Saint  Siège  ,  Dieu  jettantun  re- 
gard favorable  fur  cette  première  Eglife,  lui 
donna  Léon  IX  ,  que  fa  vertu  a  fait  mettre  au 
nombre  des  Sainrs ,  &  qui  fut  fuivi  dans  le  refte 
de  l'onzième  fiécle  &  dans  tout  le  fuivant ,  de 
plufieurs  autres  Papes  vertueux  &  zclcs  pour  le 
rctabliiremept  de  la  difcipline  ,  comme  Gré- 
goire VII  ,  Urbain  II ,  Pafchal  II ,  Eugène  III , 
Alexandre  III.  Mais  les  meilleures  intentions 
deftituéesdelumieres,font  faire  de  grandes  fau- 
tes î  &  plus  on  court  vite  dans  un  chemin  téné- 
breux ,  plus  les  chûtes  font  fréquentes  &  dange- 
reufes.  Ce«  grands  Papes  trouvant  l'autorité  des 
faulfesiDccrérales  tellement  établies ,  que  perfon- 
ne  ne  pen^oit  plus  à  ia  contcfler ,  fe  crurent  obli- 
gés en  confcience  à  foutenir  les  maximes  qu'ils  y 
lifoient ,  perfuadés  que  c'étoit  la  plus  puredifci- 
pline  des  temps  ApoQoliques  &  de  l'âge  d'or  du 
Chiiftiani(me.  Mais  ils  ne  s'apperçurent  pas 
qu'elles  contiennent  plufieurs  maximes  contrai- 
res à  celles  de  la  véritable  antiquité. 

Il  eft  dit  'ians  les  fanïïes  Décrétales  ,  qu'il  n*efl       1 1. 
p5s  permis  détenir  de  Concile  fans  l'ordreou  Conciles. 
du  moins  la  permiflion  du  Pape.  Vous  qui  avez  Dijî.  17. 
lu  cette  hiftoire  ,  y  avez-vous  rien  vu  de  Sembla- 
ble ,  je  ne  dis  pas  dans  les  trois  premiers  6cclcs ,   HiA   ^fkn 
mais  jufqu'au  neuvième  ?  ]e  fçais  que  l'autorité  <^^^^^^ 
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da  Pape  a  toujours  éré  néceflaire  pour  les  Conc 
généraux;  &  c'eft  ainfî  que  fe  doit  entendra  ce 
'  Bp'ijt  Xv/wquedit  l'hidorien  Socrate  ,  qu'il  y  a  un  Cation 
4id  Orient,     quj  défend  aux  Eglifes  de  faire  aucune  règle  fans 
'to'  3   conc  ^^  confentement  de  l'Evêque  de  Rome.  Er  Sozo- 
^^  j*      '  *  mené  dit  qae  le  foin  de  tomes  les  Eglifes  lui  ap- 
Aoc. /.  ix.partient ,  à  caufe  de  la  dignité  de  Ton  fîcge, 
f.  8.  15.  6- Mais  quant  aux  Conciles  provinciaux  &ordi- 
ibid.    Valef.  naires,  les  corredeurs  Romains  du  décret  de 
Soiom.  l.  III.  Gratien  ont  reconnu  que  l'autorité  du  Pape  n'y 
''    *  eftpas  r>éce(îaire.  En  effet,  ya-t'il  la  moindre 

trace  de  pcrmifîîon  ou  de  conf'entement  du  l'ape 
Hiji,    Ziv.  dans  tous  ces  Conciles  dont  Tertullien  ,  faint 
xii.   /?.    10.  Cyprien  &  Eufebe  font  mention  :Tcit  au  fujec 
*  ^''  de  la  Pâque,  delà  réconciliation  des  Pénitens  , 

ou  du  baptême  Aqs  Hérétiques?  Fut-il  mencio 
du  Pape  dans  ces  trois  grands  Conciles  d'Al 
Hlfi.    //v.  xandrie,  qui  furent  tenus  fur  PafTaire  d'Ari 
ïv.  «.43.  V.  avant  le  Concile  de  Nicée  ?  En  fut  il  mentio 
n.  45.    vn.  au  Concile  de  C.  P.  convoqué  par  l'Empereur 
n.y.  2-j.        Tbéodofe  en   381?    &  toutefois  le   Pape  lâint 
Damafe  &  tout  l'Occident  confentiren.t  à  fès 
décifîons ,  enforte  qu'il  eft  compté  pour  le  fé- 
cond Concile  œcumcmique.  Et  je  ne  parle  point 
de  tant  de  Conciles  nationaux  tenus  en -France  , 
principalement  fous  les  Rois  de  la  féconde  race  , 
JO'iv.  xvni.  ^  ^"  Efpagne  fous  les  Rois  Goths.  Quand  le 
n,  X.  Concile  de  Nicée  ordonnoir  de  tenir  deux  Con- 

Conc.  A^/V. ciles  par  an  en  chaque  province,  ruppoCoit-il 
Çan.  n.  C.  qu'on  enverroit  à  Rome  en  demander  la  per- 
mifîion?  Et  comment  auroit-on  pu  y  envoyer 
fi  fréquemment  àe^  extrémités  del'Afieoude 
l'Afrique?  La  tenue  des  Conciles  provinciaux 
étoit  comptée  entre  les  pratiques  ordinaires  de 
la  Religion  à  proportion  comme  !a  célébra- 
tion du  faint  Sncrifî;  e  tous  les  Dimanches  ;  il 
n'y  avoit  que  la  violence  des  perfécutions  qui 
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tn  interrompît  le  cours;  fi-tôc  que  les  Evcques 
fe  trouvoienc  en  libené ,  ils  y  revenoienc  comme 
au  moyen  le  plus  efficace  pour  entretenir  la 
Difcipline.  Cependant ,  en  conféquence  de  cette 
nouvelle  maxime  ,  il  ne  s'eil:  prefque  plus  tenu 
de  Conciles  depuis  le  douzième  (iécle ,  où  n'aient 
prcfîdé  des  Légats  du  Pape  ,  &c  on  s'eft  in- 
fenfîblement  déliaccoutumc  de  tenir  des  Con- 
ciles. 

Il  eft  dit  dans  les  faulTes  Décrétales ,  que  les        III. 
Evêques  ne  peuvent  être  jugés  définitivement       Jugemeaj 
que  par  le  Pape  feul ,  &  cette  maxime  y  eft  *î"  tvêciues, 
fouvent  répétée.  Toutefois  vous  avez  vu  cent 
exemples  du  contraire;  &  pour  m'arrêtera  un 
des  plus  illuftres ,  Paul  de  Samofate ,  cvêque 
d'AntiocIie,  le  premier  fiége  de  S.  Pierre  &  la 
troifieme  ville  de  l'empire  Romain  ,  fut  jugé  &    Epid.  Elerti 
dépofé  par  les  Evêques  d'Ori^-^nt  &  dss  provinces  t^^^*  c-  *•  3» 
voifines ,  fans  la  participation  du  Pape ,  à  qui  ils  î*  ^* 

fe  contentèrent  d'en  donner  avis  après  la  chofe  rr/l^^^^^\ 
r  '  •  w         •  1        j      ^    o         il        Victor,  ev,  r. 

TA  ite,  comme  il  le  voit  par  leur  lettre  Synodale  5  ^ 

&  le  Pape  ne  s'en  plaignit  point.  Rien  n'efi:  plus   *  /,j.  ^p.  2<, 

fréquent  dans  les  neuf  premiers  fiécles ,  que  les  c.  i. 

accufarions  &  les  dépofitions  d'Evêques  j  mais      Hiji.   liv* 

leurs  procès  fefailoient  dans  les  Conciles  provin-  vu.  «-h* 

ciaux  ,  qui  étoient  le  tribunal  ordinaire  pour    ■^"/^**  ^^^' 

toutes  les  caufes  Ecclénaftiques.  U  faut  ignorer  ^jH^  ,^ 

sbfoîument  l'hiftoire  de  l'Eglif^e  ,  pour  s'imagi-  Conc'.v'^^Cn 

ner  qu'en  aucun  temps  ni  en  aucun  pays  on  n'ait 

Jamais  pu  juger  un  Evêque  fans  l'envoyer  a  Rome 

ou  faite  venir  une  commifllon  du  Pape. 

Sans  même  fçavoir  les  faits,  il  ne  faut  qu'un 

peu  de  bon  (ens  pour  voir  que  la  chofe  étoit 

impoflible.  Dès  le  quatrième  fiécle   il  y  avoit  un 

nombre  prodigieux  d'Eglifes  en  Grece,en  A/îe, 

en  Syrie,  en  Fgypte  &  en  Afrique,  fans  parler 

du  refte  d«  l'Occident ,  &  la  plupart  des  Evêques 
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écoient  pauvres  &  hors  d*écarde  faire  de  grà" 
voyages  :  aulîi ,  les  Empereurs  les  défrayoie 
pour  les  Conciles  généraux.  Comment  auroit- 
on  pu  les  faire  venir  à  Ronie  ,&  non-leulemenc 
eux,  mais  leurs  accufateurs  &  les  témoins  en- 
core plus  pauvres  pour  la  plupart  ?  C'eft  toute- 
fois ce  qu'a  dû  fuppofer  Tauteur  des  faulfes 
Décrérales  ;  &  l'abfurdiré  de  fa  fuppolkion  a 
paru  évidemment  quand  les  Papes  ont  voulu 
la  réduire  en  pratique.  Grégoire  VII ,  par  exem- 
ple ,  perfuadéde  bonne  foi ,  que  lui  (eul  étoit  le 
Juge  compétent  de  tous  les  Evoques  ,  les  faifoic 
venir  tous  les  jours  du  fond  de  lAllemagne  ,  de 
la  France  ou  de  l'Angleterre.  11  falloit  quitter 
leurs  églifes  pendant  des  années  entières  pour 
aller  à  Rome  à  glands  frais ,  fe  défendre  conrr^ 
des  accufateurs  qui  fouvent  ne  s'y  irouvoien' 
pas  :  on  obrenoit  délais  fur  délais  :  le  Pap 
donnoit  des  commifTions  pour  informer  fur  le 
lieux ,  &  après  plufîeurs  voyages  &  de  longue; 
procédures  il  donnoic  fon  jugement  définitif 
contre  lequel  on  revenoit  fous  un  autre  Ponti- 
ficat. Souvent  auffi  l'Hvêque  cité  à  Rome  n'o- 
béilToitpas,  foit  par  l'impoïTibilité  de  faire  le 
voyage,  par  maladie,  pauvreté  ou  autre  empê- 
chement ,  foit  parce  qu'il  fe  fenioit  coupable  :  il 
méprifoit  les  cenfures  prononcées  contre  lui  j  & 
fi  le  Pape  vouloir  lui  donner  un  fuccefTeur ,  il 
s'en  dcfendoit  à  n  ain  armée.  Vous  en  avez  vu 
des  exemples  :  &  voilà  les  inconvéniens  de  vou- 
loir réduire  en  pratique  ce  qui  n'a  jamais  été 
pratiqué  ni  pratiquable. 

Jleft  vrai  qu'en  àts  occafions  rares  d'une  op- 
prefïîon  manifefte  &  d'une  injuftice  criante  y 
les  Evêques  condamnés  par  leurs  Conciles , 
pouvoient  avoir  recours  au  Pape  comme  fu- 
périeur  de  tous  les  Evêques ,  &  confervateur 
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des  Canons  i  &  c'eft  la  difpofition  du  Concile  de 
Sardique.  Mais  il  veut  que  le  Pape,  foie  qu'il 
envoyé  un  Légat  ou  non,  fa  (Te  juger  la  caufe  fur 
les  lieux ,  parce  qu'il  eft  facile  d'impoier  à  un 
Juge  éloigné.  C'eft  ce  que  relevé  S.  Cyprienen 
parlant  de  Bafîlide  Evêque  d'Efpagne  ,  qui  ayant 
été  dépofé  dans   fa  province  ,  avoir  obtenu  da 
Pape  S.  Etienne,  en  lui  déguifant  la  vérité,  des 
Lettres   pour   fe  faire    rétablir ,  auxquelles    le 
Concile  d'Afrique  n'eut  point  d'égard.  Et  quel- 
ques années  auparavant  le    même  S.  Cyprieii 
écrivant  au  Pape  S.  Corneille  tou.h.?Ht  le  ichif- 
matique  Fortunat ,  dit  ces  paroles  remarqua- 
bles :  Il  eft  établi  entre  nous  ,  que  chaque  cou- 
pable foit  examiné  ,  au  lieu  où  le  crime  a  été 
commis.  Il  ne  faut  donc  pas  que  ceux  qui  nous 
fbnt  fbumis    courent    çà  &    là,  &  mec  ent  la 
défunion  entre  les  Evêques  :  qu'ils  plaident  leur 
caufe  au  lieu  où  ils  peuvent  avoir  des  accufareurs     Cyp,  evîfi, 
&  des  témoins.  C'eft  ainfi  que  S.  Cyprien  parle  39 
au  Pape  même  à  qui  Fortunat  avoit  porté  {t^     Hijî.    ih, 
plaintes.  Après  tout ,  ce  reconts  au  Pape  ,  permis  ^''^^*  "•  ^' 
par  le  Concile  de  Sardique,  re^ardoit  principale- 
ment les  affaires  extraordnaires  &  les  Evêques 
des  plus  grands  Sièges  ,  com  ne  S.  Achanafe, 
S.  Jean-Chryfoftôme  ,  S.  Flavien  de  C.  P.  qui 
«aVoient  point  d'autre  fupérieur  à  qui  s'adreiîer. 
/     Ce  font  encore  les  fauiles  Décrérales  qui  ontTrann^.*;  . 
attfibuc  au  Pape  leul  le  droit  de  transteter  les  Eledions  Sec 
Evêques  d'un  fîége  à  l'autre.  Toutefois  le  Con-     £  -^ 
cile  de  Sardique,  &  les  autres  qui  ont  àhîtnàvLEvar.  79.  \\ 
£  févérement   les  Tranflarions ,    n'ont  fait  au*  yîcizrv/>. 
cune  exception  en   faveur  du   Pape  ;  &  quand  CaUfiicp.  r. 
dans  ces  cas  très-rares  on  a  fait  quelque  tranf,    -^- ^  ^^^c- 
îation    pour  l'ntilité  évidente  de  l'Eglife,  elle^*^''" 
s'eft  faite  par  l'autorité  du  Métropolitain  &  ^^  cf^^^   ^^' 
Concile   de  la  province.  Nous   en  avons   u  p 
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Sajîl.  epl/i.  ejemple  illuftreen  la  per(onne  d'Euplirone  de 
193-  Colonie  que  S.   Bafile    transféra  au  Siège  de 

Hljl,  liv.  Nicopolis.  Loin  que  le  Pape  autorisât  les  trans- 
XVII.  n.  35.  lacions ,  l'Eglife  Romaine  a  été  la  plus  fidelle  à 
^^Hifl  liv  o^^^^^^"^  ^^^  Canons  qui  les  défendoient  :  nous 
XIV.  n.  ii!"^  trouvons  pendant  900  ans  aucun  Evêque 
ay.  transféré  au  Siège  de  Rome  :  Formofe  fut  le 

Inn.Gefia.  premier  ,  &  ce  fur  un  des  prétextes  de  le  déter- 
n.  43.  eplji.  rer  après  fa  mort.  Mais  depuis  que  l'on  a  fuivi 
L  I.  jo.  51.  ig^.  f^ijifes  Décrét.les  ,  les  tranfiations  ont  été 
fréquentes  en  Occident  où  elles  étoient  incon- 
nues 5  &  les  Papes  ne  îes  ont  condamnées  que 
lorfqu'elles  étoient  faites  fans  leur  autorité , 
comme  nous  le  voyons  dans  les  Lettres  d'In- 
nocent III. 

Il  en  eft  de  même  de  l'éreftion  des  nouveaux 
Evê^hés;  fuivant  les  faufTes  Dccrétales  elle  ap- 
partient au  Pape  feul  ;  fuivant  l'ancienne  difci- 
pline ,  c'étoit  au  Concile  de  la  province,  &  y  il  en 
a  un  Canon  exprè-;  dans  les  Conciles  d'Afrique, 
Epifl.  I.  Et  certainement  à  ne  confîdérer  que  le  progrès 
Çlcm.  de  la  Religion  &  l'utilité   des  fidèles,  il  étoit 

T.  I.  Co«c,  jjjgfj  pi„5  raifonnable  de  s'en  rapporter  aux  Evê- 
^*Vôd  Eccl  ^^^^  ^^^  P^ys,  pour  juger  des  villes  qui  avoient 
Mr,  *  Can.  ^^^o^"  ^^  nouveaux  Evêques  &  pour  choifir  les 
j^^/  fujets  propres ,  que  d'en   renvoyer  le  jugement 

au  Pape  fi  éloigné  &  fi  peu  à  portée  de  s'en  bien 
înflruire.  On  a  beau  nommer  des  Commifîaires 
&  faire  des  informations  de  la  commodité  & 
incommodité,  ces  procédures  ne  valent  jamais 
Tinfpedion  oculaire  &   la  connoidance   qu'on 
prend  par  foi- même.  Auffî,  quand  S.  Auguftin 
fit  ériger  le  nouveau  Siège  de  FulalTe ,  il  n'envoya 
^Au^.  Epifi.'pomi  à  Rome,  il  ne  s'adreifa  qu'au  primat  de 
%oç).al,  6ï,  Numidie;  &  fi  le  Pape  en  entendit  parler ,  ce 
Hifî.    liv.  ne  fut  qu'à   loccafion  des  fautes  perfonnelles 
î£jcxiv.w.34.^g  l'Evêque  Antoine;  mais  il  ne  fe  plaignit 
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point  que  Téredion  de  cet  Evêché  eût  été  faite  Hlfi.  t.  xxx, 
fans  fa   participation.  Saint  Rémi  n'eut  point  «•  4^' 
non  plus  recours  au  Pape  pour  ériger  l'Evêcké 
de  Laon  j  mais  il  le  fit,  ditHincmar,  de  Tau-     Hincmar. 
torité  du  Concile  d'Afrique,  c*efl:-à-dire ,   du      Opuf,  n. 
Canon  que  j'ai  cité.C'eft  que  les  Décrétales  qui<^.  i<ï« 
donnent  ce  droit  au  Pape,  n'étoient  pas  encore 
fabriquées. 

Quant  à  l'union  &  à  Textinélion  àes  Evêchés  , 
je  ne  vois  autre  fondement  de  les  attribuer  au 
pape  feul  ,  que  quelques  autorités   de  S.  Gré- 
goire rapportées  par  Gratien.  Mais  il  ne  prenoit 
pas  garde  que  S.  Grégoire  n'en  ufoit  ainfi  que  ^^^  -^         ^ 
dans  U  partie  méridionale  d'Italie  dont  Rome  4^.  48. 
ctoit  la  Métropole  ,  ou  dans  la  Sicile  &  les  au-     Hijl.  ^h-re 
très  illes,  qui  dépendoient  particulièrement  du  xxxv.n./;. 
Saint-Siège.  '^* 

Dans  les  premiers  fiécles  les  Métropoles 
étoient  rares  à  proportion  du  nombre  des  Evê- 
chés,  afin  que  les  Conciles  fufTent  nombreux  : 
car  la  principale  fondion  des  Métropelitains 
étoit  d'y  préfider.  Mais  depuis  que  les  Papes  ont 
écé  en  poflèirion  de  faire  les  éredions ,  ils  onc 
créé,  principalement  en  Italie,  grand  nombre 
de  Métropoles  fans  néceffité ,  feulement  pouf 
honorer  certaines  villes.  Le  Concile  deNicée,  Can.  6* 
•qui  fans  doute  avoit  droit  d'attribuer  aux  Eglifes 
de  nouvelles  prérogatives ,  dit  fimplement  que 
l'on  confervera  leurs  privilèges ,  fuivant  l'an- 
cienne coutume.  Ce  qui  montre  que  la  diftindioa 
des  Métropoles  &  des  Eglifes  Patriarchales  étoit 
déjà  confirmée  par  une  longue  poiredion.  Les 
Papes  depuis  l'onzième  fiécle ,  n'on  pas  feule- 
ment fait  des  Métropolitains  ,  mais  encore  des 
Patriarches  &  des  Primats  :  le  tout  fur  le  fon-  Ckm.  epijt, 
dément  des  fauflfes  Décrétales ,  fçavoir  de  lapre-i.  dijl.  8oA-. 
xniere  lettre  attribuée  à  faine  Clément ,  de  la 
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'Anac.  ep.  féconde  &  de  la  troiliéme  du  Pape  Anaclec  :  oiî 

2.  c.  4,  ep.  il  ell  die  que  les  Apôtres  &  leurs  (uccefleurs  éra- 

3.  c.  5.  diji.  blirenc  des  Patriarch-^s  &  des  Primats  dans  les 
?P-^'^'        villes  ,   oii  fuivanc  le  gouvernement  temporel 

étoient  les  principaux  Magiltrats,  &  ou  les 
payens  avoient  des  Archiflamines,  nom  bar- 
bare qui  ne  Ce  trouve  que  dans  ces  Dccrécales. 
Or  vous  avez  vu  que  dans  ces  premiers  fiécles, 
on  ne  connoiiîoit  pas  même  le  titre  d'Archevê- 
que ;  on  difoit  lEvêque  de  Rome,  ou  d'Ale- 
xandrie, comme  de  la  moindre  ville  j  &  dans 
leurs  lettres  ils  fe  traitoient  de  frères  avec  une 
égalité  parfaite  ,  comme  on  voit  parles  infcrip- 
Conc.glof,  tions  des  lettres  de  S.  Cyprien.  A  mefure  que  la 
Anth*  charité  s'eft  refroidje,  les  titres  &  les  cérémonies 

ont  augmenté.  L'Evêque  d'Alexandrie  fut  le  pre- 
mier, comme  l'on  croit,  qui  prit  le  nom  d'Ar- 
chevêque ;  l'Evèque  d'Antioche  prit    celui  de 
Patriarche,  &  le  nom  de  Primat  fut  particulier 
à  l'Afrique.  Maisl'Auteur  des  faufifes  Décrérales 
n'en  fçavoit  pas  tant  ;  &  il  ne  fait  aucune  men-' 
tion  du  titre  d'Exarque  fi  fameux  en  Afie. 
Hi/Î.    liv.      Ce  fut  néanmoins  fur  la  foi  de  cet  Auteur, 
ixii.  n.  Ci.  que  Grégoire  VII.  établit  ou  plutôt  confirma  la 
Primatie  de  Lyon  :  puifqu'il    rapporte  dans  fa 
Bulle  les  paroles  de  la  Décrétale  d'AnacIet.  CtH: 
fur  ce  même  fondement  que  d'autres  Papes  onr 
prétendu  ériger  tant  d'autres  Primacies  en  France , 
çn  Efpagne  &  ailleurs  ,-  les  (uppofant  ancien- 
nes par  erreur  de  fait ,  comme  je  l'ai  montré  de 
chacune  en  particulier.  Ces  éredions  étant  con- 
traires à  l'ancienne  pofTeiïion  ,  ont  produit  de 
grandes  conteftations  :  vous  avez  vu  avec  quelle 
vigueur  les  Evcques   de  France  rejetterent  la 
Hlji.    liv,  Primatie  que  Jean  VÎII.  avoit  donnée  à  Anfgifë 
tii./ï.  53.      Archevêque  de  Sens  :  &  vous  avez  vu  comme 
jls  ont  réfifté  depuis  à  I^  Primatie  dç    Jt^yon  ^ 
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qu'une  long.ie  poireflînn  a  enfin    établie  ;     &     Liv.-L-x.ï\, 
comme  les  Evêques  d'Efpagne  fè  font  opporés  à  ^'  3^* 
celle  de  Tolède  &  de  Brague  ,  qui  n'ont  jamais 
éré  bien  _aurori(ées.  AuiH ,    ne  faut-  il  pas  s'ima 
giner  qu'une  Bulle  donnée  fans  connoiflTance  de 
caufe,   comme  celle  de  Caiiifte  IL  pouf  la  Pri-- 
matie de  Vienne,  fuffife  pour  changer  lout  d'ur. 
coup  l'ancien  état  des  Egli(es ,  malgré  les  parties 
intérellées. 

Une  des  plus  grandes  plaies  que  les  fauffes         V. 
Décrétales  aient  laites  à  la  Difcipline  de  l'Eglife  ,  Appellations. 
c'eft  d'avoir  étendu  à  l'infini  les  Appellations 
au  Pape.  Il  paroît  que  le  faulTaire  avoit  cet  ar- 
ticle fore  à  cœur  ,  par  le  loin  qu'il  a  pris  de 
répandre  par  tout  Ton  ouvrage ,  la  maxime  ,  que 
non-feulement  tout   Evêque ,  mais  tout  Prêtre 
&  en  général  toute  perfonne  qui  fe  voit  vexée  , 
peut  en  toute  occafion  appeiler  diredement   au 
Pape.  Il   a  fait  parler  fur  ce  fujet  jufqu'à  neuf     Anacî.  ep. 
Papes,  Anaclet ,  les  deux  Sixtes  premier  &  fe-  r.  x.q.c.  3*. 
cond  ,   Fabien,  Corneille,  Viétor,   Xh^hyxin  ^^. S ixt.I.ep, 
Marcel  &  Jules.  Mais  S.  Cyprien  qui  vivoit  du  ^'  ^^^t-  !!• 
temps  de  S.  Fabien  &  de  S.  Corneille  ,  ne  s'eft  ^P'.^-  ^• 
pas  feulement  oppolé  aux  appellations,  il  a  en-  ^^^*  *^^*   ^' 
core  montié  les  raifons  folides  de  n'y  pas  défé-  Zepliy,%.  i, 
rer  -,  &  du  temps  de  S.  Auguftin,  l'Eglife  d'Afri-      Marc,  ev, 
que  ne  les  recevoit  point  encore,  comme  il  pa-  z.difl.  ij.a 
roît  par  la  lettre  du  Concile  tenu   en   ^i6.  au  '• 
Pape  Cele/tin.  Enfin,  jufqu'au  neuvième   fiécle      J^'l-ep.x* 
on  voit  peu  d'exemples    de  ces  appellations  en  *^°"^'  ^'''  ^• 
vertu  du  Concile  de  Sardique  ,  fi  ce  n'eff,  comme    '  ^^"^'^  -a 
pi  dic,  de  la  part  des'Evêqaes  des  g»*andsSié-  rn.p.i/ô. 
ges ,  qui  n'avoienc  point  d'autre  (upérieur  que     j.  i.  Conc. 
le  Pape.  p,  67^. 

Mais  depuis  que  les  faufies  Décrétales  fu- 
rent connues,  on  ne  vit  plus  d'appellations 
par  toute  lEglife  Latine.  Hincmar,  mieux inf- 
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Jï//?. /.  II.  tJ'^i^  <l«e  les  uitres  de  l'ancienne  difcfpline, 
71.  36.  s'oppofa  vigotneufement  à  cette  nouveauté,  fou- 

Hlncmar.  tenant  que  ce  reaiede  ne  devoit  être  accorde 
Op.^r.  to.  2.  Qyf  ay  piyg  qu'aux  Evcc]ues  ,  mais  non  pas  aux 
^.  yy.  Prêtres.  Vous  ave/,  vu  enfuiteles  plaintes  dYves 

180.  iVo.     ^^  Chncire^  Se  de  S,  Bernard  contre  cec  abus, 
Bcrii.  Confia.  <iui  de  leur  temps  ctoic  déjà  monté  au  comble, 
ïii.  c.  2.        Ils  montrèrent  que  cette  liberté  d'^ppeller    au 
Hifi,  liv^  Pape  en  tontes  matières  &  en  tout  état  de  caufe  , 
ijix.  «.  53.  énervoit  entièrement  la  difcipline'.que  les  mau- 
Lxix.  «.  5^.  y^jj  Praires   ^  j^^    autres  pécheurs    indociles 
avoienc  par- là  un  moyen  fiir  pour  éluder  la  cor- 
redion  ,  ou   du  moins  pour  la  différer  :  que  le 
Pape  étoic  fbuvent  mal  informé  >  &  obligé  de 
rétrader  les  jugemens  qu'il  avoir   donnés  par 
furpriie;  enfin,  que  les  Evêques  rebutés  de  la 
longueur  des  procédures ,  de  la  dcpenlè  &  de  la 
fatigue  des  voyages,  &  de  tant  d'autres  difficul- 
tés ,  perdoient  courage  &  fouffroienc  les  défor- 
dres  qu'ils  ne  pouvoienr  empêcher.  Les  Papes 
fe  trouvèrent  eux-mêmes  incommodés  de  cette 
liberté  d'appeller  en  toute  occafion ,  qui  retar- 
doit  fou  vent  rexccution  de  leurs  ordres  5  &  delà 
vint  la  claufe,  JSonobfîant  V Appela  qui  palla 
en  ftyle  dans  leurs  Bulles. 

Si  faint  Bernard  s'élevoit  avec  tant  de  vi- 
gueur contre  cet  abus ,  en  (uppofant  la  nécef- 
iité  des  appellations;  que  n'eût-il  point  dit, 
s'il  eût  fçu  que  l'ufage  en  étoit  nouveau  & 
fondé  fur  des  p\écts  fauffes  ?  Combien  auroit- 
il  parlé  plus  fortement  contre  la  multitude 
d'affaires  dont  le  Pape  éroit  accablé  ?  Il  fçavoit 
>ue  félon  les  maximes  de  l'Evangile ,  un  Evê- 
sjue  &  un  fucceffeur  des  Apôtres  devoit  être 
dégagé  des  affaires  temporelles,  pour  vaquer 
à  la  prière  &  à  l'inftrudion  des  peuples  :  mais 
lautoricé  de  la  coutume  le  retenoitj  &  faute  de 
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connoître  alFez  l'aniquité  &  de  fçivoir  com- 
ment les  PapeN  étoient  tombés  dans  cet  embar- 
ras d'affaires,  il  n'ofbit  trancher  le  mot ,  &  con- 
feiller  à  Eugène  de  revenir  à  la  (implicite  des 
premiers   fîrcles. 

Cependant  la  defcription  que  ce  faintDodeuc 
nous  a  laidée  de  la  Cour  de  R.ome ,  nous  fait 
voir  combien  ce  nouveau  d  nie  des  fauffes  Dé- 
crétales  avoit  nui  au  S.  Siège  lous  prétexte  d'é- 
tendre Ton  autorité.  Car  S.  Bernard  nous  repré- 
fence  le  Confiftoire  des  Cardinaux  comme  un 
Parlement  ou  un  Tribunal  fouverain,  occupe  à 
juger  des  procès  depuis  le  matin  jufqu'aiî  foir ,  & 
le  Pape  qui  y  prcfîdoir,  tellement  accablé  d'af- 
faires ,  qu'à  peine  avoit-il  un  moment  pour  ref- 
pirer  :  la  Cour  de  Rome  pleine  d'Avocats ,  de 
Solliciteurs,  de  Plaideurs  pafTionnés,  artificieur , 
intérefTés,  ne  cherchant  qu'à  fe  furprendre  l'un 
l'outre,  &  à  s'enrichir  aux  dépens  d'autrui.  Nous 
en  prenons  la  même  idée  par  l'Hifloire  des 
Papes  du  douzième  &  du  treizième  ficelé  ,  8c  par 
leurs  Lettres  ,  &  particulièrement  celles  d'In- 
nocent III.  où  nous  voyons  un  fi  prodigieux  dé- 
tail des  affaires  de  toute  la  Chrétienté.  Ces  Let- 
tres feules  éroient  une  terrible  occupation  :  car 
encore  que  le  Pape  ne  les  composât  pas  lui- 
même,  il  falloit  au  moins  qu'il  s'en  fît  rendre 
compte,  &  qu'il  prît  connoirfànce  des  affaires  les 
phis  importantes.  Et  comment  un  Pape  Ci  occupé 
pouvoit-il  trouver  du  temps  pour  la  prière  , 
peur  l'étude  des  fainres  Ecritures ,  pour  la  prédi- 
cation &  les  autres  devoirs  effentiels  de  l'Epif- 
copat  ?  Je  ne  parle  point  encore  des  (biris  que  lai 
donnoit  fon  état  comme  Prince  temporel  :  fy 
viendrai  enfuite.  vr. 

Je  vois  bien  qu'en  étendant  à  l'infini  l'au-  Extenfionde 
torité  du   Pape,  on   crovoit   hiî  nrocurer    nnl'aiitodcé  d^ 
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grand  avantage,  &  faire  valoir  /à  primauté. 
Il  falloit  donc  igixTer  abrolumjntlHiiioite  de 
TEglife,  ou  (uppoler  <.iue  les  plus  grands  Papes  , 
comme  S.  Léon  &  S.  Giég  ire  avoient  négligé 
leurs  droits  &  laiiîc  avilir  leur  dignité.  Car  il  eft 
bien  certain  dans  ie  fait ,  qu'ils  n'otit  jamais 
exercç  cet^e  aurai i,é  marguée  dans  les  Décréta- 
les  d'Ifidore.  Mais  approfondirons  un  peu.  Ces 
fainrs  Papes  n'avoient-ils  poinr  de  bonnes  rai- 
fons  pour  en  u!er  ainfi  r  N  avoient  ils  point  des 
penfces  plus  hautes  &.  une  connoiflance  plus  par- 
faire de  la  Religion,  que  G  cgoire  Vil.&  In- 
nocent m?  Les  hommes  v'ulgaire^  ne  cherchent 
<^ine  leui  intérêt  particulier  ;  les  Phi'ofophes  qui 
portent  plus  loin  leius  penfces,  voient  par  la 
lèule  raifbn  naturelle,  qo'en  toure  foc 'été  l'in- 
térêt de  chaque  particulier,  dicïwq.  de  celui  qui 
gouverne  ,  doit  ccder  a  l'intérêt  de  la  fociété 
entière.  Or  it  n'elf  pas  perniis  de  pcnfer  que 
Jefus-Chnft  ait  établi  foi.  Eglife  fur  des  maxi- 
mes moitis  pures,  que  celles  des  Philofcphes 
payens  :  aufli  n'a-t-il  propcic  à  ceux  qui  gouver- 
jQoienc fidèlement  fon  troupeau,  aucun  avantage 
en  cette  vie  ,  mais  feulement  la  récompenfe  éter- 
nelle proportionnée  à  leur  charité. 

Avouons  donc,  de  bonne  foi ,  que  les  Papes 
des  cinq  ou  fix  premiers  fiécles  avoient  raifon 
de  conlidérer  l'utilité  de  TEglife  univerfelle, 
préfcrablemenc  à  ce  qui  pouvoir  paroître  avan- 
tageux à  leurperfonneou  à  leur  Siège.  Avouons 
encore,  que  l'utilité  de  î'fglife  demandoir  que 
to'ncs  lès  affaires  fulîent  jugées  fur  les  lieux , 
par  ceux  qui  le  pouvoient  avec  plus  de  connoK- 
iance  &i  dt  facilicé  i  que  les  Evcques ,  fur-touc 
leur  chef,  fuflent  détournes  le  moins  qu'il  étoic 
pclTible  de  leurs  fondions  {pirituelles  &  effen- 
litlies;  &  que  chacun  d'eux  demeurât  fixe  dans 
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l'Eglife  où  Dieu  l'avoir  mis,  appliqué continiieile- 
menc  à  inflruire  &  àfandifier  (on  peuple,  peut- 
on  comparer  à  des  biens  fi  foîides  le  trifte  avan- 
tage de  rendra  le  Pape  terrible  par  toute  la 
terre  ?  &  de  faire  venir  à  Rome  [de  tous  côtés  , 
les  Evêqucs  &  les  Clercs,  Toit  par  la  crainte  des 
cenfures ,  foit  par  l'efpérance  des  grâces  ? 

Je  fçais  que  cette  foule  de  Prélats  &  d'autres 
étrangers  que  divers  intérêts  attiroienr  â  Rome, 
y  apportoient  de  granules  riche/Tes  ,&  que  fon 
peuple  s'engraillait  aux  dépens  de  tous  les  au- 
tres :  mais  j'ai  honte  de  faire  mention  d'un  tel 
avantage  lorfqu'il  s'agit  de  la  Religion.  Le  Pape 
étoit-il  donc  établi  à  Rome  pour  l'enrichir  ou 
pour  la  fanélifier?  Et  S.  Grégoire  ne  faifoit-il  pas      ■^^-    ^^'*'' 
mieux  le  devoir  de  père  commun  lorfqu'il  ré-  ^^^v-  "•  s» 
pandoic  fi  abondamment  par  Tes  aumônes  dans 
toutes  les  provinces  les  revenus  immenfes    de 
l'Eglife  Romaine  ?  Or  ces  Papes  qui  enrichif- 
foient  Rome  ,  ne  la  fanâ:ifîoient  pas  :  il  femble 
même  qu'ils  déferpéroient  de  le  pouvoir  faire  , 
fui'vant  l'affreufe  peinture  que  nous  a  fait  S.  Ber-     iv.  Con/i. 
nard  du  peuple  Romain  de  fon  temps.  C'étoit  ^*  ^*      * 
pourtant  les  premiers  devoirs  d'un  Pape,  comme 
leur  Evêque  ,  de  travailler  à  leur  converfion  ,  & 
il  y  ctoit  plus  obligé  qu'à  juger  tant  de  procès 
entre  des  étrangers. 

Le  Décret  de  Gratien  acheva  d'affermir  & 
d'étendre  l'autorité  des  faufîes  Décrécales,  que 
l'on  y  trouve  femées  par- tout  :  car  pendant  plus      ^ïfi-  Uv. 
de  trois  fiécles  on  ne  connollfoit  point  d'autres  ^^'^'  "•  ^^« 
Canons  >]ue  ceux  de  ce  Recueil ,  on  n'en  fui- 
voit  point  d'autres  dans  les  Ecoles  &  dans  les 
Tribunaux.  Gratien  avoir  même  renchéri    fur 
ces  Décrétales  pour  étendre  l'autorité  du  Pape  j 
foutenanr  qu*'l  n'écoir    oint  fournis  aux  Canonsi   xv.  q,  i  c. 
ce  qu'il  dit  de  Ton  chef  &  lans  en  apporter  au-  »<• 
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cnne  preuve  d'autorité.  Amfi  (e  forma  dânS 
l'Eglife  Latine  une  idée  confufe  que  la  puifîance 
du  Pape  étoit  fans  bornes  ;  ce  principe  une  fois 
pofé,"on  en  a  ciré  plufienrs  conlé'juences  au- 
delà  des  articles  exprimés  formellement  dans 
les  fauiîes  Dccrctales  }  &  les  nouveaux  Théolo- 
giens n'ont  pas  afîez  diftinguc  ces  opnions  d'a- 
vec lelTentiel  de  la  foi  catholique  touchant  la 
Piimauté  du  Pape  &  les  régies  de  l'ancienne 
Difcipline. 

Xli.  Outre  ce  qui  regarde  le  Pape,  Gratien  a  mis 

Immunités  dans  Ton  Décret  de  nouvelles  maximes  touchant 

des  Clercs.    l'Immunité  des  Clercs ,  qu'il  foutient  ne  pouvoir 

être  jugés  par  les  Laïques  en  aocun  casj&pour 

n.  f.  41.55.  le  prouver ,   il  rapporte  plufieurs  articles    des 

57-  faufîès  Dccrétales ,  &  la  prétendue  loi  de  Théo- 

Hifi>    lih.  ^qÇq  adoptée  parCharlemagne  pour  étendre  ex- 

xtvi.n.S.    celllvement  la  jurifdidion  des  Evêques,  Il  joint 

72  ^^Te  '  a/'""  article  tronqué  d'une  Novelle  de  Juftinien  y 

z'si.  ii.f).  I*.  ^"i  dans  fon  entier  dit  tout  le  contraire.  Cepen- 

f.  ^5.§.  z.     dant  cette  conftitutionainfi  altérée,  fut  le  prin- 

Nov,  8^,  c.cipal  fondement  de  S.  Thomas  de  Canrorberi , 

5*  pour  rciifler  au  Roi  d'Angleterre  avec  cette  fer- 

Hijî.    liV'rneié  qui  lui  attira  la   perfécution   &  enfin   le 

XXXI. n.C.    martyre.  La  maxime  croit faufTe  dans  le  fond; 

irais  elle  pafToit  pour  vraie  chez  les  plus  habiles 

Canoniftes. 

Ces  exemples  montrent  bien  fenfiblement 
l'importance  de  la  critique,  que  les  Scholafti- 
ques  fpéculatifs  &  parelîeux  méprifent  comme 
un  amufement  puérile  &  une  vaine  curiofité.  Ap- 
prendre diverfes  largues  jufqa'à  les  fça voir  exac- 
tement :  pe'er  chaque  mot  pour  en  fçavoir  la 
fîgnification  propre  &  même  l'étymologie  :  ob- 
lerver  la  différence  des  ftyles  en  chaque  langue, 
félon  les  temps  &  les  lieux  :  chercherles  Hirtcires 
de  chaque  Nation, &  ne  s'arrêter  qu'aux  origina- 
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les  :  les  lire  avec  réflexion  principalement  fur  les 
mœurs  :  y  joindre  Tétude  de  la  Géographie  &  de 
la  Chronologie  ;  voilà  les  fondeme;is  de  la  criti- 
que. Je  conviens  que  c*eft  un  lontj  &  pénible  Tra- 
vail :  mais  il  eft  néceflaire  pour  s'adirer  de  la 
vérité  des  faits  ;  on  ne  la  trouvera  jam.iis  par  le 
feulraifonnement  ;&  cependant  de  ces  faits  dé- 
pend fouvent  la  conduire  de  la  vie.  Vous  venez 
de  voir  en  quel  inconvénient  on  eft  tombé  pour 
avoir  cru  en  des  pièces  fanflfeç.  On  s'eft  accou- 
tumé à  ne  plus  recevoir  fans  choix  tontes  fortes 
de  narrations, faute  de  principes  pour  les  diftin- 
guerj  &  de-là  font  venues  tant  de  Légendes  fa- 
biileufés ,  tant  de  faux  miracles ,  tant  de  vifions 
&  de  relations  frivoles ,  comme  nous  voyons  en- 
tr'autres  dans  les  Dialogues  du  Moine  Céfaire. 

Les  maximes  rapportées  par  Grarien  touchant     Hifi,    hv, 
l'immunité  des  Clercs ,  font  le  fondement  de  ïa^^^'^y"^  *^* 
rcponfe  que  le  Pape  Innocent  III.  fît  à  l'Empe-  ^/  ^  ro/ii^f! 
reur  de  C.  P.  au  commencement  de  fonPonti-^^  'dcm<ijorit, 
ficat,  &  dont  eft:  tirée  une  Décrétale  célèbre.  En^.^. 
cerre  Lettre  le  Pape  donne  des  explications  for-    i.  ?6t.  ix» 
cées  au  paffage  de  S.  Pierre  allégué  par  TEm-is» 
pereur,  pour  montrer  que  tous  les  Chrétiens  fans 
exception    doivent  être  foumis  à  la  paiftance 
temporelle.  L'Aporre,  dir-il,  parloit  ainfi  pour 
exciter  les  Fidèles  à  l'humilité  :  le  Roi  eft  Sou- 
verain ,  niais  feulement  de  ceux  qui  reçoivent 
de  lui  les  chofès  temporelles^  c'eft-à-dire ,  des 
Laïques.  Comme  fî  l'Eglife  n'avoir  pas  auffi  reçu 
fon  temporel  -ie  la  puiflance  féculiere.  Le  Pape 
continue,  que  le  Prince  n'a  pas  reçu  fa  puiflance 
du  glaive  fur  tons  les  méchans  :  mais  feulement 
fur  ceux  qui  ufant  du  glaive  font  foumis  à  fa 
Jurifdidion.  Par  où  il  entend  encore  les  feuls 
Laïques  :    pour  procurer  aux  Clercs  criminels 
l'exemption  des  peines  temporelles, c'eft- a- dire, 
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l'impunité  ,  il  ajoute  que  perfonne  ne  doit  jugeï 
les  ferviceurs  d'autrui  :  fnppofant  que  lesClercs  ne 
font  pas  les  ferviteurs  du  Prince.  Enfin  ,  il  rap- 
porte l'allëgorie  des  deux  grands  Laminaires  que 
Dieu  a  placés  dans  le  Ciel ,  pour  fignifier ,  dicil, 
les  deux  grandes  dignités ,  la  Pontificale  &  la 
Royale.  Comme  fi  dans  une  di(puce  Icrieufe  il 
ctoit  permis  d'avancer  pour  principe  une  allégo- 
rie arbitraire  ,  que  l'en  n'a  qu'à  nier  pour  la  ré- 
futer. G'efl:  ainfi  que  l'on  éludoit  les  autorités  de 
l'Ecriture  les  plus  formelles,  pour  (outenir  les 
préjugés  tires  des  faulTes  Décrétales. 

Or  le  Pape  Innocent  lil.  ne  pouvoit  s'adreiï< 
plus  mal  qu'à  un  Empereur  Grec  pour  débit 
ces  maximes  inconnues  à  l'antiquité.  Les  Princes 
Latins  ignorans  pour  !a plupart  jufques  à  ne  (ça- 
voir  pas  lire ,  croyoient  fur  ces  matières  tout  ce 
que  leur  difoient  les  Clercs  dont  ils  preroienc 
confeil  ;  &  ces  Clercs  avoient  tous  étudié  aux 
mêmes  écoks  &  puifé  dans  la  même  fource ,  qui 
étoit  le  Décret  de  Gratien.  Chez  les  Grecs ,  tous 
les  honnêtes  gens  étudioient,  les  Lsïques  comme 
les  Clercs  ,  &  ils  s'inllruifoienc  dans  les  livres 
originaux, l'Ecriture,  les  Pères,  les  anciens  Ca- 
nons :  mais  ils  ne  connoifloient  point  les  faufîes 
Déctétales  fabriquées  en  Occident  &  écrites  en 
Latin.  Audi  avoient-ils  confervé  l'ancienne  Dif- 
cipline  fur  tous  les  points  que  j'ai  marqués.  Vous 
avez  vu  que  tous  leurs  Evêques  &  les  Patriarches 
même  étoient  jugés  &  fouvent  dépofés  dans  des 
Conciles  :  qu'on  ne  demandoit  point  au  Pûpe  la 
permilTion  de  les  afiembîer ,  &  qu'on  n'appelloit 
point  à  lui  de  leurs  jugemens.  On  ne  s'adrefToic 
point  à  lui  pour  les  tranfl.itions  d'Evêques  ni 
les  éredîons  d'Evêchés  ,  on  fuivo't  les  Cinons 
compris  dans  l'ancien  Code  de  i'Eglife  Grec- 
que. Je  ne  dis  pas  que  cette  Eglife  iûi  exempte 
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d'abus  :  j'en  ai  marque  plufieurs  en  diver-es 
occafions;  &-  je  fçais  que  les  Patriarches  de  C.  P. 
s'ctoient  attribues  une  autorité  excefîive  par  la 
faveur  des  Empereurs ,  qui  avoienc  même  beau- 
coup empiété  fur  la  puiiTance  Eccléfialtique  ; 
mais  enfin  ,  ongardoit  Toujours  à  l'extérieur  les 
anciennes  formalités  ,  on  connoiflbir  &  on  ref- 
pedoit  les  Canons. 

Vous  direz  peut  erre  ,  il  ne  faut  pas  s'ctonner 
que  les  Grecs  ne  s'adrellaflent  pas  au  Pape  ,  foie 
pour  les  appellations ,  Toit  pour  le  refte  ,  puifque 
dès  le  temps  de  Photius ,  ils  ne  le  reconnoilîoienc 
plus  pour  chef  de  l'Eglife.  Mais  s'y  adreffoienc- 
ils  auparavant  ?  Et  dans  le  temps  ou  ils  éioienc 
le  plus  unis  avec  l'Egliie  Romaine  ,  obTervoient- 
jls  rien  de  ce  que  j'appelle  nouvelle  difcipline  ? 
Ils  n'avoient  garde  de  le  faire,  puifque  les  La- 
tins même  ne   le  faifoient  pas  :   &  que  cette 
difcipline  étoit  encore  inconnue  à  toute  l'Eglife. 
Au  refte,  ne  vous  y  trompez  pas,  le  fchifme 
des  Grecs  n'eft  pas  fi  ancien  que  l'on  croit  com- 
munément ;  je  le  montrerai  dans  un  autre  Dif- 
cours  j  niais  en  attendant  je  vous  avertis  qu'il 
n'a  guère  été  formé  avant  la  prife  de  C.  P.  par 
les  Latins.  D'ailleurs,  je  ne  vois  point  que  dans 
les  difputes  que  nous  avons  eues  avec  les  Grecs 
depuis  le  temps  de  Léon  IX,  &  de  Michel  Ce- 
rularius ,   nous  leur  ayons  reproché  qu'ils  te- 
noient  des  Conciles  fans  la  permifiion  du  Pape, 
&  le  refte  des  articles  donc  il  s'agit  ;  &  je  ne 
vois  point  non  plus  que  Grégoire  VII.   &  fès 
fucceflfeurs  aient  cité  à  Rome  des  Evoques  Grecs 
&  les  aient  trairés  ,   comme  ils  trairoient  les 
Latins  :  ils  fçavoient  bien  qu'ils  n'auroient  pas 
obéi.  X  ;  ix^ 

Léon  IX.  &  les  Papes  qui  entreprirent  de     Puiifance 
Réparer  les  ruines  du  dixième  ficelé,  &  de  re-  temporelle  de 

l'£glifc» 
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mettre  l'Eglife  Romaine  dans  Ton  luflre  ,  vou- 
lurent auffi  rétablir  fa  puiffance  temporelle 
qu'ils  fondoient  premièrement  fur  la  doratioa 
deConflantin,  puis  fur  celle  de  Pépin  ,  de  Char- 
IV.  Confia,  lemagne ,  de  Louis  le  Débonnaire  &  d'Othon. 
^'  ^'  Tout  le  monde  fçair  aujourd'hui  ce  que  c'eft 

que  la  donation  de  Conftantin  ,  &  fa  faufleté  eft 
plus  univerfellement  reconnue   que  celle  des 
Hiji,    Uv.  Décrétales  d'Ifidore  ;  mais  du  temps    de    ces 
u.  n.  14.       Papes ,  la  vérité  de  cette  pièce  n'étoit  pas  ré- 
voquée en  doute.  Saint  Bernard  la  fuppofoir , 
quand  il  difoit  au  Pape  Eugène ,  qu'il  n'étoit 
XiV.  txxiv.  pas  Teulement  fucceffeur  de  S.  Pierre,  mais  de 
r.  50.   part,  Conftantin  ;  elle  croit  connue  &   reçue  Ahs  le 
i6.p.  385.    neuvième  liécle ,  &  à  peine  a-t-on  commencé 
Mift.    Uv.  ^  s'en  défabufer  vers  le  milieu  du  quinzième- 
ixxix.  n.  i,  j^gg  Grecs   mêmes  la  recevoient  ,    comme  il 
parok  dans  Théodore  Balfamon  ,  qui  la  rap- 
porte toute  entière,  &  prétend  y  fonder  les  pré- 
rogatives du  fiége  de  C.  P. 
^  Godefroi  de  Viterbe  ,  dans  fbn  abrégé  d'hif- 

toire  dédié  au  Pape  Urbain  III.  parlant  de  la 
donation  de  Conftantin ,  dit  que  plufieurs  efti- 
moient  que  l'Eglife  avoit  été  plus  fainte  pendant 
les  trois  premiers  fîécles  ,  mais  que  depuis  elle 
croit  plus  heureufe.  Qui  que  cefoit  qui  ait  avancé 
cette  belle  (ëntence ,  il  avoir  des  lentimens  bien 
bas  &  bien  au-deffous  non-feulement  de  l'Evan- 
gile, mais  de  la  Philofophie  humaine.  Qui- 
conque penfe  tant  foi  t  peu  au-deflus  du  vulgaire, 
voit  aifément  que  le  vrai  bonheur  de  cette  vie  eft 
dans  la  vertu  &  non  pas  dans  les  richefîës  î  mais 
à  qui  croit  l'Evangile  ,  il  n'eft  pas  permis  d'an. 
douter.  Jefus-Chrifts'en  eft  expliqué  allez  claire- 
ment par  fon  exemple  &  par  fes  difcours  :  puif^ 
qu'étant  maître  de  toutes  les  richeiïes  &  de  rou- 
tes les  grandeurs  humaines,  il  \t^  a  fouveraine- 
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mentmépriiées  ;  &  n'a  lailîé  pour  tout  partage 
en  ce  monde  à  fes  Difciples  que  la  pauvreté  & 
les  fouffrances.  Or ,  j'en  reviens  toujours  à  cette 
queftion  ;  fi  l'on  a  découvert  dans  l'onzième 
fiécle  une  fagelï'e  inconnue  auparavant  :  &  fi 
Léon  IX.  &  Grégoire  VII.  étoient  plus  éclairés 
que  S.  Léon  &  S.  Grégoire  ? 

Ces  grands  Papes  n'avoient  pas  encore  alTez 
bien  fouillé  dans  leurs  archives  pour  y  trouver 
la  donation  de  Conft.intin  :  ils  n'ctoient  ni 
Princes  fouverains  ,  ni  Seigneurs  temporels,  & 
toutefois  ils  ne  fe  plaignoient  pas  que  rien  man^ 
quât  à  leur  pouvoir  ,  &  n'avoient  pas  du  temps 
de  refle  après  leurs  occupations  fpjritueîles.  Ils 
étoient  perfuadés  de  la  diftindion  des  deur 
puifiances  que  le  Pape  Gelafe  a  fi  bien  expri- 
mées ,  quand  il  a  dit  que  les  Empereurs  mime 
font  fournis  aux  Evêques  dans  l'ordre  de  la  Reli- 
gion }  &  que  dans  l'ordre  politique  les  Hvêques , 
même  celui  du  premier  fiége,  obcifîent  aux 
loix  des  Empereurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  foit  permis  aux  Ecclc^ 
fiaftiques  comme  aux  laïques  ,  de  pofféder  tou- 
tes fortes  de  biens  temporels.  Vous  avez  vu  que 
dès  les  premiers  temps,  même  fous  les  Empereurs 
payens  ,  les  églifes  avoient  des  immeubles ,  & 
que  lesEvêquesavoient  en  propriété  toutes  fortes 
de  biens ,  même  des  efclaves.  D'où  il  s'enfuit 
qu'ils  ont  pu  aufii  poffé^er  des  feigneuries  :  de- 
puis que  paj;  la  foibleffe  des  Souverains  &  par  la 
mauvaife  politique ,  les  juftices  font  devenues 
patrimoniales ,  &  la  puiflTance  publique  lailFée 
en  propriété  à  des  particuliers.  Car  fous  l'em- 
pire Romain  ,  on  ne  connoiffoit  rien  de  (embla- 
ble  ,  &  perfonne  n'étoit  Seigneur  queleSou^ 
veraîn  -,  mais  depuis  que  les  feigneuries  ont  été 
actachçes  à  certaines  terres  ,  en  donnant  ces 
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Geiaf,  ep.  8.  rerres  à  l'Fglife ,  on  leur  a  donné  des  feigneurîes  ; 
%/fT'xxx  ^  ^^^  Evêques  font  devenus  Connres ,  Ducs ,  & 
n»  û  '  ^  '  JPf^nces  comme  ils  font  encore  en  Allemagne. 
Ainfi ,  ce  qui  efi:  le  plus  éloigné  de  rinfticution  , 
Jes  JVîoines  que  leur  humilité  avoir  mis  audeffous 
6t  tous  les  hommes  jfe  font  rrouvés  avoir  des 
fujets  &  des  valFauT  ;  &  leurs  Abbés  ont  acquis 
le  rangde  Seigneurs  &  de  Princes.Tous  ces  droits 
font  légitimes  ;  il  n'tfl  non  plus  permis  de  les 
contefler  à  l'Eglfe  qu'aux  laïques;  &:  pour  re- 
venir à  l'Eglile  Romaine  ,  il  feroir  trcs-injufie  de 
lui  difputer  la  louverainetc  de  Rome,  &  d'une 
grande  partie  de  l'Italie  dont  elle  efl  en  pollef^ 
fîon  depuis  rsnt  de  fîécles  :  puifque  la  p  upaïc 
des  Souverains  n'ont  pas  de  meilleur  titre  que  la 
longue  voile fTion. 

On  eut  donc  raifon  de  condamner  Arnau 
de  Brefîë,  qui  révoltoit  les  Romains  contre  1 
Pape,  (outenanten  général  qu'il  n'étoit  permi 
au  Clergé  de  pofléder  ni  feigneuries,  ni  terres,  nî 
biens  immeubles  j  &  qu'il  ne  devoit  iubfifter  que 
d'aumônes  &  d'offrandes  volontaires.  J'avoue 
toutefois  que  l'aurois  fouhairé  trouver  dans  I^ 
Auteurs  du  temps  d'Arnaud  ,  les  raifons  par  lel- 
quelles  ont  réfutoit  Tes  erreurs.  Car  les  deux  let- 
tres de  S.  Bernard  aux  Romains  fur  ce  fujet ,  ne 
font  que  des  drclamations  pathétiques  où  il  n'en- 
tre point  en  preuve,  &  fuppofe  le  droit  du  Pape 
inconteftable.  Aufli  ne  révoquoit-il  pas  en  doute 
la  donation  de  Conftantin  ,  comme  nous  venons 
£/7.i43.z44.  de  le  voir.  Cette  pièce  reçue  pour  vraie  ,  établif- 
foit  le  fait  &  le  droit  particulier  du  Pape  ;  &  pour 
le  droit  du  Clergé  en  général  ,  il  étoit  certain 
comme  je  viens  de  le  montrer. 
X.  Mais  il  falloir  fe  fouvenir  de  cette  maxime 

Inconvéniens  fi  fgge  de  l'Apôtre  ,  que  ce  qui  efl  permis ,  n'efl: 
deiapuiflan- p35 'jQujoujs  expédient }  &  confidcrer  comme 
fctcmporelle.  ^  j^ç 
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^es  Anciens  que  l'étendue  de  Teipric  humain  eft 
trop  bornée   pour   fuffiîe  à  eiercer  en   même 
temps  la  puiffance  fpirituelle  Se  la  tempcreiie. 
Il  falloic  du  moins  refpeéter  la  conduite  des  An-     »•  Cor.  vi, 
ciens ,  &  penfer  ,  que  h  la  donation  de  Conftan   'ï*  *■ 
tin  écoic  vraie, S. Léon  &  S.Grégoire  l'auroient 
connue,  &  auroient  eu  de  bonnes  raifons  pour 
ne  s'en  pas  prcvaîoir ,  comme  il  eit  certain  qij'ils 
ne  l'ont  pas  fait.  L'erpéiiencc  de  plus  de  fix 
cens  ans  a  fait  voir  combien  leur  conduite  ctoic 
fage.  Des  Evêques  purement  Evêques ,  donnent 
peu  de  pnfe  à  la  puillance  iéculiere  :  au  lieu 
qn'elîe  a  continuellement  à  démêler  avec    des 
Evêques  Seigneurs.  Ce  n'étoit  déjà  que  trop,  au   ^y^^f-  <^p'^fi 
gré  des  faints  Evêques,  dav  jr  des  biens  rem-  5^7-  P'    ip^« 
porels  à  gouverner  :  nous  voyons  comme  (aint^^*^^î*  ,. 
Chryfofiômes'en  plaigr.oit ,  &  S.  Ambroife  fe  xxn.ri.  ±<! 
déchargea  fur  (on  frère  Satyre  du  foin  même  de      Uom.  85. 
fon  patrimoine.  in  Mattk. 

Quand  l'Eglife  a  crabli  la  rcg'e  de  n'admet- 
tre aux  Ordies  facrés  que  ceux  qui  auronr  em- 
braJTé  la  continence  :  elle  n'a  pas  feulement 
regardé  la  pureté  convenable  pour  s'approcher 
continuellement  dts  faints  Myftères  :  elle  a 
voulu  encore  que  ces  principaux  Minières  fuf- 
fent  dégagés  des  foins  que  le  mariage  attire 
néceilairement ,  &  qui  font  dire  à  S.  Paul ,  que 
l'homme  marié  eft  partagé  entre  Dieu  &  le 
monde.  Or  qu'eft-ce  que  îe  loin  d'une  famille 
particulière ,  en  comparaifon  du  foin  de  tout  un 
état  ?  Qu'eft-ce  que  la  conduite  d'une  femme 
avec  cinq  ou  fix  enfans  &  autant  de  domefti- 
ques,  à  proportion  du  gouvernement  décent 
mille  fujets  ? 

.    Nous   (ommes   naturellement   plus  frappés    1,  Cor.  vu, 
des  objets  fenfibles  que  des  chofes  (pirituellt^s,  33, 
Un  Prince  eft  occupé  à  réprimer  des  crimes  ^ 
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à  prévenir  des  redirions  &  des  confpi  ration  s- 
contre  fa  perfonne  5c  fon  état.  Il  travaille  à  le 
conferver  &  le  défendre  contre  les  ennemis  d\i 
dehors,  &  à  profiter  des  occafions  de  l'agrandir. 
Pour  cet  effet ,  il  faut  lever  &  entretenir  des 
troupes ,  fortifier  &  munir  des  places  ,  amafler 
des  tréfors  pour  fournir  à  tant  des  dcpenfes.  Il 
faut  avoir  correfpondance  avec  les  Prince;  voi- 
fins ,  négocier  &  faire  des  traités  de  commerce 
&  d'alliance.  Ces  occupations  paroiiïent  à  un 
politique,  fcrieufes  &  grandes  :  les  fonflions 
Êcclcfiaftiques  en  comparaifbn  lui  femblenc 
petitesv^pretquedesamufemensd'enfans.Chan* 
ter  dans  une  églife ,  marcher  en  procefllon  ,  pra- 
tiquer des  cérémonies,  faire  un  catéchifme, 
lui  paroiflent  des  occupations  vulgaires  dont  le 
•premier  venu  feroir capable.  L'important ,  félon 
lui  &  le  fclide  ,  eft  de  maintenir  fa  puiflance, 
&  d'aiFoiblir  Tes  ennemis»  Il  regarde  la  prière  , 
la  ledure  &  la  méditation  de  l'Ecriture-fainte  , 
comme  des  occupations  plus  convenables  à  un 
Moine  qu'à  un  homme  d'état  -y  .V  il  ne  trouve 
jamais  de  temps  à  y  donner.  Vous  avezvu  comme 
ï.  ConJid.S,  Bernard  craignoit  pour  le  Pape  Eugène  ,  que 
^*  raccablement  des  affaires  ne  l'empêchât  de  faire 

les  réflexions  nécellaires  fur  fes  devoirs  &  fur 
lui-même,  &  qu'il  ne  tombât  enfin  dans  Ten- 
durcilfement. 

Peut-être  croirez  vous  qu'un  Evêaue  Prince 
Ce  rcfervera  les  fondions  fpirituelles,  &  ^e  dé- 
chargera fur  quelque  laïque  du  gouvernement 
de  fon  ét^it.  Il  s'en  gardera  bien,  de  peur  que 
ce  Inïque  ne  devienne  le  vérita'  le  Prince.  Il 
abandonnera  plutôr  à  d'autre^  1^  fpir/tueî  î  car 
il  ne  craint  rien  d*an  Prêtre  ,  d'un  grand  Vicaire, 
d'un  Evêque  fi'lïi*agapt.  Il  leur  laiffera  volon« 
tiers  l'étude  de  la  Théologie  &  des  Canons ,  la 
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Prédication  ,  le  foin  des  âmes,  dont  il  fe  fera 
coût  au  plus  rendre  un  compte  général  j  mais  il 
fera  informé  en  détail  de  Tes  troupes  ,  de  fes 
places  &  de  fes  finances.  Il  en  chargera  fous  lui 
d'autres  Ecclcfiaftiques ,  à  qui  il  le  fiera  plus 
qu'à  des  laïques,  mais  qui  ne  feront  Ecclcfiaf- 
tiques  que  pour  la  forme,  gens  d'aftaires  en  efFet» 
Si  vous  en  doutez ,  ^oyez  comment  (ont  gouver- 
nés les  Diocèfes  &  les  états  de  ces  Prélats  fi 
puilTans  d'Allemagne  &de  Pologne.  Vous  verrez 
par  cette  expérience  que  les  Anciens  étoient  bien 
fages  ,  &  que  l'alliance  de  la  puiflance  tempo- 
relle à  !a  fpirituelle ,  n'étoit  avantageufe  ni  à 
la  Religion  ,  ni  à  l'Etat. 

Pour  la  Religion  ,  il  eft  évident  qu'elle  étoic 
mieux  foutennepardes  Evêques  purement  Evo- 
ques &  uniquement  occupes  du  fpiricuel  ,  com- 
me S.  Ambroile&  S.  Auguftin.  Ils  préfîdoient 
ordinairement  aux  aflembiées  des  Fidèles  ,  of- 
froient  le  S.  Sacrifice,  &"  l'accompagnoient  d'inf- 
truâ:ion  :  ils  étoient  les  prédicateurs  &  les  théo- 
logiens de  leurs  églifes.  La  parole  de  Dieu  avoir 
tout  un  autre  poids  dans  lei.r  bouche  foutenue 
par  l'autorité  de  leur  place  &  de  leurs  vertus  j 
que  dans  la  bouche  de  fimples  Prêcres  fouvent 
étrangers  ou  mercenaires.  La  théologie  croit 
traitée  plus  férieufement  &  plus  nob  ement  par 
ces  pafteurs  fi  occupas ,  que  par  des  dofteurs  oi- 
fifs  ,  qui  ne  cherchoientqu'à  fubtilifer  &  à  ren- 
chérir les  uns  fur  les  autres  par  de  nouvelles 
queflions.  Les  Pères  n'écrivoient  de  tliéologie 
qu'à  mesure  qu'il  s'élevoit  des  erreurs  qu'on  étoîc 
obligé  de  combattre.  Ils  entroient ,  autant  qu'il 
étoit  pofîible  dans  le  détail  de  l'inftruélion  des 
Catéchumènes  ,  de  la  converfîon  des  pécheurs 
&:  de  la  conduite  des  Pénitens.  Ils  étoient  les 
arbitres  charitables  &  les  médiateurs  de  la  pai< 

Oij 
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entre  tontes  les  perfonnes  divifces  :  c'étoir  à  eux 

que   demandoient  confeil  ceux  qui   vouloienc 

avancer  dans  la  piété  j  nous  le  voyons  dans  leurs 

lettres. 

II  eft  vrai  qu'il  n*y  avoir  que  des  biens  fpiri- 
mels  à  attendre  de  ces  faints  Evêques  ,  ils  ne  fai- 
Coient  la  fortune  de  per/onne  ,  &  c'ctoit  encora 
un  grand  avantage  pour  là  Religion»  Ce  n'eft 
pas  fans  grande  rai'on  que  Jefus-Cnrilt  la  Sagellff 
même  ,  a  voulu  naître  pauvre  &  deltiiué  de 
tous  les  biens  qui  atti  ent  la  cupidité  des  hom- 
me?; :  il  falloir  que  les  disciples  nefullent  atta- 
chés à  lui  que  par  la  force  de  la  vérité  &  de 
l'amour  de  la  vertu.  Il  a  voulu  que  Tes  difciples 
lui  fufîent  (emblables  ;  &  qu'il  n'y  eût  autre  ac- 
«rair  pour  les  Cuivre  que  le  defir  de  devenir 
meilleurs  &  l'c'pérance  des  biens  éternels.  Qui- 
conque croit  que  les  biens  temporels,  quels  qu'ils 
loient,  richelîes,  honneurs,  puilfance,  faveur 
des  grands,  (ont  des  moyens  propres  à  établir 
l'Evangile  :  il  fe  trompe  >  ]e  le  dis  hardiment, 
&  n'a  pas  l'efprit  de  l'Evangile  ;  la  raifon  en  eft 
évidente.  Si  en  prêchant  la  Religion  vous  avez 
■éQs  richelîes  ou  des  honneurs  à  diftribncr  ,  vous 
ne  pouvez  difcerner  par  quel  motif  on  vous 
écoute  :  fic'eft  pour  devenir  plus  riche  ou  meil- 
leur, vous  courez  rifque  de  ne  faire  que  des 
liypocrites  :  ou  plutôt  il  eft  prefque  fur  que  vous 
n'en  ferez  point  d'autres ,  puifque  la  plupart  des 
.fcommes  ne  font  touchés  que  de  l'intérêt  tem- 
porel. Et  ne  dites  point  qu'il  eft  bon  de  joindre 
i'un  à  l'autre,  &  d'attirer  par  toutes  fortes  de 
moyens  les  hommes  dont  on  connoît  la  foiblelTe. 
î.  C.  laconnoifloit  mieux  que  nous  ,  &  n'a  ja- 
mais eBipioyé  de  tels  moyens.  C'eft  donc  une 
îliu/îon  de  l'amour  propre  :  c'eft  que  les  Miniflres 
de  l'Evangile  focr  bien-aiJfes  de  jouir  en  at- 


fur  VHiflolre  Ecctéfiafîique,  têf 

fendant  de  ces  richefles  &  de  ces  honneurs  , 
donc  ils  prétendenc  fe  fervir  pour  gagner  des 
âmes. 

Revenons  aux  Evêques ,  «Sr  concluons ,  que  ce 
n'efl:  qu'ignorance  &  grolTiérecc  qui  leur  a  fait 
croire  que  les  feigneuries  unies  à  leurs  ficges 
croient  utiles  pour  (ourenir  la  Religion.  Je  ne 
vois  que  Icglife  Romaine  où  l'on  peur  trouver 
une  raifon  linguliere  d'unir  les  deux  puilFances. 
Tant  que  Tempire  Romain  a  fublifté  ,  il  renfer- 
moir  dans  fa  vaite  étendue  prefque   toute  la 
Chrétienté  i  mais  depuis  que  l'Europe  eftdivilée 
entre  plufieurs  Princes  indcpendans  les  uns  des 
autres  ,  fi  le  Pape  tût  été  fujet  de  l'un  d'eux  ,  il 
eût  été  à  craindre  que  les  autres  n'euifent  eti 
peine  à  le  reconnoître  pour  père  commun  ,  & 
que  les  (chiimes  n'eullenr  ététrcq«ens.  On  peut 
donc  croire  que,c'e(tpas  un  effet  particulier  de 
la  providence,  que  le  Pjpe  s'eft  trouvé  indé- 
pendant &  maître  d'un  étar  aifez  puiflant  pour 
n'être  pas  ai(ément  opprimé  par  les  autres  Sou- 
verains, afin  qu'il  fût  plus  libre  dans  l'exercice 
de  fa  puiflance  fpirituelle  ,  &  qu'il  pût  contenir 
plus  facilement  tous  les  autres   Evêques  dans 
leur  devoir.  C'eft  la  penféed'un  grand  Evêque 
de  notre  temps. 

Msis  en  général ,  (î  l'union  des  deux  p\ai(Tan-r 
ces  étoit  utile  à  la  Religion  ,  ce  devroit  être 
pour  établir  &  maintenir  les  bonnes  mœurs  qui 
font  le  fruit  de  la  dodrine  Chrétienne.  Car 
J.  C.  n'eft  pas  venu  feulement  nous  enfeigner 
des  vérités  fpéculatives  ;  il  efl  venu  ,  comme 
dit  S.  Paul,  fe  purifier  un  peuple  qui  lui  îutTit,  t\,  14, 
agréable  &  appliqué  aux  bonnes  œuvres.  Si  c'eft 
le  but  de  la  vraie  politique ,  &  le  premier  devoir 
des  Princes  Chrétiens ,  à  plus  forte  raifon  ,  c'eft 
celui  des  Ecclcfiaftiques  dont  k   piofeflion  eit 
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de  fancflifier  les  autres.  C'eft  à  ceux  qui  ont 
voyagé  chez  les  Piinces  eccléfiartiques  à  nous 
dire  ce  qui  en  eft  ;  fî  l'on  y  voit  moins  de  vices 
fcandaleux  ,  (î  l'on  y  commet  moins  de  crimes  , 
s'il  y  a  plus  de  sûreté  fur  les  chemins  &  de  fidé- 
lité dans  le  commerce  :  en  un  mot,  fi  leurs  fiijets 
fe  diftinguent  par  la  pureté  de  leurs  maurs  de 
ceux  des  Princes  (éculiers. 

Je  nai  même  pas  oui  dire  que  les  états  des 
EccléfiafliquesToient  plus  heureux  que  les  autres 
pour  le  temporel.  Au  contraire,  comme  cen'eft 
pas  !a  profeflîon  de  ces  Princes  d'être  guerriers, 
leurs  peuples  font  plus  expolés  auxinfultes  des 
ennemis  du  dehors.  Ces  états  n'étant  point  héré- 
dité» ires,  les  paren  s  &  les  miniftrt^s  du  Prince  ne 
fongent  qu'a  profiter  du  préent  ,  foulent  aux 
dépens  du  peuple  :  (ans  été-  dre  leurs  foins  à  l'u- 
tilité publique  pour  multiplier  les  habitans ,  cul- 
tiver les  tetres  ,  favorifer  l'mduftrie  ,  faciliter  le 
commerce,  faire  fleurir  les  arts  ,cttifer  dans 
TEtat  l'abondance  &  les  commodités  de  \\  vie. 
Ces  grandes  vues  conviennent  mieux  à  des  Ré- 
publiques ou  à  des  Piinces  qui  confîderent  leur 
poftérité. 

Nous  n'avons  point  vu  chez  les  Grecs  d'F.vê- 
ques  fei)<neur<!  ,  parce  que,  malgré  l'afFoiblifie- 
menr  de  leur  Empire .  ils  ont  toujours  confervé  la 
tradition  des  loiv  Romaines  &  les  t:  aximes  de  la 
bonne  ^nti.lnité,fulv^ntle  quelles  toute puiifan- 
ce  publique  réfidoit  dansleS«uverain  ,  &  n'éroic 
Gonimuniqnée  aux  narnculiers  que  par  les  ma- 
girtr-^tures  &■  les  charges,  mais  ne  leur  étoit  ja- 
mais abandonnée  en  propriété.  Aufli ,  le?  G  ecs 
étoient~ils  fort  candalilés  ne  v©ir  nos  Evêques 
poffcder  des  feigneuries ,  &  pour  les  défendre , 
lever  des  tromes,  les  conduire  en  pe^fonne  & 
porter  les  armes.  Un  d'eux  difoit  que  le  Pape 
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hVtoic  pas  un  Evcque  ,  mais  un  Empereur,  Ge     Ch.  Caf* 
que  je  dis  des  Evêques  Grecs  ,  fe  doit  encen-  iv.  c  iiî, 
dre  auiïi  des  Syriens  &  des  aacres  Orientaux  ,  i 

avant  qu'ils  fulfent  fous  la  domination  des  Mu* 
fulmans  {  car  depuis ,  ils  ont  été  plutôt. efclaves 
cjue  feigneurs. 

La  puiiFance  rpirituelle  du  Pape  s'ctant  telle-  x  î, 
ment  étendue  par  les  conféquences  tirées  des  Légats, 
f au/Tes  Décrécales ,  il  fut  obligé  de  commettre  à 
d'autres  Tes  pouvoirs  ;  car  il  étoit  impoffible  qu'il 
allât  par-routj  m  qu'il  fît  venir  à  lui  tous  le  mor- 
de. De-!à  vinrent  les  légations  Ci  fréquentes  de- 
puis l'onzième  fiécle.  Or  les  Légats  étoient  de 
deux  (ortes,  des  Evêques  ou  des  Abbés  du  pays  , 
ou  des  Cardinaux  envoyés  de  Rome.  Les  Légats 
pris  fur  les  lieux  étoient  encore  diffcrens  :  les 
uns  écablis  par  commifllon  particulière  du  Pape, 
les  aurres  par  la  prérogative  de  leur  fiége  j  &  ceux- 
ci  ^è  difoient  Légats  nés ,  comme  les  Archevê- 
ques de  Mayence  &  de  Cantorbéri.  Les  Légats 
venus  de  Rome  Ce  nonimoient  Légats  à  latere  : 
pour  marquer  que  le  Pape  les  avoir  envoyés 
d'auprès  de  la  personne,  &  cette  exprelïion  étoic 
tirée  du  Concile  de  Sardique. 

Les  l-égats  nés  ne  (ouffroient  pas  vo-ontiers 
que  le  Pape  en  commît  d'autre-  au  préjudice  de 
leurs  privilèges  :  mais  le  Pape  svi)it  plus  de  con- 
fia-^ce  en  ceux  qn*il  avoir  choi(îs ,  qu*en  des  pré- 
lats qu'il  connoi/Toir  peu  ou  qui  ne  lui  conve- 
noient  pas.  Or  entre  ceux  qu'il  choifilïoirjes  plus 
favorable»;  étoient  ceux  qu'il  prenoit  furies  lieux, 
parce  qu'ils  étoient  plus  capable-  de  juger  & 
d'ordonner  avecco  inoilL-tnce  de  caufe  ,  que  des  j^^^       ,g 
étrangers  venus  de  loin.   AufTi  ,  avez  vous  vu  pj/ 
avec  quelle  inftarce  Y -es  de  Chartres  prioit  les     Hljl.    liv» 
Papes  de  ne  point  cDVuyer  de  ces  Lcg.ts  étran-  txvn.  n.  iî. 

gers  5  on  n'en  recevoit  point  en  Angleterre  non     ^^S^''  ^^' 
^  r  o  ved,p.  47  i» 
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plus  qu'en  France  qui  n'eût  été  demandé  par  ïe 
f  //"//?»  Uv.  Roi*  Les  Evêques  (ouffroienr  avec  peine  de  le  voie 
i^ni.  n.  II.  présider  par  des  Evêques  étrangers -encore  moins 
par  un  prêtre  ou  un  diacre  Cardinal ,  fous  pré- 
texte qu'il  écoit  Légat  j  car  )ulques-là  tous  les 
Evêques  avoient  rang  avant  les  Cardinaux  qui 
ne  l  étoient  pas. 

Mais  ce  qui  rendoit  les  Légats  à  laten  plus 
odieux,  c'étoit  le  fade,  leiuxe,  l'avarice.  Ils  ne 
voyageoicnt  ni  à  leurs  dépens, m  à  ceur  du  Pape, 
mais  du  pays  où  ils  étoient  envoyés  j  marcboienc 
à  grand  train,  c'eft-à-dire,  avec  une  fuite 
iC'rf».  4.  ^"  moins  de  vingt-cinq  chevaux  ;  car  c'ell  à  quoi 
le  troifieme  Concile  de  Latran  les  avoir  réduits. 
Par  tout  ou  ils  palToient,  ils  fefailoient  défrayer 
magnifiquement  par  les  Evêques  &  les  Abbés  : 
jufques-là  que  les  monalleres  étoient  quelque- 
fois réduits  à  vendre  les  vafes  (acres  de  leurs 
églifes  pour  fournir  à  de  telles  dépenfes.  Vous 
en  avez  vu  des  plaintes.  Ce  n'eil  pas  tout  ;  il 
falloit  encore  leur  faire  des  préfens:  ils  en  rece- 
voient  des  Princes  à  qui  ils  étoient  adreifés ,  & 
fouvent  des  parties  auxquelles  ils  rendoient  jufH- 
ce  ,  du  moins  les  expéditions  n'étoientpas  gra- 
tuites. Enfin  les  légations  étoient  des  mines 
d'or  pour  les  Cardinaux  ,  &  ils  en  revenoient 
XV.  ^0/7/xi.  d'ordinaire  chargés  de  richelîes.  Vous  avez  vu 
f'  4"  5.  ce  qu'en  dit  S  Bernard  ^  avec  quelle  admiration 
il  parle  d'un  Légat  définiéreflé. 

Le  fruit  le  plus  ordinaire  delà  légation  étoic 
un  Concile  ,  que  le  Légat  convoquoit  au  lieu 
&  au  temps  qu'il  jugeoit  à  propos.  Il  y  préfi- 
doit,  il  y  décidoit  les  affaires  qui  fe  préfentoient , 
&  y  publioit  quelques  réglemensde  difcipline, 
avec  l'approbation  des  Evêques  qui ,  le  plus  fou- 
vent  ,  ne  faifoient  qu'applaudir  ;  ^ar  il  ne  pa- 
loît  pas  qu'il  y  eût  grande  délibération.  Ainfi 

s'abc- 
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s'abolirent  inier.fib'ement  les  Conciles  provin- 
ciaux ,  que  chaque  Mccropolitain  devoir  tenir 
tous  lef;  ans  fui^'ant  les  Canons  ,  la  dignité  -fes 
Archevêques  ,  offufquée  par  celle  des  Lc-gars , 
dégénéra  en  titres  &  en  cérémonies  ,  comme 
d'avoir  un  pallium  &  de  faire  porter  une  croir 
devant  eux  :  mais  ils  n'eurent  plus  d'autorité  fuîf 
leurs  Si?lFragans  ,  &  on  ne  vit  plus  que  des  Con- 
ciles de  Légats.  Or,  pour  le  dire  en  partant ,  je  ne 
doute  point  que  les  fréquentes  légations  n'aient 
été  la  fource  du  rang  diilingué ,  qu'ont  tenu  de-, 
puis  les  C^ir  iinaux  de  l'Eglife  K  omaine  :  car  ciiai- 
qne  Eglife  avoir  les  fiens ,  c'efl  à-dire ,  des  Prê- 
tres &des  Diacres  arrachés  à  certains  titres.  Mais 
comme  on  voyoit  dans  ces  Conciles  les  Cardi- 
naux Légats  au-delTus ,  non-feulement  des  Evê- 
ques,  mais  des  Archevêques  ,  des  Primats  ,  des 
Patriarches,  on  s'accoutuma  à  joindre  au  titre 
de  Cardinal  l'idée  d'une  dignité  qui  ne  ccdoic 
qu'à  celle  du  Pape.  L'habit  de  cérémonie  des 
Cardinaux  confirme  cette  penfée:  la  chape  &  le 
chapeau  croient  l'habit  de  voyage  ,  qui  conve- 
noit  aux  Légats  :  le  rouge  écoit  la  couleur  du 
Pape,  &  c'étoit  pour  le  mieux  reprcfenter  que  le^  Georg.  Acnsi^ 
Légats  le  portoient ,  félon  la  remarque  d'un/*»/,  n.  17^ 
Hiftorien  Grec. 

Voilà  cependant  un  des  plus  grands  change- 
mens  qu'ait  fouffert  la  difcipline  de  l'Eglife  ,  la 
ceflarion  des  Conciles  provinciaux,  &  la  diminu- 
tion de  l'autorité  des  Métropolitains.  Ce  bel  or- 
dre, fî  fagement  établi  dès  la  nai (Tance  de  l'H- 
glife  ,  &  fi  utilement  pratiqué  pendant  huit  on 
dix  fiécles ,  devoit-il  donc  être  renverfe  fans 
délibération ,  fans  examen  ,  fans  connoiiïance  '^e 
caufe  ?  Mais  que'le  raifon  en  auroit  on  pu  allé- 
guer ?  Des  Légats  étrangers  qui  ne  fcavoient  nî 
les  mœurs  ,  ni  la. langue  du  pys ,  &  qui  rî*y  fé- 
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joumoient  qu'en  paflanr  ,  écoienr  ils  plus  pro- 
pres que  les  Pafteurs  ordinaires  à  y  juger  les  dif- 
térends  &  y  rétablir  la  difcipline  ?  Et  quand  ils 
avoienc  publié  de  beaux  ré^lemens  dans  un 
Concile,  pouvoient  •  ils  s'afTurer  qu'ils  feroient 
obfervés  après  leur  départ,  fi  les  Evêquesn'y  te- 
noient  la  main  ?  Concluons  que  fur  cet  article  , 
comme  fur  les  autres  ,  l'ancienne  difcipline  n'a 
pas  été  changée  pour  en  établir  une  meilleure. 
Auffi  ,  ne  voyons-nous  pas  que  pendant  ces  fré- 
quentes légations,  la  Religion  aie  été  plus  lîo- 
rilTante. 

Les  Evêques  &  les  Métropolitains  îgnoroienc 
tellement  leurs  droits  qu'ils  recherchoient  avec 
emprelTemenc  les  pouvoirs  des  Légats  :  ne  con- 
fidérant  pas  l'avanrage  d'une  autorité  moindre, 
mais  propre  &  indépendante  ,  fur  une  plus  éten- 
due ,  mais  empruntée  &  précaire.  Il  fembioit 
qa'ilsnepuirenr  plus  rien  par  eux-mêmes  fil'auro- 
rité  du  Pape  ne  les  foutenoit  :  &  le  Pape  leur  ac- 
cordoit  volontiers  ces  grâces  dont  ils  auroient  pu 
[l  fe  paflfer ,  &  qui  étendoient  toujours  Ton  pouvoir. 

II  en  e(t  de  même  à  proportion  de  l'ufage  fi  fré- 
quent alors ,  de  faire  confirmer  par  le  Pape  les 
conventions  faites  entre  It  s  Fglifes  ,  &  les  dona- 
tions à  leur  profit  :  comme  fi  ces  aétes  euilenc 
été  moins  valides  fans  la  confirmation.  On  prend 
droit  par  les  gtaces  demandées  fans  nécefiité  ,  & 
on  s'en  fait  des  titres  pour  les  rendre  nécelfaires. 
XII.  Les  Papes  furent  fouvenc  obligés  de  quitter 

Subventions  Rome  depuis  l'onziçme  fiécle  :  foit  par  les  ré- 
pécuniaiies.  vpltes  d^s  RomaiuvS  ,  qui  ne  pouvoient  s'accou- 
tumer à  les  reconnoître  pour  Seigneurs ,  foir  par 
les  rchifmes  des  Anti-Papes.  Ils  réfidoient  dans 
les  villes  voifines  ,comme  àOrviette  ,  àViterbe, 
à  Aiiagni  ,  &,  toute  leur  cour  les  y  fuivoit  ;  ce 
q,u'ile3:  n^ceflaire  d'obrervar  pourne  pascon- 
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fondre  la  ville  &  la  cour  de  Rome.  Or ,  je  ne 
vois  point  qu'avant  ce  temps  on  parlât  de  cour 
pour  fîgnifier  la  fuite  du  Pape  ou  d'un  autre  Evo- 
que :  ce  nom  eût  paru  trop  profane.  Quelque- 
fois les  Papes  ne  pouvoient  pas  même  demeurer 
en  Italie  :  &  alors  ils  fe  réfugioient  en  France  , 
connnne  firent  Innocent  II  &  Alexandre  III  -y  car 
jamais  ies  Papes  perfécutés  n'ont  trouvé  d'à fyle 
plus  affuré.  Et  comme  en  cette  efpéce  d'exil  ils 
ne  jouifîoient  pas  de  leurs  revenus,  ils  ctoient 
obliges  de  fubfîfler  de  la  libéralité  des  Rois  , 
ou  par  les  contributions  volontaires  du  Clergé.     Hijî.    Uvi 
Nous    le  voyons  ,  entr'autres,  par  le  fermon  ^^X'^'^S» 
d'Arnoul  de  Lifreux  à  l'ouverture  du  Concile 
de  Tours  en    iiéj,  Ainfi   commencèrent    les 
fubfî-les  d'argent  j    que  les    Papes    demandè- 
rent fouvent  enfuite  aux  Princes  &  aux    Egli- 
fes ,  foit  pour  fourenir  leurs  guerres  ,  foit  pour 
d'autres  caufes ,  &  qui,  ayant  commencé  par 
des  fecours  charitables  ,  dégénérèrent  en  exac- 
tions forcées.  Quelle  différence  de  cette  con- 
duite à  celle  de  S.  Grégoire ,  qui  répandoit  tant 
d'aumônes  dans  les  provinces  î  du  Pape  faine 
Denis  qui  aflîftoit  jufqu'en  Capadoce  les  Egli-     Bafil.  €p; 
(es  affligées!  &  pour  remonter  plus  haut  ,  du  *2o. 
Pape  S.  Soter,  à   qui  S.   Denis  de  Corinthe    ^^"/^**  ^v, 
rend  un  fî  glorieux  témoignage  des  libéralités    •^'î'a^^*. 
qu'il  exerçoit  envers  les  Eglifes  de  Grèce  !  On  j„^  „  *  .^^^ 
avoir  bien  oublié  la  noble  indépendance  de  la 
pauvreté  chrétienne,  &  cette  maxime  du  Sau-  ^^«  xx.  55. 
veur  :  Qu'on  eft  plus  heureux  de  donner  que 
de  recevoir. 

Il  eft  trifte,  je  le  fens  bien  ,  de  relever  ces      xiri. 
faits  peu  édifians  5  &  je  crains  que  ceux  qui  ,.^"''^  f^°^ 
ont  plus  de  piété  que  de  lumière,  n'en  pren-  /"      ^f"'^*' 
nént  occalion  de  Icandale.  Ils  diront  peut-être 
que  dans  l'hiftoire  il  falloic  dtfTimuler  ces  fdits , 
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ou  qu'après  les  avoir  rapportés  ,  il  ne  falîoïc 
p?s  les  révéler  dins  un  dilcours.  Mais  k-  fonde- 
ment de  rh.floire  e(l  la  vérité  j  &  ce  n'efl  pas  la 
rapporter  fidéleme  r ,  que  d'en  fupprimer  une 
partie  :  un  portrait  flatté  n'ell  point  rellemblant. 
Tels  font  d'ordinaire  k'S  panégyriques ,  où  l'on 
fait  paroîre  un  homme  louable  ,en  ne  lelcvant 
que  Tes  bonnes  qualiîcs.  Artifice  grolFier  qui 
révolte  les  gens  fenfés ,  &  leur  fait  faire  plus 
d'attention  (ur  les  défauts  qu'on  leurcache  avec 
tant  de  foin  ;  c'eflune  çfpéce  de  menfonge  que 
de  ne  dire  ainfî  I^  vcriré  qu'à  demi.  Perfonne 
n'efl  obligé  d'écrire  l'hiftoire  ;  mais  quiconque  i^HI 
l'entreprend  ,  s'engage  a  dire  la  vérité  toute^^|| 
Annal.  Ec-  entière.  M.  de  Sponde^  Evêque  de  Pamiers  , 
c/e/:a«.i554.  après  avoir  donné  de  grandes  louanges  à  l'bif- 
n,  «8.  torien  Guichardin  ,  ajoute  :Que  fi  quelquefois 

il  cenfure  vivement  les  Princes  ou  les  aurres 
dont  il  parle  ,  c'efi;  la  faute  des  coupables  èc 
non  de  PHiftorien.  Il  feroit  lui-même  plus  re- 
préhenfible  ,  s'il  diflimuloit  les  mauvaifès  ac- 
tions ,  qui  peuvent  rendre  les  autres  plus  fàges  y 
.§rles  détourner  d'en  commettre  de  pareilles, 
du  moins  par  la  honte  ;  fuivant  cette  parole 
Uatth.  X.  de  l'Evangile:  Rign  n'eft  fi  caché  qui  ne  foir 
16.  un  jour  découverr. 

C'eft  l'exemple  que  nous  donnent  les  Hifto- 
riens  lacrés.  Moyfe  ne  difllmule  ni  les  crimes  de 
fon  peuple ,  ni  fes  propres  fautes  :  David  a 
voulu  que  fon  péché  fût  écrit  avec  toutes  fes 
circonftances  :  &  dans  le  nouveau  Ttttament , 
tous  les  Evangéliftes  ont  eu  foin  de  repréfentec  ' 
la  chute  de  (aint  Pierre.  La  fincérité  eft  le  ! 
fond  de  la  vraie  Religion  ;  cjle  n'a  befoîn  ni  de 
politique  humaine,  ni  d'aucun  artifice.  Comme 
Dteu  permet  le>  maux  qu'il  pourroit  empêcher , 
parée  qu'il  fçaic  e,n  cirer  du  bien  pour    le$ 
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Elus  :  nous  devons  croire  qu'il  fera  tourner  à 
norre  profit  la  connoiilance  des  défordies  qu'il 
a  foufferts  dans  Ton  Eglife.  Si  ces  dcfordres 
avoienr  tellement  ceiïé  qu'il  n'en  reflâc  plus 
de  vertiges ,  peut  être.^ourroif-on  les  laitier  eu- 
(evelis  dans  un  éternel  oubli  :  mais  nous  n'en 
voyons  que  trop  les  fuites  funeftes.  Les  héré- 
ftes  qui  déchirent  l'Eglife  depuis  deux  cens  ans  , 
l'ignorance  &  la  fuperftition  qui  régnent  en 
quelques  pays  catholiques  ;  la  corruption  de 
la  nnorale  par  de  nouvelles  maximes  ,  en  font 
des  effets  trop  fenfibles.  Et  n'eft-il  pas  utile  de 
eonnoître  d'où  font  venus  de  fi  grands  maux  ? 

Quand  même  nous  voudrions  abolir  la  mé- 
moire de  ces  anciens  dcfordres ,  ri  nous  feroit 
impofîîble  ,  à  moins  que  de  fuprimcr  tous  les 
livres  &  les  autres  monumens  qui  nous  reflenc 
des  fix  ou  fept  derniers  liccles.  Et  qui  pourroic 
CTécuter  un  tel  deffein  ?  Si  les  Catholiques  s'y 
accordoient  ,  les  Hérétiques  en  conviendroienc- 
ils?  Ne  feroient-il's  pas  au  contraire  d'autarit 
plus  atrentifs  à  conserver  ces  pièces,  qu'elfes 
nous  feroient  plus  odieufes  ?  Puis  donc  qu'il  eft 
impoiïîble  que  ces  faits  tombent  dans  l'otîbli, 
ne  vaut-il  pas  mieux  qu'ils  foi.T.t  rapportés  fi- 
dèlement, fîncéremjnt  ^Si  fimpl.-ment  (ans  au- 
cune qualification  ,  par  des  Ecrivains  Caiho- 
liques  ,  que  d'crre  abandonnes  à  h  paAIon  des 
Protefbans  ,qni  les  exagèrent ,  les  alrerent  & 
les  enveniment  ?  N'eft-ii  pas  utile  de  montrer 
auf  bonnes  âmes  le  milieu  raifonnahie  entre 
ks  emportemens  &  les  excès  de  quelques  Au- 
teurs modernes?  Le  Pape  n'efl;  pas  l'Ante- 
Chrifl  ,  à  Dieu  ne  plaife  ;  mais  il  n'efl  pas 
impeccable;  ni  Monarque  abfolu  dans  l'E^^life 
pour  le  temporel  &  pour  le  fpirituel.  Les  Vœux 
Manafliques  ne  font  pas  fortis  de  la  boutique 
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de  Satan  :  mais  les  Moines  fe  font  relâchés  de 
temps  en  temps,  &  ont  fouvent  abulé  de  leurs 
richedes  &  de  leurs  privilèges.  L'Eglife  a  le  pou- 
voir de  donner  des  indulgences  :  mais  les  péni- 
tences canonigues  écoient  plus  falutaires.  Les 
Théologiens  fcliolaftiqùes  ne  font  pas  des  So- 
phiftes  n  éprirablesj  ils  ont  confervé  la  tradi- 
tion de  h  faine  dodrin»:  mais  il  ne  faut  pas 
les  adiiùrer  aveuglément,  ni  les  préférer  aux 
Pères  de  l'Eglife.  Peut-être,  car  qui  fçait  les 
defTeins  de  Dieu,  &  qui  eft  entré  dans  Ton  con- 
fe!!  ?  pf  ur-être  a-t-il  permis  ces  défordres  dans 
{on  Eglifë ,  pour  apprendre  aux  hommes  par  leur 
propre  expérience  ,  à  fuivre  à  la  lettre  fes  pré- 
ceptes ,  &  à  ne  pas  vouloir  maintenir  fa  reli- 
^gion  parles  maximes  d'une  politique  mondaine. 
Vous  croyez  que  la  tichelîè  jointe  à  la  vertu , 
vo  !S  rendra  plus  heureux  5  vous  verrez  la  diffi- 
culté di  conferver  h  vertu  avec  la  richeire.  Vous 
croyez  que  le  Sacerdoce  aura  plus  d'autorité 
étant  fo'.irenii  par  la  puilîance  temporelle  :  & 
vou^  perdrez  la  vraie  autorité ,  qui  confifte  dans 
Teftime  &  la  confiance.  Vous  croyez  vous  ren- 
dre terri  'es ,  &  vous  faire  obéir  ponéluellement 
en  prodiguant  l'es  cenfures  :  &  par-là  vous  les 
rendrez  méprifables  &  inutiles.  Inflruifez-vous 
aa  moins  par  les  faits,  &  profitez  des  fautes  de 
vos  pères. 

Deux  fortes  dô  perfonnes  trouvent  mauvais 
que  l'on  rapporte  ces  faits  dcfavantageux  â 
TEglife,  Les  premiers  font  des  Politiques  pro- 
fanes, qui  ne  connoilfant  point  la  vraie  Reli- 
gion ,  la  confondent  avec  les  fauffes ,  &  la  re- 
gardent comme  une  invention  humaine  ,  pour 
contenir  le  vulgaire  dans  fon  devoir;  &  crai- 
gnent tout  ce  qui  en  pourroit  diminuer  le 
refpe^  dans  i'efprit  du  peuple  ;  c'eft-à-dire , 
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félon  eux  le  défabufer.  Je  ne  dirpute  point  con- 
tre ces  Politiques,  il  faudroit  commencer  par 
les  inftruire  &  les  convenir.  Mais  je  crois  devoir 
fatisfaire .  s'il  eft  poflTible ,  les  gens  de  bien  fcru- 
p'jleux ,  qai  par  un  zèle  peu  éclairé  tombent 
dans  le  même  inconvénient  de  trembler  lorf- 
qu'il  n'y  a  pas  fujet  de  craindre.  Que  craignez- 
\oiis,  leur  dirois-je?  Eft: -ce  de  connoîcre  li 
vérité?  Vous  aimez  donc  à  demeurer  dans  l'er- 
reur,  ou  du  moins  dans  l'ignorance  ?  Et  pou- 
vez-vous  y  demeurer  en  fûrecé,  vous  qui  devez 
inflruire  les  autres?  car  je  parle  aux  Eccléfiafti- 
ques  ,  à  qui  il  convient  princip?ilement  de  fça- 
voir  l'hiftoire  de  la  Religion.  Peut-on  encore 
dans  la  lumière  de  notre  fîecle ,  foutenir  la  do- 
nation de  Conftantin  &  les  Décrcrales  d'Ifidore  ? 
Et  fi  ces  pièces  font  infourenables,  peut-on  en 
approuver  les  conféqùences  ? 

Reconnoifîons  donc  de  bonne  foi  que  Gré- 
goire VII  8c  Innocent  III ,  trompés  par  ces 
*piéces ,  &  par  les  mauvais  raifonnemens  des 
Théologiens  de  leur  temps,  ont  poulTc  trop  loin 
leur  autorité,  &  l'ont  rendue  odieufe  à  force  de 
rérendre  j&  ne  précenions  pas  foutenir  des  ex- 
cès ,  dont  nous  voyons  les  caufes  &  les  funeftes 
effets.  Car  enfin  ,  quoi  qu'on  puifTe  dire  ,  il  efk 
évid-ent  que  les  premiers  (îecles  nous  fourniffent 
un  plus  grand  nombre  de  fainrs  Papes,  que  les 
derniers  ;  &  que  les  mœurs  &  la  dilcipîine  de 
l'Eglife  Romaine  croient  bien  plus  pures.  Or,  il 
n'ell  pn$  croyable  que  les  Papes  n*aienr  com- 
mencé à  connoître  leurs  droits  ,  &  à  exercer 
leur  puiiïance  dans  toute  fon  étendue,  que  de- 
puis que  leur  vie  a  été  moins  édifiante,  &  leac 
troupeau  particulier  moins  réglé.  Cette  réflexion 
fournit  un  préjugé  fâcheux  contre  les  nouvelles 
maximes.  "  ' 

P  iv 
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^IV.  De  tous  tes  changemens  de  Drfcipline ,  je 

Kigufurcon-  n*en  vois  poinr  qui  aie  plus  décric  l'Eglife  ,  que 
tr« les  Héréti-  la  rigucur  exercée  contre  les  Hérétiques  &  les 
ques.  antres  Eicommuniés.    Vous  avez  vu  comme 

Hifi.  hv.  sévère  Sulpice  blâme  les  deux  Evêques  Idace 
^^Sul^'  hifi  ^  ^^^'^^^^  >  P''"'^  s'être  adrefîcs  aux  Juges  Séculiers 
g^  j^'    '"^  *  pour  faire  chaifer  des  villes  les  Prifcillianifles , 
&  traite  de  honteufès  les  pourfuites  qu'ils  firent 
contre  eux  auprès  de  l'Empereur  Gratien.  On 
fut  bien  plus  indigné  quand  on  les  vit  fuivre 
les  coupables  à  Trêves  en  qualité  d'accufateurs. 
S.    Martin    prelToit  Icliace   de  fe  défîAer ,  & 
prioit  i'tmpereur  Maxime  d'épargner  le  fang 
des    Hérétiques  ;  mais   quand   ils   eurent  été 
exécutes  à  mort,  S.  Ambroife  &  S,  Martin  ne 
communiquèrent  plus  a*ec  Ithace,  ni  avec  les 
Evêques  qui  demeuroient  dans  fa  communion  , 
Quoiqu'ils  fufîent  protégés  par  l'Empereur  :  Se 
1  Evêque  Théognofte  rendit  publiquement  une 
XjV.  xvm.  fèntence  contre  eux.  Enfin  ,  S.  Martin  (e  repro- 
/».  ip.  30.      cha  toute  la  vie  d'avoir  coinmuniqué  en  pallant 
avec  les  Ithaciens  ,  pour  fauver  la  vie  à  des  in- 
nocens.  Tant  il  paroifloit  horrible  que  des  Evê- 
ques eu/Tent  tiempé  dans  la  mort  de  ces  Héré- 
tiques :  quoique  leur  fefle  fût  une  branche  de 
rhéréde  déteftable  des  Manichéens, 
n- 19'        Les   Donatiftes  ,    &    particulièrement  leurs 
Circoncellions,  exerçoient  contre  les  Catholi- 
ques des  cruautés  inouies  j  &  toutefois  voici 
£p.  100. ai,  comme  S.  AuguAin  écrit  à  Donat  »  proconful 
*^7«  d'Afrique  >  Ton  ami,  chargé  d'exécuter  contre 

eux  les  LoÎa'  Impériales  ;  Quand  vous  jugez  les 
caufes  de  l'Eglife,  quelque  atroces  que  foient 
les  injures  qu'elle  a  fouifertes ,  nous  vous  prions 
d'oublier  que  vous  avez  le  pouvoir  d'ôter  la 
vie }  ne  méprifez  pas  cette  prière  que  nous 
vous  faifons  pour  ceux  dont  nous  demandons 
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à  Dieu  la  converfion.  Outre  que  nous  ne  de-  f^ifi-  ^^ 
vons  jamais  nous  écarter  de  notre  réfolution  ,  ^"*.  "•  *^' 
de  vaincre  le  mal  par  le  bien  :  confidcrez  qu'il 
n'y  a  que  les  Eccléfiaftiques  qui  prennent  foia 
de  porter  devant  vous  les  cau(es  de  l'Eglife. 
De  forte  que  (i  vous  punilTez  de  mort  les  cou- 
pables ,  vous  nous  ôterez  la  liberté  de  nous 
plaindre  :  &  ils  fe  déchaîneront  plu»;  hardiment 
contre  nou'  ,  nous  voyant  rcdnics  à  la  néceffitc 
de  nous  hllfer  ôter  la  vie  ,  plutôt  que  de  la  leur 
faire  perdre  par  vos  jugemei  s.  11  finit  fa  lettre 
par  ces  paroles  remarquables  :  Qtielque  grand 
que  foit  le  mal  qu'on  veut  faire  quitter,  &  le 
bien  qu'on  veut  faire  embrafier .,  c'elfc  un  travail 
plus  onéreux  qu'utile  d'y  contraindre  au  lieu 
d*inftruire. 

Saint  Auguftin  écrivit  de  même  quelques  Ep,i^^,al. 
années  après  an  Comte  Marcellin ,  en  faveur  dcs  '5P- 
Donatiftes,  qui  avoient  tué  uji  Prêtre  d'Hip-      ^'fi-  ^^^' 
pone,  &  mutilé  un  aatre.  Il  le  confure  de  ne^^"*^*  "^^ 
les  pas  traiter  comme   ils   avoient  traité    les 
Catholiques,  &  aJQiia  :  Nous  pourrions  dilli- 
muler  leur  mort,  pnifque  nous  ne  les  avons  ni 
accufcs ,  ni  amenés  devant  vous  :  mais  nous  fe- 
rions fâchés  que  les  fouffrances  des  ferviteurs 
de  Dieu  fu/Tent  vengées  par  la  loi  du  talion.  Il  Ep.  is^.ah 
en  écrivit  aufîî  au  proconlbl  Apringius ,  à  qui  *;^o» 
il  dit,  qu'on  fera  lire  dans  l'églife les  ades  du 
procès  de  ces  Hérétiques ,  pour  ramener  ceux 
qu'ils  ont  féduits.  Voulez- vous ,  ajoute-t-il ,  que 
nous  n'ofîons  les  faire  lire  jufques  au  bout, 
s'ils  contiennent  l'exécution  fanglante  de  ces   Ep.j^p.aL 
malheureux?  Dans  une  autre  lettre^  Marcel-  150. 
lin ,  il  dit ,  que  les  fouffrances  des  ferviteurs 
de  Dieu  feroient  déshonorées  par  le  fang  de 
leurs  ennemis,  &  cite  l'exemple  des  Martyçs 
d'Anaunç- 
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Jlifi.  llv»      C'étoient  trois  Eccléfîaftiquesqui  furent  tués 

atx.  n.  11.  par  les  Barbares  du  Trentin,  auxquels  ils  prê- 
choiert  l'Evangile.  Les  meurtrières  furent  pris  ; 
mais  on  demanda  leur  grâce  à  I^Empeieur,  q<ii 
l'accorda  facilement.  Dix  ou  doux  ans  aupara- 
vant, Marcel,  Evêqne  d'Apamée en  Syrie, ayant 
éré  brûlé  vif  par  des  Paye-  s ,  dont  il  avoit  abattu 
Liv.  xvni.  le  temple,  Tes  enfans  vouUnent  venger  fa  mort 5 

Soiom.Mi^  mais  le  Concile  de  la  P'-ovioce  s'y  oppofa,  ju- 
geant quMl  n'ctoit  pas  jufte  de  pourfuivre  la  puni- 
tion d'une  mort,  dont  il  falloit  plutôt  rendre 
grâces  à  Dieu.  Entre  plufieurs  autres  exemples 
femblabes  ,  je  m'arrête  à  celui-ci  ,  parce  que 
rien  ne  fait  mieux  voir  quel  ctoit  fur  ce  point 
l'efprit  de  l'Eglife,  que  la  décikorï  d  un  Con- 
cile entier. 
Ht/},  llv,  '    Mais  cette  fainte  difcîpline  ctoit  oubliée  dès 

atMif. «. ai.  le  huiricme  fiecîe.  La  mort  de  S.  Boniface  de 
Liv,xv.n.  Mayence  fut  vengée  par  les  Chrétiens  du  pays, 
'y.  &  plufieurs  Payens  tués  à  cette  occafion.  Saine 

n,  Cx'  ^^"'  Venceflas ,  duc  de  Bohême,  ayant  été  tué  en 
hiine  de  la  Religion,  par  fon  frère  Boleflîs, 
OthonI,Roi  d'Allemagne,  fit  la  guerre  à  celui- 
ci  pour  venger  la  mort  du  Martyr.  Boleflas  le 
cruel.  Roi  de  Polog^,e,  ayant  rué  S.  Sraniflis, 
Evêque  de  Cracovie,  fut  privé  de  la  digrité 
Royale  par  le  Pape  Grégoire  Vil,  fuivantles  Hif- 
Lh,  ixxii.  torjens  Polonois.  Si- tôt  que  S.  Thomas  de  Can- 

^"  M-  57«  torbery  eût  été  tué  ,  le  Roi  de  France  &  l'Arche- 
vêque de  Sens  fon  beau- frère  envoyèrent  au  Pape 
demander  juftice  de  la  mort  du  faint  Prélat  , 
qu'ils  ttaitoient  toutefois  de  Martyr  ;  &  le  Pape 
ne  fe  laifiTa  fléchir  qu'à  de  preflTantes  follicita- 
tions ,  pour  ne  pas  excommunier  le  Roi  d'Angle- 
terre, &■  mettre  le  royaume  en  interdit  :  ce  qui , 
'fui  vont  les  maximes  du  temps ,  tendoit  à  le  détrô- 
ner. Aufli ,  ce  Prince  en  eut  une  telle  alarme , 


ai. 
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qu'il  fe  retira  en  Irlande,  jufqa'à  ce  qu'il  fût liv.Lxxvir. 
affuré  de  fbn  abfolution.  Le  Pape  Innocent  III  «•  ïi-i^'^o» 
décerna  le-i  plus  grandes  peines  concre  le  Comre 
de  Touloufe ,  que  l'on  croyoir  auteur  du  meurtre 
du  bienheureux  Pierre  de  Cafteinan.  Il  ordonna 
de  le  dénoncer  excomîTmriié  :  il  déclara  tous 
ceux  qui  lui   avoient  fait  ferment  ,  difpenfcs 
de  l'obferver,  &  permit  à  tout  CsîhoLu|ue  de 
pourfuivre  fa  perlonne  &:  de  s'emparer  de  fes 
.terres.  Enfin,  rien  n'eft  plus  éloigné  de  l'an-  LIv.lxxix. 
cienne  douceur  Ecclcfr-ftique,  que  la  conciuite  "•"•*J^^°* 
de  Henri ,  Archevêque  de  Coloene ,  pout  vencrer  ,  .,  ^^•'  •    "' 

1  j     c    r>         M  r  'j'      n      ^     ^.  ^i^^gelb.  Sur,   7. 

la  mort  de  S.  Engelberr  ion  prcdeceileut*.  ^i-tot  j^^^^ 
qu'il  eft  élu  Archrvê'iue,  il  fait  ferment  de 
pourfuivre  cette  vengeance  tonte  fa  vie.  11  fait 
porter  avec  lui  le  corps  à  la  Oiéce ,  &  le  préfënte 
au  Roi  &  aux  Seigneurs  :  il  fait  mettre  au  ban  de 
l'Empire  le  Courte  Ff  idénc ,  ^imCuf  du  meurtre  : 
il  promet  mille  nîarcs  d'argent  à  quiconque  le 
lui  livrera,  il  le  paie  au  double  ;  &c  l'ayant  ptîs, 
le  fait  mourir  cruellement  par  la  main  du  bour- 
reau ,  quoiqu'il  témoignât  tout  le  repentir  pof-  ^'v.  ivixj 
fible.  ^  «•  JJ' 

A  l'égard  des  Hérétiques,  ceux  qui  furent  ai 
couverts  à  Orléans  &  convaincus  en  préfence  di 
Roi  Robert, furent  brûlés  aufïi-iôt  :  &  fi  les  Evo- 
ques ne  pourfuivirent  pas  leur  mort,  du  moins  il 
ne  parojt  pas  qu'ils  s'y  opporaiîent.  Mais  les  Bo-    Ltv.  xxvfc 
gomiles  Ma.-iichéens  comme  ceux-ci ,  que  l'Em-  n.  10. 
pereur  Alexis  Comnène  découvrit  à  C.  P.  furerît 
;  condamnés  au  feu  par  le  Clergé  &  le  Patriarche 
même.  Ce  fut  la  peine  ordinaire  de  ces  Héré- 
tiques nommés  Cathares  ,  Patarins,  Albigeois,    £.  ^.  c.  Th, 
ii.  de  plufieurs  autres  noms ,  fuivant  les  pays,  dchar.  l,  12. 
mais  tous  Manichéens.  Ils  avoient  été  condam- 
^  nés  à  mort  dès  le  qaatriéme  fiecle  par  l'Empe- 
ifieur  Thcodofe ,  enfuice  par  l'Empereur  Juftin  | 
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Jîift.  liv.Sc  leurs  abominations  le  méricoient  bîen  :  maJs 
ocviii.  n.  î>.  ce  n'ctoic  pas  aux  Eccléfiafliques  à  en  pourfuivre 
liv,  XXXI.  A2.  l'éxecution.  Aufl],  voyons-nous  que  le  Concile 
^^*  de  Latran  lous  Alexandre  III,  reconnoît  que 

Can.  ij.  l'Eglile  rejette  les  exécutions  fanglanres,  quoi- 
:"^^*  ^'*^"  qu'elle  foulîre  d'être  aidée  par  les  Loix  des    I 
''*^"'"' ^"'Princes  Chrétiens,  pour  réprimer  les  Héréii-J 
ques ,  la  nnaxime  a  toujours  été  confiante,         ■] 

Mais  lians  la  pratique  on  ne  1  a  pas  toujours 
fuivie.  Quand  le  i^ape  Innocent  III  ccrivoic  au 
Roi  Philippe-A  -giiftc  d'employer  (es  armes  con- 
tre les  Albigeois,  &  quand  il  failoit  prêcher  en 
Jp.  Rain.  France  la  Croifade  contre  eux  ,  écoii-ce  rejetter 
lao. /A.  6;*.    ]ç5  exécutions  fangîantes  ?  Je  parlerai  des  Croj- 
ixxv        ^*^3des  en  généial  dans  un  autre  Discours  :  je  ne 
''parle  ici  que  de  la  pourfuite  àes  Hérétiques,  & 
j  avoue  quc  je  ne  puis  accorder  la  conduite  des 
Ecdeliaitiqtjis  du   treiriérne  (îecîe  avec  celle 
des  Saints  du  quatrième.  Qiiand  je  vois  les  Evo- 
que^ &  les  Abbés  de  Cîteaux  à  la  tête  de  ces 
armées,  qui  f-iîoient  un\fi  grand  carnage  des 
Hîfl.Alhlg.  Hérétiques, comme  a  la  prilede  Béziers.  Quan-d 
'  ».  i^.  C.57.  je  yQJj  l'Abbé  de  Cî  eaux  defirer  la  mort  des 
Hérétiques  de  Minerbe,  quoiqu'il  n'olât  les  y 
condamnerouverrementjparcequ  il  aoit  Moine 
&  Prêtre  j  &  les  Croifés  brûler  ces  n>alheureux 
avecgran.de  joie,  comme  dit  le  Moine  de  Vaux- 
Cernai  en  plufîcurs  endroits  de  Ton  hiitoire,  en 
tout  cela  je  ne  reconnois  plus  Telprit  de  TEglife, 
Si  l'on  n'c|;argnoit  pas  la  vie  des  Hérétiques, 
il  ne  faut  pas  s'étonr^er  qu'on  leur  ôrât  leurs 
ni.  Ep-  51. biens.  Aufli ,  avez-vous  vu  que  Grégoire  VII 
Hifi.  /iv.ofFroiràSuénon,RoideDanemarck,uneprovin- 
■Lxiun,  1^-    ce  très-riche  occupée  par  des  Hérétiques,,  pour 
être  le  partage  d'un  de  Tes  fils  :  comme  fi  l'héré- 
fie  étoit  un  titre  légitime  de  conquête.  Depuis  , 
les  Caihoiiques  ont  établi  en  maxime  que  les 
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Hététîqu'  s  n'ont  droit  de  podéder  ;  fe  fondant  Dij!.  S ,  c.  7. 
fur  quelques  padages  de  S.  Auguftin  ,  rapportés  a?,  q-  ?• 
par  Gratien,  Mais  ils  ont  crendu  à  tous  les  Hé-    ^^ë-  '^  ^^' 
rétiques  &  à  tous  leur<  bien,  ce  que  S.  Auguf-  ^^^f'/j.."^ 
tin  ne  dit  eue  des  Donatltes,  des  amendes  pc-''^^^^^ 
cut.iaires  décernées  contre  eu^  &  des  biens  d'E-^/.  \s[    j^ 
elifes  qu'on  les  avoir  obligé  à  rende.    Laiflez  ^Bomy:      e^. 
les  rcflexions  de  Gratien,  les  fonimaires  &  les  1^5.  ni   50. 
glofes  modernes .  &  liiez  les  textes  originaux  :       ^{/?«  Hv. 
vous  verrez  qu'ils  ne  rcfpireit  que  dt-'U^eur  &  ^]n]'^'  ^^' 
charité,  &  qu'il  ne  s'agit  que  de  reftitutions „  ''  '  •'J'^"'* 
Cultes  &  de  pe'nes  médicinales  pour  la  conver- 
fion  des  Hérétiques. 

Çuand  S.  Grégoire  de  Nazhnie  fut  appelle 
à  C.  P.  quoiqu'il  pût  Ce  prévaloir  de  toute  la 
puiirance  de  l'Emper-eur  Théodofe,  il  ne  s'ap- 
puya que  fur  la  patience  Chtériennej  il  ne  foUi- 
cira  point  les  Magiftrats  pour  faire  eiccurer  con- 
tre les  Hérétiques  les  Leix  qu'ils  méprifoienr, 
loin  de  faire  confi.'quer  leurs  biens,  il  ne  voulut 
pas  faire  la  moindre  démarche  pour  les  obliger 
à  la  reftitution  des  revenus  immenfes  de  (on 
Eglife ,  qu'ils  pilloient  depuis  quarante  ans.  Il 
pardonna  généreufement  à  un  allaflin  venu  juf^ 
ques  dans  fa  chambre  pour  le  tner.  Il  'ouffrit  £p/^^  j,^ 
d'être  pourfuivi  à  coups  de  pierres  jufques  dans 
l'Eglife-,  &  répondit  à  un  ami  qui  en  étoit  indi- 
gné :  il  eft  bon  de  faire  punir  les  coupables  pour 
la  corrediondes  autres ,  mais  il  efl:  meilleur  & 
plus  divin  de  fouffrir.  Ces  nobles  fentimens  Z/^.  r.£pi/?, 
ctoient  oubliés  au  dotizicmeiîecle ,  od  Pierre  de  *o. 
Celles  écrivante  S.  Thomas  de  Cantorbery,  di- 
foit ,  que  la  patience  feule  étoit  le  partage  de  la 
primitive  Hglife  perCécutée  par  les  ennemis  da 
dehors.  Mais  à  préfent,  ajout€-t-iI ,  quelle  efl 
venue  en  âge  mûr ,  elle  doit  corriger  fes  enfans. 
,Cpmme  û  l'Eglife  n'avpic  pas  été  dans  fa  force 
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fons  le  grand  Théodofe,  ou  n'avoir  fouffert^îi? 
par  fpib]e/Te  les  perfécutions  des  Payens  &  des 
Hcrcti  ines. 
XV.  Je  finis  ces  trifles  réflexions  par  le  change- 

dïirifp"éni-  "^^""^^  introduit  dans  les  pénitences.  On  tourna 

tcnce/        '  ^^^  pénitences  publiques  en  fuppliccs  &  en  pei- 
nes ten^porelles.  j'appelle  fupplices  ces  fpeâa- 
cles  affreux  que  l'on  donnoit  au  public,  faifant 
paroître  le  pénitent  nad  jufques  à  la  ceinture , 
Hifi.  liv,  avec  la  corde  au  cou  &  des  verges  à  la  main  , 

7^''"V/*  ^*  ^^^^  '^  ^^  ^^'^°'^  fuftiçer  par  le  Cierge ,  comme 
H^.'liv.  °^  ^^  entr'auires  à  Raimond  le  vieux,  Comte  de 

i:ixvi.nwi7.  Touloufe.  Je  ne  doute  point  que  ce  ne  foit  l'ori- 
Hifi,  Alb,  ^'"^   ^^^  amendes   honorables  reçues  depuis 

Mz.  '  plufieurs  (îecles  dans  les  Tribunaux  féculiers , 
mais  inconnues  à  toute  l'antiquité  j  &  c'eft  auflî 
la  fource  de  toutes  ces  Confrairies  de  Pénitens 
établis  en  quelques  provinces  :  Pénitens  feule- 
ment de  nom  pour  la  plupart.  Ces  pénitences 
étoient  plus  Tpécieufes  que  férieufes  ;  ce  n'étoic 
pas  des  preuves  de  la  converfion  finceredu  pé- 
cheur ,  ce  n'étolt  (buvent  que  des  effets  de  la 
Bijl,  llv.  crainte  de  perdre  Tes  biens  temporels.  Le  Comte 

Lxn.  n.  57.de  Touloufe  craignoit  la  Croifade  que  le  Pape 

19'  40-  faifoit  prêcher  contre  lui  ;  &  pour  remonter 
plus  haut ,  quand  l'Empereur  Henri  IV  demanda 
fî  hua  biement  au  Pape  Grégoire  VII  i'abro- 
lution  des  cenfures ,  jufques  à  demeurer  trois 
jours  à  fa  porte  nuds  pieds  &  jeûnant  jufques  aa 
foir  :  c'eft  qu'il  craignoit  de  perdre  fa  couronne , 
s'il  demeuroit  excommunié  pendant  l'année 
entière.  Aufïi ,  l'un  &  l'autre  de  ces  Princes  ne 
^     •  fut  pas  meilleur  après  rabfolution  que  devant. 

Ces  pénitences  forcées  n'étoient  pas  durables  : 
la  honte  que  Ton  y  joignoir ,  loin  de  produire 
une  confufion  falutaire,  ne  faifoit  qu'aigrir  le 
pécheur,  &  lui  faire  chercher  la  vengeance 
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de  TafFronc  qu'il  avoir  reçu.   Car,  comme  die   Hom.i.in, 
S.  Chry(ollôme,  celui  q-Jti  eft  infulté,  en  de-  ^it.  i.  7. 
vient   plus    audacieux  ,  il  perd   le   refped  & 
nKprile  celui  qui  l'infuhe. 

Pour  rendre  les  pénitences  plus  fenfibles ,  on 
7  joignoit  des  amendes  pécuniaires ,  que  l'on 
exigeoit  avant  que  de  donner  i'abfolution  î  & 
pourvu  qu'elles  fuflTent  payées ,  on  pafToic  faci- 
lement le  refte  de  la  pénitence.  Vous  avez  vu  III^.  liv. 
comme  S.  Hugues  de  Lincolne  réprima  cez  ^^^iv.n.j^c, 
abus.  Ainfi ,  les  pénitences  &  les  abrolutions  de-  ^^^vi.«  44. 
vinrent  des  affaires  temporelles  à  l'égard  des 
particuliers ,  audi-bien  que  des  Princes.  Il  ne  fut 
plus  queftion  de  s'afTurer  par  de  longues  épreu- 
ves de  la  converfion  du  cœur,  qui  éroit  le  bue 
des  pénitences  Canoniques,  mais  de  prendre  des 
fûretés  pour  la  reftitution  des  biens  ufurpés  & 
des  dommages  caufés  ,  ou  pour  le  paiement 
de  l'amende  ;  &  comme  le  pénitent,  principa- 
lement Ci  c'ccoit  un  Prince ,  éroit  preffc  de  faire 
cefler  les  effets  de  l'excommunication  ou  de 
l'interdit ,  il  commençoit  par  fe  faire  abfoudre , 
en  promettant  par  ferment  de  fatisfaire  l'EgUfe 
dans  un  certain  terme,  fous  peine  d'être  excom- 
munié de' nouveau.  L'éxecution  manquoir  fou- 
vent,  &  alors  c'étoit  à  recommencer  :  car  le 
pécheur  non  converti ,  ne  fe  metroit  pas  en 
peine  de  fatisfaire  ,  quand  il  avoir  obtenu 
par  I'abfolution  ce  qu'il  defiroit ,  qui  étoit  de 
rentrer  dans  fes  droits  ,  ou  d'être  délivré  de  la 
crainte  de  les  perdre  :  vous  en  avez  déjà  vu  des  Morln.px» 
exemples  ,  &  vous  en  verrez  beaucoup  dans  h^nit.  l.  x.  e, 
fuite.  En  même  temps  s'introduiût  Tufage  de  i4»««  8.  &e, 
donner  I'abfolution  même  dans  la  pénitence 
fecrere ,  au(îi-tôt  après  h  confeffion  &  la  (atis- 
fadion  impofée  &  acceptée  :  au  lieu  que  dans 
l'antiquité ,  on  ne  la  donnoic  qu'à  la  fin ,  ou  du 
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moins  après  qu'une  grande  partie  âe  la  pénî- 
rence  étoir  accomplie.  Ce  changement  fut  tonde 
fisrles  raifbnnemens  des  Codeurs  fcholaftiques, 
que  l'on  ne  devoit  pas  refufer  rabfolution  exté- 
rieure à  Ct  lui  que  Ton  devoit  croire  l'avoir  déjà 
reçu^  de  Dieu  intérieurement ,  en  venu  de  la 
contrition  qu'il  paroi Ifoit  avoir  dans  le  cœur; 
&  qu'étant  en  état  de  grâce ,  il  feroit  plus  uti- 
kment  les  œuvres  fatisfadoires.  Mais  il  falloit 
confidcrer,  qu'un  homme  eft  bien  plus  excité  a 
agir  par  l'efpérance  d'obtenir  ce  qu'i  Jâefife^ 
que  par  la  reconnoifïànce  de  l'avoir  reçu ,  ou 
par  la  fidélité  de  la  promefTë  qu*il  a  faitt^  pour 
l'obtenir.  Le  malade  obferve  mieux  le  régime 
qu'il  lui  eft  prefcrit  pour  recouvrer  (alanté^que 
pour  la  conferver,  quand  il  croit  être  guéri. 
On  voir  peut  de  créanciers,  qui  vouluflent  don- 
ner quittance  par  avance  ,  fur  la  promefle  que 
feroit  le  débiteur  ,  même  avec  ferment  de 
payer  à  certain  terme. 
Ibid,c.i.$,  D'ailleurs  les  pénitences,  c'eft-à-dîre,  les 
jï.7.  S.  é-c.  oeuvres  fatisfaftoires ,  s'éloignoient  de  plus  en 
plus  de  la  (cvérité  des  anciens  Canons  que  l'on 
ne  propofoir  plus  aux  Confeffeurs  que  comme 
des  exemples  pour  les  diriger,  &  non  des  ré- 
gies pour  les  obliger  :  fuppofant  fauffemenc 
que  la  nature  étoit  affjiblie,  &  que  les  corps 
n'avoient  plus  la  même  force  pour  fupporter 
les  jeûnes  &  les  autres  auftérités.  Quelques 
Dodeurs  alloient  ju'ques  à  dire  que  c'étoit  ju- 
daïler,  que  s'attacher  à  la  lettre  des  anciens 
Canons.  On  étendit  à  tous  les  Prêwes  le  droit 
qu'avoient  toujours  eu  les  Evcques  de  mitiger 
GuiU.  Parlf.le^  pénitences,  foit  en  ad  «ucilfant  les  œuvres 
de  panit.  c.  p^pajçs  ^  foit  en  abrogeant  le  temps  :  enfin  ,  on 
17.  t.  I.  p.  ^fgt,jjt  i^  maxime  générale  que  les  pénitences 
^^*"  *  ctoient  arbitraires.  Et  comme  dès-lors  le  nom- 
bre 
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bre  des  Confelîëurs  tant  fécuiiers  que  régulier? 
.  étroit  très-grand  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  ?\  cette 
efHmation  n'a  pas  toujours  été  affez  prudente, 
&  (i  les  pénitences  font  devenues  légères  même 
pour  les  plus  grands  péchés. 

Il  eft  vrai  que  la  multitude  des  Indulgences       '^<vi. 
&  la  facilité  de  les  gagner  ctoicnt  un  grand  obf-  lu^lulgeuces. 
tacle  au  zèle  des  Confelfeurs  les  plus  éclairés. 
Il  étoit  difficile  de  perfuader  des  jeûnes  &  des 
difciplines  à  un  pécheur  qui  pouvoir  les  racheter 
pa  r  une  légère  aumône ,  ou  la  vifice  d'une  Eglife. 
Car  les  Evêques  du  douzième  &  du  treizième 
fîecle  accordoient  àts  Indulgences  à  toutes  for- 
tes d'œuvres  pies ,  comme  le  bâriment  d'une 
Eglife,  l'entretien  d'un  hôpiral  :  enfin  ,  de  tout 
oavtage  public,  un  pon:,  une  chauffée,  le  pavé 
d'un  grand  chemin.  Ces  Indulgences ,  à  la  vérité,  Can.  ci^ 
n'étoient  qu'une  parie  de  la  pénitence,;  mais  fi      {^'^*    [^° 
Ton  en  joignoit  plufieurs,  on  pouvoit  la  rache-^^^^^*'^*^'^'' 
ter  route  entière.  Ce  font  cei  Indulgences  que 
le  quatrième  Concile  de  Latran  appelle  indif- 
cretes  &  fuperflues,  qui  rendent  méprifables  les 
Clefs  de  l'Eglife ,  &  énervent  la  fatisfadion  de 
]a  pénitence.  Pour  en  réprimer  l'abus ,  il  ordonne 
que  pour  la  dédicace  d'une  Eglife,  iindulgence 
ne  foit  pas  de  plus  qu'une  année,  quand  nicme 
il  s'y  trouveroit  plufieurs  Evoques,  car  chacun 
prctendoit  donner  la  flenne. 

Guillaume,  Evêque  de  Paris  dans  le  même 
fîecle ,  nous  explique  le  motif  de  ces  Indul- 
gences. Celui  qui  a  le  pouvoir  d'impofer  des 
làtisfadions  pénales ,  peut  aufll  les  augmenter 
ou  le<;  diminuer,  (èlon  qu'il  trouve  expédient   Dcfacram. 

Îjour  l'honneur  de  Dieu,  le  falut  des  âmes  ,^^'^'^- '5-ïo» 
'utilité  publique  ou  particulière.  Or,  il  eft  ma-  ^•i'*  ^5^ 
nifefte  qu'il  revient  plus  d'honneur  à  Dieu  & 
d^utilité  aux  âmes ,  de  la  confiruâion  d'une 
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Eglife  ,  ou  il  foie  continuellement  fervi  par  de$ 
prières  &  des  facrifîces ,  que  par  les  plus  grands 
rourmers  «les  œuvres  pénales  ;  il  eft  donc  du 
devoir  de  rEvê-ine  de  les  convertir  en  ces  plus 
grands  biens.  Et  enfuire  ,  il  elt  vraisemblable 
que  les  Saints  ,  qui  ont  tant  de  crédit  auprès  de 
Dieu,  obtienrentde  lui  de  très-amples  Indul- 
ge:ices  pour  ceux  qui  les  honorent,  en  faifant 
du  h  en  aux  Eglifes  où  on  révère  leur  mémoire. 
Quant  aux  Indulgences  qui  s'accordent  pour  la 
conftrudiion  <  u  la  réparation  des  ponts  ou  des 
chemins ,  c'eft  que  ces  ouvrages  (ervrnt  ^ux  Pè- 
lerins Si.  aux  autres  qui  voyagent  pour  des  caufes 
pieufes,  fans  compter  Tutilicé  commune  de  cqus 
les  Fidèles. 

Ces  raifons,  (î  elles  étoient  folides,  auroient 
dû  toucher  les  (aints  Evêques  des  premiers  fic- 
elés qui  ayoient  établi  les  pénitences  canoni- 
ques }  mais  ils  portoient  leurs  vues  plus  loin. 
Ils  comprenoient  qiie  Dieu  eft  infiniment  plus 
honoré  par  la  pureté  des  mœurs  &  la  vertu  des 
Chrétiens ,  que  par  la  conftruélion  &  l'orne- 
ment  des  Eglifes  matérielles,  le  chant,  les  cé- 
rémonies &  tout  le  culte  extérieur,  qui  n'eft 
que   l'écorce  de  la    Religion ,   dont  l'Orne  & 
î'efièntiel  eft  la  vertu.  Or ,  comme  les  Chré- 
tiens ,  pour  la  plup.irt,  ne  font  pas  afiez  heureux 
pour  conferver   l'innocence  bapiifmale    :   ces 
fagesPafteurs,  inftruits  par  les  Apôtres,  avoient 
étudié  tous  les  moyens  polîîbles  de  relever  les 
pécheurs  &  de  les  préferver  des  rechiVes  ;  âc 
n'avo'ent  point  trouvé  de  meilleurs  remèdes, 
que  de  les  engager  à  (é  ounir  volonrairemenc 
eux-nîênes  en  leurs  propres  personnes,  par 
des  jeûnes  ,  des  veilles ,  h  rerraire.  lefilence^ 
le  retranchement  de  tous  les  plaifirs  :  d'aiFer* 
mit  leurs  bonnes  réfoluûons  par  la  prière  &  la 
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méditation    des   vérités  éternelles  :  enfin   de 
-continuer  ces  exercices  pendant  long  temps , 
-  pour  s'aflurer  de  la  folidité  des  converfions.  On 
a  beau  argumenter  &  fubtilifer,  ces  pratiques 
tendoient  plus  direârement  au  falut  des  âmes 
&  par  confcquent  à  la  gloire  de  Dieu  ,  qne 
des  aumônes  pour  le  bâtiment  &  la  décoration 
d'une  Eglife.   Un  pécheur  véritab'ement  péni- 
tent y  touché  de  l'horreur  de  Ton  péché  &  de  la 
peine  éternelle  qu'il  a  méritée,  trouve  trop  lé- 
gères toutes  les  peines  temporelles.  Celui  qui 
s'ellinie  heureux  d'en  être  quitte  à  bon  marché, 
ne(ï  pas  converti  :  il  cherche  feulement  à  appai» 
fer  Ces  remords ,  &  a  fauver  les  apparences. 
Enfin,  croyons -en  l'expérience  j   ja^nais  les 
Chrétiens  n'ont  été  plus  faints ,  que  lorfque  les 
-pénitences  canoniques  ont  été  le  plus  en  vigueur  j 
-jamais  ils  n'ont  été  plus  corrompus  que  depuis 
qu'elles  font  abolies. 

Prenons  un  exemple  fenfible  :  que  diriez- 
vous  d'un  Prince, qui,  par  une  fauffe  clémence, 
offriroit  à  tous  les  criminels  des  moyens  faci- 
les pour  évirer  le  fupplice ,  des  amende^  mo* 
tdiques  ,  de  légères  taxes  pour  contribuer  aux 
dépenfes  de  fc^  bâririiens  ou  à  l'entretien  de  Tes 
troupe^;  :  une  vifite  à  fon  palais,  quelques  pa- 
roles de  farisfadion;  enfin  pour  Tabolirion  de 
toutes  fortes  de  crimes,  quelques  années  d© 
fervice  dans  fes  armées  ?  A  votre  avis ,  l'Etat 
de  ce  Prince  feroit  il  bien  gouverné  ?  Y  ver- 
roit-on  régner  l'innocence  des  moeurs,  la  bonne 
foi  dans  le  commerce^  la  'ûreté  des  chemins  , 
la  tra-iquillité  publique  ?  N'y  verroit-on  pas  au 
contraire  un  déb'>rdement  général  de  tous  les 
vices,  une  licence  efFrénée  &  toutes  les  plus 
funeftes  fuites  de  Timpunitc?  L'application  eft 
facile. 
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Il  en  faut  doi'C  revenir  a  la  maxime  de  faint 
Paul ,  que  tauc  ce  qui  eft  permis,  n'eft  oas  tou- 
jours expédient.  Car  ce  Prince  qui  fcroic  grâce 
à  tous  les  coupables,  uferoit  fans  doute  de  Ton 
droit ,  puidiue  je  ie  fuppofe  fouverain  ;  mais  il 
en  uferoit  indifcrétement.  Il  en  eft  de  même 
des  Indulgences.  Aucun  Cacholique  ne  doute 
que  l'Ëglife  n'en  puitle  accorder  j  qu'elle  ne  le 
doive  en  certains  cas  i  qu'elle  ne  l'ait  toujours 
fait  :  mais  c'eft  à  Tes  Minifttes  à  difpenîer  fage- 
ment  ces  grâces,  &  à  n'en  pas  faire  une  profa- 
iîon  inutile  ou  même  pernicieufe.  Au  refte,  je 
réferve  à  un  autre  Difcours  à  parler  plus  ample- 
ment de  l'Indulgence  de  la  C  oifade. 

Je  conclu*:  celui-ci  en  vous  f.iifant  remarquer, 
ce  que  je  pen^e  avoir  prouvé,  que  î-s  change- 
mens  arrivés  dans  la  di^'cioline  de  l'Egli'e  de- 
puis cinq  on  fîx  cens  ans ,  n'ont  point  été  intro- 
duits par  l'autorité  des  Evêques  &  des  Conciles, 
pour  corriger  les  pratiques  anciennes ,  mais  par 
négligence ,  p-ir  ignorance ,  par  erreur ,  fondées 
fur  des  piece«^  fauffes,  comme  les  Décrérales  d'Ifî- 
dorej  &  par  les  mauva  s  rai'bnnemens  des  Doc- 
teurs fcholafti  7ues.  Dieu  veuille  que  nous  profi- 
tions de  la  grâce  qu'il  nous  a  faite  de  naîcre  dans 
un  fîecle  plus  éclairé  ,  &  que  fi  nous  ne  pouvons 
ramener  l'ancienne  difcioline,  nous  fçachions 
au  moins  l'eilinier,  la  révérer  &  la  regretter. 
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CINQUIEME  DISCOURS 

Sur  tHiJlolre  Eccléjiajiique. 

UN  des  moyens  donc  Dieu  s'eft  fervl  pen-         I. 
dant  les  derniers  temps  pour  conferver  la     Ecoles  de 
faine  Dodrine  dans  Ion  Egiile  ,  a  été  l'inflitu--  ^^"^    ^  ^^ 
tion  des  Univefficcs  ,  qui  ae  prirent  ce  noQi   °"%"'^' 
qu'au   co  nmencement    an    treizième    fiecle , 
quoique  quel. lues- unes  fulFént  déjà  prefque  for- 
mées fous  le  fi  n pie  nom  d'école.  J'ai  marqué      ///.  Dif^ 
dans  le  troifiéme  Difcourslafucceflion  des  écoles  ^^""»  "•  ^'* 
Latines,  iufqu'à  la  fin  du  dîxiéme  fiecle;  celle  de 
Reims  écoic  alors  la  plus  fameufe  :  elle  continua 
de  l'être  pendant  tout  le  fiecle  (uivant ,  &,  faine 
Bruno  en  fur  le  principal  ornemenr.  On  y  peut 
rapporter  Rofcelin  de  Compiégne  &  les  deux 
illuftres frères  Anfelme  &  Raoul  de  Laon   pui{^ 
qu'ils  enfeignoient  dans  la  province  de  Reins. 

L'école  de  Paris  étoit  célèbre  <  es  la  fin  du     Hlfi.   î!v; 
dixième  fiecle,  comme  on  voit  dans  la  vie  de^^"*  ^'3S' 
faint  Abbon  de  Fleury  qui  y  vint  étudier;  & 
peut-être  le  féjour  de  nos  Rois,  qui  en  firent 
alors  leur  capitale  ,  ne  contribua  pas  peu  à  y 
attirer  de  bons  maîtres.  La  réouration  de  cette     X/v.  lxyi., 
école  augmenta  confiiérablement  au  commen-'*'  2,5, 
cernent  du  douzic"  e  fiecle ,  fous  Guillaume  de 
Champeaux&  fous fesdifciples, qui  enfei^nerenc 
à  faint  Viclor,  Sn  même  temps  Pierre  Abaillard 
vint  à  Paris ,  &  y  enfe  gna  avec  un  grand  éclat 
les   Humanités  &  la   Philo'ophie   d'Arifl^ote  : 
Albéric  de  Reims  y  en^eignoit  aufii  .  &  fut  lè     LiVéïxri^ 
plus  fameux  DialeÂicien  ,  quoiqu'uraché  à  la"*  *^* 
(ède  des  Nominaur,  dont  Rofo  lin  fuc  Tau- 
tçui:.  Mais  la  grande  lumière  de  l'école  de. 
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Lh.  Lxx.  Paris  fat  l'Evêqiie  Pierre  Lombard,  fi  conno 
*»•  14*  par  fon  livre  des  Sentences  qu'il  compofa  vers 

le  milieu  du  douzième  fiecle.  On  le  regarda 
comme  le  corps  de  Théologie  le  plus  complet , 
&  on  le  choifît  pour  être  enleigné  publiquement 
par  préférence  a  tant  d'autres  recueils  lembla- 
bles  compofés  vers  le  même  temps,  par  Hildc- 
bert,  Archevêque  de  Tours,  par  le  Cardinal 
Robert  Pullus ,  l'Abbé  Ruppert ,  &  Hugues  de 
faint  Vider.  - 

Jdffid.      Ainfi  ,  entre  plu/îeurs  compilations  des  Ca- 
nons, la  plus  univerfellement  approuvée  fut  celle 
du  Moine  Gratien ,  compolce  dans  le  même 
temps  à  Boulogne  en  Italie  :  &  fon  ouvrage  lem- 
ble  avoir  rendu  plus  fameufe  cette  école ,  qui 
l'étoit  déjà  par  I  étude  des  Loix  Romaines,  re- 
nouvellée  vingt  ans  auparavant.  Car  il  paroît 
qu'on  alloit  loin  les  étudier,  en  Lombardie, 
Hijt.   AV.  par  l'exemple,  enir*atitresd' Arnoul ,  Evêque  de 
Jfxx.  ».  i8.    Lifjeux.  El  en  izio,  le  Pape  Honorius  témoi- 
enoit  dans  une  Bulle,  que  l'étude  des  bonnes 
letires  avoit  rendu  la  ville  de  Bologne  célèbre 
par  tout  le  monde,  Remarquez  encore  que  le 
Splcil.  to»  maîcie  des  Ser  tences  éioit  forti  de  Novarre ,  ac 
3.  p.  î3<y.    qu'avant  lui  Lanfranc,  Archevêque  de  Cantor- 
i.xxxviii.  bery,  étoit  venu  de  Pavie  :  ce  qui  nous  dé- 
'^^*'  couvre  en  Lombard»e  une  fuite  de  Théologie 

comme  de  Jnrifprudence.  Aufli ,  les  dtux  plus 
anciennes  l'niverfîtés  que  je  (onnoilTe,  Irnt 
celles  de  Pari«.  &  de  Boulogne  ;  &  on  les  nomma 
Univerliré^  d'études  ,  pour  nontrer  qu'elles  les 
renferm  ient  toutes  ,  &  <j'i  en  une  même  ville 
on  enleigncit  tous  les  arts  libcra-îX  •^'  toutes  les 
fcicnces,  qu'il  ^alhit  aupar-^vant  aller  appren- 
dre t'U  divers  Iieu>, 
n.^  Cette  inflitution  fut  très  utile  a  rEglife.  les 

Utiiiié  des  Dodeurs  allures  de  irourer  dans  urte  certaine 
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ville  de  l'occupation  avec  la  récompenfe  de 
leurs  travaux ,  venoient  volontiers  s'y  établir  i  & 
les  étudians  au(Ii  aflurés  d*y  trouver  de  bons 
maîtres  avec  toutes  les  commodités  de  la  vie, 
s'y  rendoient  en  foule  de  toutes  pans,  même 
des  pays  éloignes.  Ainfî,  on  venoit  a  P^ris  d'An- 
gleterre, d'Allemagne  &  de  rout  le  Nord,  d'Ita- 
lie ,  d'Efpagne.  L'émuhtion  faifoit  étudier  a 
l'envi  des  maîtres  &  des  difciples,  &  le  plus 
grand  bien  ,  c*e{l  que  la  doétrine  fe  confervoic 
mieux  dans  fa  pureté  :  puifqu'encre  plufieurs 
Doâ«urs  enfeignant  à  la  vue  des  uns  des  autres , 
la  moindre  nouveauté  éroit  bientôt  relevée.  On 
confcrvoit  auffi  plus  fcilemenc  l'uniformité, 
foit  pour  le  fond  de  la  Dodrine,  (bit  pour  la 
manière  d'enfeigner  Tant  rî'éoliers  de  divers 
pays  y  ré^andoient  ce  qu'ils  avoienr  puiié  dans 
les  mêmes  fources;  &  devenus  maîtres  à  leur 
tour ,  enfeignoient  chacun  cJbez  eux  ce  qu'ils 
avoient  appiis  à  Paris. 

La  police  des  Univerfitcs  étoit  «n  moyen  ponr 
affermir  la  tradition  de  la  faine  Dodine.  11  ne 
dépendoit  plus  comme  auparavant  de  chaque 
particulier  d'enfeigner .  quand  il  s'en  croyoit 
capable  :  il  fnlloii  êrr«'  reçu  Maîtres  es  Arts  ou 
Dodeur  dans  les  Facultés  fupérieures  ;  &  ces 
titres  ne  s'^ccordoienr  que  par  degré> ,  après  des 
examens  rigoureux  &  de  longues  épreuves ,  pour 
répondre  au  public  de  la  capacité  des  maîtres. 
Tour  le  corps  en  ctoir  garant  &  avoir  dioic  de  Hîfi,  Ih, 
corriger  celui  d'entre  rux  qui  s'écarroir  de  Con  xxxvn.  o, 
devdir.  vSuivant  le  ^ég  e'^ienr ,  donné  e^  12  if  5^» 
pa^  le  Cardinal  Légar  Rohert  ^e  Courçon  ,  pour 
en:'eigner  les  arts  à  Paris,  il  falloir  erre  âgé  de 
yin^T  un.  ans  ,  &  les  avoir  ^rud  é  ai  moins  fit 
ans 5  pour  enfeigner  la  Théologie,  il  falloir  l'a- 
voù  étudiée  huit  ans,  &  en  avoir  tience-cinq. 
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Echard,  Les  Frères  Prêcheurs  ayant  été  agrégés  à  rtTitï- 
•g^J  .  f'^'^'^erfité  de  Paris  dès  fe  commencement  de  leur 
.in  »p,  *5®'lnftitut,  obfervoient  l'ordre  fuivanr  pour  la  pro- 
motion de  leurs  Dodeurs  en  Théologie.  Celai 
qui  étoit  nommé  Bachelier  par  le  Général  de 
rOrdre  ou  par  le  Chapitre  ,  commençoit  pat 
expliquer  la  matière  des  Sentences  dans  Tccole 
de  quelque  Dodeur ,  ce  qu'il  faifoit  pendant  une 
année  :  à  la  fin  de  laquelle  le  Prieur  du  Couvent 
avec  les  Doéfeurs  qui  profelToient  aduellement, 
préfènroit  ce  Bachelier  au  Chancelier  de  l'Eglife 
de  Paris  j  &  ils  afîuroit  avec  ferment  qu'ils  le 
jugeoient  digne  d'obtenir  la  liberté  ,  c'eft-à- 
dire,  la  permiflîon  d'enfeigner  comme  Dodeur, 
Après  quelques  examens  publics ,  &  quelques 
autres  formalités ,  le  Bachelier  éioit  reçu  Doc- 
reur,  &  continuoit  la  féconde  année  d'expliquer 
le  livre  des  Sentences  dans  fon  école ,  car  cha- 
que Do(5beur  avoir  la  Tienne.  La  troifiéme  année 
le  nouveau  Dodeur  'enoit  encore  fon  école-; 
mais  il  avoir  fous  lui  un  Bachelier  qui  expli- 
quoit  les  Sentences ,  &  qu'il  prélentoit  à  la  fin 
de  l'année  pour  la  licence,  comme  on  l'avoic 
préfenté  lui-même.  Tout  le  cours  du  Doélorac 
s'achevoit  en  ces  trois  années ,  fans  préjudice  des 
aftes  qu'il  falloit  fouten  r  de  remps  en  temps  5 
mais  ce  qu'il  y  avoir  de  bon,  eftqne  per.'onne 
n'étoit  reçu  Dodeur  qu'après  avoir  enfeigné  pu- 
bliquement. Au  fefle,  les  leçons  ne  fe  faifoient 
pas  en  didanr  des  écrirs;  mais  le  Profe'^eur,  après 
s*ctre  préparé,  les  prononçoit  de  fu'te  comme 
des  Sermons;  &  les  ccolie»s  en  écrivoie^^t  ce 
qu'ils  pouvoient.  Or„il  eft  à  croire  que  les  Frères 
Prêcheurs  fuivirent  l'ordre  qu'ils  avoient  trouvé 
établi  dans  l'Univerfîté. 
IIL  L'inftitution  des  Collèges  qui  commencèrent 

Collèges,    v^ti  le  milieu  du  treizième  fîede,  fut  un  bon 

moyen 


fur  VHifioire  Ecdéfialîique»  19  5 

moyen  pour  maintenir  la  police  de  l'Univerfité^ 
&  contenir  dans  le  devoir  les  écoliers  qui  y 
étoienc  renfermés.  Les  Reli.a.ieux  furent  les  pre-     Pafq.  Re^ 
miers  qui  fondèrent  de  ces  maifons  pour  loger  cher.  Liv.  ix. 
enlemble  leurs  confrères  ctudians  &  les  réparer  ^*  '5- 
du  commerce  des  Séculiers.  Ainfi,  outre  les  frè- 
res Prêcheurs  &  les  frères   Mineurs,  dont  les 
premières  maifons  à  Paris  font  les  Collèges  de 
roue  l'Ordre  ,  on  y  fonda  pour  les  Moines  ceux 
des  Bernardins ,  de  Clugny  &  de  Marmourier. 
Celui  de  Sorbonne  fut  un  drs  premiers  j  &  en- 
fuite  la  plupart  des  Evêques  en  fondèrent  pour 
les  pauvres  érudlans  de  leurs  Diocèfes.  Par-là,     Hiji,    hv, 
ils  s'acquittoienc  en  quelque  manière  de  l'obli-  xxxm.     n. 
gation  d'inftruire  5:  de  former  leur  Clergé  ,  qui  47» 
cft  un  de  leurs  principaux  devoirs  :  vu  qu'ils  ne 
pouvoie'itefpérer  de  leur  donner  chez  euxd'au/lî 
bons  Maîrres  que  dans  les  ëcol-s  publiques. 

Or,  la  difciphne  des  Collèges  tendoit  non- 
feulement  à  l'inihuét'on  des  écoliers  qu'on  y 
^ncrerenoit ,  &  que  ndus  appf-ilons  Bourliers , 
mais  à  régler  leurs  mœurs  Se  à  les  former  à  la 
vie  Cléricale.  Ils  vivoient  en  commun,  célé- 
broienc  l'Office  divin,  avoient  leurs  heu-es  ré-  * 

glces  d'études  &  de  divertilTemens ,  &  plnfieurs 
Pédagogues  ou  Régens  veilloient  (ur  eux  pour 
les  conduire  &  its  conr^^nir  dans  leur  devoir  : 
c'étoitcomme  de  petits  Séminaires.  Enfin  cette 
Inftiturion  &  tout  le  refle  de  la  police  àk-'^  Uni- 
verfités  fut  fi  généralement  approuvé,  lu  tous 
les  pays  du  Rit  Latin  Suivirent  l'exemple  delà 
France  S»'  de  l'Iralic  ,  &  depuis  le  treizième 
fiecle  on  vit  parnître  de  jour  en  jour  de  nou* 
veiles  U'iiverfités. 

Voyons  maintenant  quelles  étoient  ce?  cru-        iv, 
des   que  l'on   embralToit   avec  tant  dardent,   Coiud'écu- 
&  fi  on  les  avoic  perfedionnces  en  auginea-'^"* 
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tant  le  nombre  des  étudians  &  des  Maîtres.  C'é- 
toic  fans  doute  l'intenrion  j  mais  le  malheur  du 
Htjl.   liv.  temps  ne  le  permit  pas.  Le  goût  des  bonnes  éca- 
xLv. .-:.  p.     des  ctoit  perdu  ,  &  on  n'étoit  pas  encore  revenu 
de  l'erreur  des  fçavans  du  neuvième  fiecle,  qui 
voulant  embraOer  routes  les  études,  n'étudioienc 
3,  Dif.n.  2,  rienexaélement.  On  fuppofoit  toujours  que  pour 
être  admis  aux  leçons  de  Théologie,  il  falloic 
avoir  appris  les  Arts  libéraux,  c'eft- à-dire  ,  au 
moins  la  Grammaire,  la  Rhétorique,  la  Logi- 
que &  les  autres  parties  de  la  Philofophie  î  5c 
delà  nous  eft  venu  ce  Cours  réglé  d'études  qui 
fubfiftent  encore.  Le  plan  étoit  beau ,  fi  l'exécu- 
tion eût  été  poffible  :  mais  la  vie  de  l'homme 
efl  trop  courre  pour  approfondir  chacun  de  ces 
Arts',  comme  on  prétendoit  faire ,  &  s'appliquer 
Uifl.  /.  XX.  enfuite  aux  fciences  fupérieures.  Suppoié  même 
n.2i'  que  quelque  heureux  génie  pût  y  rcuffir,  il  ne 

faudroit  pas  le  propofer  à  tout  le  monde  5  & 
d'ailleurs  la  vraie  fcience  Ecclcfîaftique  n'a  pas 
befoinde  tous  ces  préliminaires.  L'antiquité  ne 
les  demandoit  pas  aux  Evêques  mêmes ,  &  faine 
Au^>    ep.  Auguftin  en  nomme  un  de  Ton  voifinage  qui  n'a- 
3^.  al.  168.   yojt  point  étudié  les  Lettres  humaines,  &  qu'il 
eftimoit  toutefois  (î  bon  Théologien,  qu'il  lui 
renvoya  le  Donatifle  Proculien  pour  être  con- 
fondu. C'eft  que  ce  bon  Evêque  ne  laifibit  pas  de 
■  ^  s'être  fuffifamment  inflruit  par  la  ■>  éditatioti 

continuelle  de  l'Ecriture-fainte  &  la  ledure  des 
Auteurs  Eccléfîafliques  qui  avoienr  écrit  en  La- 
tin ,  fa  langue  naturelle.  Les  études  fuperfîciel- 
les  font  croire  qu'on  fçaic  ce  qu'on  ne  fçaic  pas , 
qui  en  un  degré  aU'delTous  de  l'ignorance. 
V.  La  Grammaire  ,  félon  l'idée  des  G»  ecs  Se  des 

Giamniaire.  Romains  ,  de  qui  nous  l'avons  reçue  ,  &  félon 
le  bon  (ens ,  devoir  être  l'étude  de  notre  lan- 
gue maternelle  pour  la  parler  &  l'ccrire  ct>f- 
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r^ftemenc  mais  ce  nVftpas  ain(i  qu'on  érudioic 
la  Grammaire  dans  nos  écoles.  On  ne  l'appli- 
quoit  point  aux  Langues  vulg.ire^,  on  es  n^c- 
pnCoic  encore  comme  indii'nes  d  être  caites  & 
emplovées  dans  les  difcours  îérieux  ,  &  l'on 
s'opiniâtroit  à  tout  écrire  en  Latif^ ,  quoique 
depuis  plufieurs  (îecies  on  ne  le  pariât  plus  en 
aucun  pays  du  monde.  On  com  •  ença  toutefois 
vers  le  milieu  du  douzième  (iecle  a  ccrire  en 
Roman,  c*e{^à-dire,  en  François  du  temps,  mais 
ce  n*écoit  guère  que  des  thanfons  traitant  d'ar- 
mes ou  d  amours ,  comme  on  parloit  a'ors ,  pour 
le  diveniffement  de  la  roblelle  î  &  delà  efl 
venu  le  nom  de  Romans  aux  Fables  amcureuîes. 
Le  premier  ouvrage  fcrienic  qw^^  je  comoidè  en 
cette  langue,  eft  l'Hilloite  des  Ducs  'le  Nor- 
mandie, écrite  en  vers  ,  l'an  i  i6o,  par  un  Cl  rc 
de  Caen  nommé  M  ûre  Vace.  Environ  cin- 
quante ans  après  ,  GeolFroi  de  Vi)lthri»-douin 
ccrivoit  en  p.'ofe  TRifloirp  de  l-i  Ce  qut're  de 
C.  P.;  &  depui'^  on  s'enhardi  peu  à  peu  à  '^crire 
en  langue  vulgaire  nor-!-fëulement  en  France  , 
mais  en  Italie  Se  en  Efpna  e. 

Toutefois  je  ne  vois  point  ou'on  air  appliqué 
dans  ces  premiers  temps  l'étude  de  la  Gram- 
maire î  il  femble  que  l'on  craignait  de  a  pro- 
faner. J'en  juge  parl'Hinoire  de  Vill  h  r  'ouin, 
où  je  vois  les  mêmes  nitu^  écris  (i  diverfcmenr, 
qu'il  eft  clair  que  lorrhogr-îphe  n'en  étoir  pas 
encore  fixée,  &  peut- et  e  la  pr-^nonc  ario'j.  Je 
ne  trouve  point  de  rlifHndion  du  pb  ritl  &  du 
Singulier ,  xÀ  de  conftruftion  uniforme  :  en  un 
mot ,  aucune  régularité  Delà  vient  nuils  dé- 
figuroieni  fi  fort  les  nom  étrangers,  que  nous 
trouvons  ToHres  Lia  cres  dans  Villehardouin 
pour  Théodore  La'caris  :  dans  le  Vlorenti  Ma- 
lefpini ,  Pallioloco  pour  Paleologue ,  &  Chi*^ 
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rigoro  pour  Grégoire  :  enfin  ,  dans  d'autres  plus 
modernes ,  Cécile  pour  Sicile.  Il  efl:  encore  im- 
portant de  fçavoir  qu'en  ces  temps- là  les  Laï- 
ques ,  même  les  plus  grands  Seigneurs  ,  n'a- 
voient  pour  la  plupart  aucune  teinture  de?  let- 
tres ,  julques  à  ne  fçavoir  ni  lire  ,  ni  écrire. 
Enfcrce  que  sMls  vouloient  faire  une  lettre  ,  ils 
appelloient  un  Clerc,  c'eft-à-dire,  un  Ecclcfiaf- 
tique,  auquel  ils  difoient  leur  intention,  &  qui 
l'écrivoiten  Latin,  comme  il  jugeoit  à  propos  : 
puis  quand  on  avoir  reçu  la  réponfe ,  il  falloir 
de  même  la  faire  expliquer.  Delà  vient  qu'entre 
les  lettres  de  Pierre  de  Blois ,  vous  en  voyez 
plufieurs  au  nom  des  Princes  &  des  Princelîës, 
qu'il  ne  fait  pas  toujours  parler  de  la  manière 
qui  leur  étoit  la  plus  convenable. 

On  n'ctudioit  donc  la  Grammaire  que  pour 
le  Latin  ,  ou  plutôt  on  apprenoit  l'un  &  l'aurrc 
enfemble,  comme  nous  faifons  encore.  Mais 
au  lieu  qu'on  nous  montre  à  préfent  le  Latin 
le  plus  pur  qu'il  e(î  poflîble,  on  Ce  coiuentoic 
alors  de  ce  Latin  grolTier  dont  nous  voyons  des 
reftes  dans  les  écoles  de  Philofophie  &  de 
Théologie.  Ce  langage  du  treizième  fiecle  & 
des  deux  fuivans  efl  rempli  de  mots  Latins  dé- 
tournes de  leur  vrai  (ens  ,  ou  formés  fur  les 
langages  vulgaires  ,  &  mêlé  de  mots  barbares 
tirés  des  langues  Germaniques,  comme  guerra 
&  treuga  :  enforte  que  cenx  qui  ne  fçavent  que 
le  bon  Latin  n'entendent  point  celui-ci,  s'ils 
n'en  font  une  étude  particulière;  car  on  ne 
s'avife  pas  d'abord  d'entendre  par  mdes  un  che- 
valier ,  &  par  bdlutn ,  uns  bataille.  Par  la  raifon 
contraire,  les  Sçavans  de  ces  temps-là  n'enten- 
doient  qu'à  demi  les  Auteurs  de  la  pure  Lati- 
nité, &  non-feuîement  les  profanes,  dont  ils 
auroiçnt  peut-être  pu  fe  paffer,  mais  les  Peius 


fiir  tHiflolre  Eccléjîapqiîe:  i^r' 

de  TEglife,  faint  Cyprien  ,  faine  Hîlaire,  fàint 
Jérôme  ,  iaint  Augaftin  :  enioite  que  (biivent 
en  les  lilanc  ils  ne  prenoient  pas  leur  penfée.  Ec 
comme  on  ne  lit  pas  volonciers  ce  qu'on  n'en- 
tend pas,  on  négligea  infenfibien^ienc  la  Ié<5ture 
des  anciens  pour  s'atracher  aux  mt^dernes  plus 
intelligibles  j  on  en  vint  enfin  à  mcprilcr  l'écude 
de  l'antiquité  comme  une  curioiîré  inuîile.  Oa 
rcduifîc  donc  la  Grammaire  aux  dcclinaifons  , 
aux  conjuga lions  ôc  anx  rég'es  les  plus  commu- 
nes de  la  .Syntaxe  >  fuivant  au  refte  la  phrafe  des 
lang'ies  vulg.iirfS  ,  dont  on  empruntoit  tous 
les  jours  de  nouveauté  mots ,  leur  donnant  feu- 
lement la  terminaifon  Latine.  Il  eft  vrai  que  ce 
bas  Latin  avoit  fon  utilité  :  c  ctoit  une  langue 
commune  à  tous  les  gens  de  lettres  chez  toutes 
Us  nations  du  Rit  Latin  ,  comme  elle  reft 
encore  ,  particulièrement  dans  le  Nord. 

Ceux  qui  étudioient  G  mal  le  Latin ,  dont  ils 
Ce   fervroient    continuellement    pour    parler  8c 
pour  écrire  ,  n'avoient  garde  d'étudier  le  Grec 
ou  l'Hébreu  :  &  toutefois  les  Latins  mêlés  avec 
les  Grecs  depuis  la  pnfe  de  C,  I?.  avoient  nécef- 
fairement   comm-rce    avec   eux  ,  &  les  Juifs 
étoient  répandus  en  Frince  comn^e  dans  tout 
le  refle  de  TEarope;  mais  les  commodités  d'ap- 
prendre ne  fuffilent  pas  fans  la  curiofitc.  Car 
depuis  le^.  Croifa^es,  les  Francs  avoient  la  même 
facilité  d'apprendre  l'Arabe,  le  Syriaque  &  les 
autres  langues  Orientale  î  &  toutefois  parmi 
ce  Clergé  Latin  répandu  dans  l'Orient  pendant 
d  ux  cens  ans  ,  je  ne  vois  prefque  perloiine  qui 
fe  foie  appliqué  à  i'étude  de  ces  langues  Ci  né» 
celfaires  pour  connoitre  la  Religion,  les  Loix 
&  i'Hifloire  des   Mufalnians  ;  &  ne  pas  don- 
ner dans    les    erreurs  groiiieies ,   en    difant , 
comme  ont  fait  quelques  uns,  qu'ils  adoroienc 
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Mahomet ,  &  en  avoient  des  idoles 

L'ignorance  du  G  ec  réduiCoit  aux  traduc- 
tions pour  lire  1  s  Pères  Grecs,  &  elles  font  tou- 
jours défe(i^'jeaf^es  :  auffi ,  les  vois- je  peu  cités 
da  s  le  temps  dont  je  parle,  fi  ce  n'tft  S.  J>iaa 
Damafcene  &  le  prétendu  S,  Denis,  Je  trouve 
t^urefoib  queîqifs  even.vli^s  de  Litins  (çavans 
F^./.Lxx.  en  Geca^  verPsdansIa  1  dure  d  s  Pères  Giecs: 
f^'  2.p.  comrne  ces  qviatte  ^'  ligieux  n-.endians  envoyés 

par  le  Pape  Grég  ire  IX  ,  pour  .onférer  avec  les 
Grecs,  doiit  ils  cotnbAttifent  fi  bien  les  t-rreuri 
Z/V. txxxi.  au  Concile  dr  Nymphée  en  1254.  Ce  qui  m'é 
n,zQ,  2^.  tonne  ,  eft  qu'ils  n'aient  point  formé  de  Dlfci- 
pîes  :  que  d'autres  à  leur  f- temple  ne  le  foient 
pas  appliqués  à  cette  écu^e  fi  utlej  &  que  dès- 
lors  on  n'ait  pas  établi  dars  nos  écoles  des  Pfo- 
fpfTeurs  pour  la  langue  Grecque  &  l'explication 
des  Auteurs  Grecs. 

Je  trouve  en.  ore  qi'elqne  peu  de  Chrétiens 
qui  tçavoient  l'Hébr'  u,  commt.  les  deux  qui  î^,^ 
rent  employés  à  Paris  à  la  rradudion  àf^s  extraits 
l.  txxxiii.  du  Thalmud  en  ïi^S,  &  Robert  d'Arondel  en 
^•^*  Angleterre.  Mai*  je  ne  vois  point  qu'on  profitât 

de  cette  étude  pour  l'intelligence  du  Tens  littéral 
de  l'écriture,  qvu  en  efl  le  meilleur  ufage,  & 
pourliconnoifTance  des  traditions  des  Juifs,  qui 
revient  à  la  même  fin.  Au  contraire ,  on  vouloic 
ab  >lir  la  mémoire  de  ces  traditions  ,  comme  il 
paroît  par  la  co  damnation  du  Thalmnd  ;  &  on 
ne  voyoit  pas  que  c'étoit  irriter  les  Juifs  fans 
aucu  e  uriliré.  Car  que  prétendoient  taire  nos 
Doéleurs  en  brûlant  ces  livres?  Les  abolir  enrié- 
rement?  &:  ne  voyoient-ils  pas  qu'ils  fe  confer- 
"voient  entre  les  mairs  des  Juifs  répandus  en  Ef^ 
pigne  &  en  Orient  hors  la  domination  des  Chré- 
tiens, qui  avec  un  peu  de  remps  &  dedépcnfe  les 
communiqueroierit  aux  autres  l  C'efl  ce  quiell: 
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arrivé,  &  le  Thalmuld  s*eft  fi  bien  confervé  j 
qu'il  a  été  imprime  tour  entier  &  plufieurs  fois, 
les  Chrériens  cuiieux  en  ont  profité-,  &  laiiïanc 
à  part  les  impiétés,  les  fables  &  les  imperti- 
nences des  Rabins  ,  ils  en  ont  tiré  des  connoif- 
fances  très-utiles,  tant  pour  entendre  l'Ecriture, 
que  pour  combattre  Its  Juifs  par  leurs  propres 
armes. 

Après  la  Grân^maire  on  étodioit  dans  nos        VI.  ^ 
Universités  la  Rhétorique,  mais  d'une  manière    RHetonqu« 
qui  fcrvoic  plutôt  à  gâter  le  ftyl^  qu'à  l'enrichir.  ^  ï^^^-»^'*^» 
Leur  Rhétorique  confiftoic  à  ne  p.uler  que  pat 
métaphores  ou  autres  figures  étudiées ,  évitant 
avec  foin  de  s*explin»«r  fimplement  &  natureU 
Jement  :  ce  qui  rend  leurs  écrits  très  -difficiles  à 
entendre.  Voyez  les  lettres  du  Pape  Innocent  lîl 
&  de  Tes  fuccelfeurs ,  ou  de  Pierre  de  Blois ,  & 
fur-touc  celles  de  Pierre  des  Vignes,  admit ées 
en  Ton  temps  comme  dés  modèles  d'éloquence , 
pulchra  diélamina ,  d'où  vient  que  Malefpini        Richard, 
dans  Ton  hifloire  de  Florence  l'appelle  bon  die-  Mahfp.     c^ 
tareur.  Ce  qu  ils  affedoient  fur-tout  c'étoit  d'em-  » 3 1« 
ployer  les  phrafes  de  l'écriture  :  non  pour  auto- 
rifer  leurs  penfées  &  fervir  de  pteuves ,  qui  efl 
l'ufage  légitime  des  citations  ;  mais  pour  expri- 
mer les  cnofcs  les  plus  commun«rs.  Ainfi  ,  dans 
une  hifloire,  au  lieu  de  dire  fimplement  :  Un 
tel  mourtu,  ils  difent  :  il  fur  joint  à  fes  pcresî 
ou  :  il  entra  dans  la  voie  de  toute  chair.  Or  ces 
phrafes  gâtent  encore  leur  Latin  étant  traduites 
mot  à  mot  de  l'Hébreu  j  &  il  efl  à  craindre  que 
pour  les  ajufler  au  fujet ,  l'Auteur  n'ait  quelque- 
fois forcé  fa  penfce ,  &  dit  un  peu  plus  ou  moins 
qu'il  ne  vouloit. 

Un  autre  fruit  de  leur  mauvaife  Rhétorique 
font  les  lieux  communs  dont  leurs  écrits  font 
rempiis.   Comme  ces  ennnyeufes  préfaces  par 
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où  commencent  les  Bu.le^ ,  les  conftîtotîon^  & 
les  urivilf'ges  des  rit, ces  j  (?^  ces  fades  moraIi:cs 
qtii  'e  crouvent  a  chaîne  page  .lans  les  Sermons 
&  Ics  Ecrits  -ie  nié  é,  tjUi  :^eaieiirant  <1ans  les 
Ti.c'es  générales  donr  rotit  .c  monde  convient, 
fans  en  fai'-.'  l'a^^pîication  au  dérail,  ne  font 
d'aucone  Jtilivé.  C'elt  ce  qui  -Joit  nous  confoler 
de  tant  .i'cc;*its  de  ce  {];e»-re  du  douzième  &  du 
tre;zi(.'me  Hev-le  ,  qui  n'ont  p?is  encore  vu  le 
/our  :  on  n'en  a  que  crop  imprimé. 

Qiant  à  la  Porniue  ,  on  Térudoit  Ç\  mal, 
que  je  ne  do  igné  pre  que  en  faire  mention.  On 
le  cofue^^toit  d'.^pprendre  la  mefure  des  vers 
Latins,  &  la  quantité  des  fvllibes  quoiqu'impar- 
fai.emenr ,  &  on  croyoir  faire  un  Poème,  en 
rarontant  de  fuite  u -e  hiftoire  d'un  ftyle  anflî 
plat,  &  d'un  Latin  aufli  barbare  ,  que  l'on  surcit 
fait  en  profe,  excepté  que  la  contrainte  des  vers 
faifoit  chercher  des  exprefTions  forcées  &  ajouter 
des  chevilles.  Voyez  la  vie  de  la  Comteil'e  Ma- 
thilde  écrite  par  Domnizon.  Il  efl:  vrai  que  Gun- 
ther  dans  fon  Ligurinus,  &  Guillaume  le  Breton 
dans  fa  Philippide,  s'élèvent  un  peu  davantage 
&  tournent  mi4îiix  leurs  penfées;  mais  ce  ri'efl: 
gaeres  que  par  des  phrafes  empruntées  toures 
<ies  anciens.  Nous  ne  laiilons  pas  d'avoir  obliga- 
tion à  ces  mauvais  Poètes  de  nous  avoir  confervc 
la  tradition  des  fyllibes  longues  ou  brèves ,  & 
de  h  conftrudion  des  vers  Latins.  Au  reftc ,  on 
ne  voitaucun  agrément  dans  les  ouvrages  férieux 
de  ces,temps-U' ;  &  les  Auteurs  n'avoienr  aucin 
goût  pour  l'imitation  de  la  belle  nature ,  qui  eft 
i'ame  de  la  Poélie. 

Mais  iis  en  avoient  beaucoup  pour  les  fiélions 
&  les  fables ,  en  celafemblables  aux  enfans  qui 
font  plus  touchés  du  merveilleux  que  du  vrai» 
Delà  vient  qu'ils  étudioienc  fi  mal  l'Hiltoire  > 


fur  VHlflo'i-e  EccUfiallîque.  201 

îliôme  de  leur  pays.  Ils  recevoienr  roue  ce  qu'ils 
trouv'oienc  écrit,  fans  critique,  fans  difceme- 
Rient,  fans  examiner  1  âge  &  l'autorité  ies  Ecri- 
vains :  tout  leur  croit  bon.  Ainfi,  la  fable  de 
f  rancus  fils  d'Hedor  ,  &  des  Francs  venus  des 
Troycns  a  cié  enibrallée  païf  cous  nos  HiŒoriens, 
juT^ues  vers  la  fin  du  treizième  fie. le.  Ainfi,  on 
a  fait  remonter  l'Hifloire  d'Efpp.gne  Jacques  à 
Japhet,  celle  de  la  Grande-Bretagne  jufqnes  à 
Brucus ,  celle d'EcolTe  à  Fo'gus ,  &  plufieurs  au- 
tres de  même.  Cha.-^ne  Hiflorien  entreprenoic 
une  hiflaire  générale  depuis  la  création  da 
irond.'  ju'.ques  â  ("on  temps  ,  &  y  enralfoit  fans 
choix  tout  ce  qu'il  troi-voir  dans  les  livres  qu'il 
avoit  en  main.  Tels  étaient  encore  Vincent  de 
Beauvais ,  &  fainr  Antonin  de  Florence,  dont  les 
hifto'res  'bnr  utiles  pour  leur  temps ,  où  elles 
font  originales  :  quant  au'<  te ups  précédents, 
elles  ne  fervent  gueres  qu'à  nous  apprendre  des 
fables  qu'on  en  raconroir  féritufement.  E;icore 
ces  hifloires  univerfeiles  ne  regardent  gueres 
que  l'Europe  s  5<:  on  y  perd  de  vue  l'Orient  de- 
puis le  commencement  du  liuitiéme  fiecle,  oii 
finie  ^a  Chronique  d'Anaftafe  le  Bibliothécaire, 
La  Géographie  n'écoit  pas  mieux  cultivée 
que  l'hilloire,  avec  laquelle  elle  a  tant  cie  liai. 
Ion,  On  ne  l'étudioic  que  dans  les  livres  des 
anciens,  comme  Cx  le  monde  n'eût  point  changé 
depuis  le  temps  de  Pline  &  de  Prolémée ,  &  on 
vouloit  trouver  en  Palefline  &  dans  tout  l'Orient 
les  lieux  nommés  dans  les  fiintes  Ecritures.  On 
y  cherchoit  encore  une  Babylone  ruinée  depuis 
tant  de  fieclei» ,  &  on  donnoit  ce  nom  taniôt  à 
Bagdad  ,  tantôt  au  grand  Gaire,  villes  nouvel- 
les l'une  &  l'autre.  La  feule  convenan.ce  du  foa 
fnfoir  dire  fans  raifon  Aleph  pour  Alep ,  Caï- 
plus  pour  HifFa  ,  &  Corofaïn  pour  la  Corofane. 
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On  ne  s'avifoic  point  de  confulcer  les  habitant 
du  pays ,  pour  f^avoir  les  vrais  noms  des  lieux  & 
leur  véiirable  (icuation  j  &  cela  dans  des  pays 
où  l'on  fai(bir  la  guerre,  pour  laquelle  on  a 
befoin  non-feulemenr  de  la  Gc<'graphie,  mais 
encore  de  la  Topographie  la  plus  exade.  Audi  ^ 
avez-vous  vu  combien  ne  fois  les  armées  des 
Croilés  périrent,  pour  S'être  engagées  fur  la  foi 
de  mauvais  guides  dans  des  montagnes ,  des 
dcferts,  on  d'autres  pays  impraticable<;. 
VIII.  On  dira  que  les  humanités  étoienr  né^lig^es 

i^S»4ue.    ^  ç^yjg  ^Q  lo^  rareté  des  livres  5  &  que  les  efpnis 
étoienc  tournés  aux  fcitnces  de  pur  taifonne- 
ment.   Voyons  donc  comment  on  étudioic  la 
philofophie,  &  commençons  pir  la  Logique, 
Ce  n'étoir  plus,  comme  elle  étoitdans  fbn  iof- 
tituiion  ,  l'art  de  raifonner  jnlle  &  de  cher- 
cher la  vérité  par  les  voies  les  plus  lûtes  ;  c'é- 
r  ic  un  exercice  de  difputer  &  de  fubtilifer  à 
l'infini.  Le  but  de  ceux  qui  renfeignoient  étoit 
moins  d'inftruire   leurs   Difciples  ,  que  de  (e 
faire  admirer  d'eux,  &  d'embarrader  leurs  ad^ 
verfaires  par  des  quelHons  captieufes ,  à  peu 
Enchyd.    ^^Qs  comme  ces  anciens  Sophilles  dont  Platon 
°i^^' ,       fe  joue  fi  agréablement.  Jean  de  Salisbery,  qui 
l  jj^ ^  ^^'    vivoic  au  douzième  fiecle,  fe  plaint  que  quel- 
f.'i^. //^.  ques-uns  pafToient  leur  vie  à  étudier  la  Logi- 
tii.c.  1.5. que,  &  la  faifoient  encrer  toute  entière  dans 
le  traité  des  univerfaux,  qui  n'en  dévoit  être 
qu'un  périt  préiimiiiaire  :  d'autres  confondoient 
les  catégories  ,  traitant  dès  l'entrée  à  l'occafion 
de  la  fubjiance  toutes  les  queftions  qui  regar- 
dent les  neuf  autres,   lis  chicanoient  (ans  fin 
fur  les  mots  &  fur  la  valeur  des  nég?.tions  mul- 
tipliées r  ils  ne  parloient  qu'en  termes  de  l'art, 
XiKv.  c.  3.5^  ne  croyoient  pas  avoir  bien  fait   on  argu- 
&i.tf*  8.  i^'ix^enc  s'ils  ne  l'avoient  nommé  argument.  Ils 
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touîoient  traiter  toutes  les  queftions  imagi- 
nables ,  &  toujours  renchérir  fur  ceux  qui  les 
avoient  piécédés.  Tel  eft  le  tcmoignage  de  cec 
Auteur. 

Il  eft  appuyé  par  les  exemples  des  anciens 
Dv.<fteurs  dont  les  écrits  font  dans  toutes  les 
biblio.héques  ,  quoique  peu  de  gens  les  lifént. 
Prenez  le  premier  volume  d'AÎbert-le-Grand. 
Tour  gros  q  j'il  eft ,  vous  verrez  qu'il  ne  contient 
que  la  Logique  :  d'où,  fans  examiner  davantage, 
vous  pouvez  conclure  que  l'Autetr  y  a  mêlé 
bien  des  matières  étrangères,  puifqu'Ariftote qui 
a  poulie  jufqu'aux  dernières  précifions  ce  qui  effc 
véritablement  de  cet  art ,  n*en  a  fait  qu'un  petit 
volume.  Je  vais  plus  loin  :  cette  Logique  Ci 
étendue  prouve  qu'Albert  lui-même  n'ctoit  pas 
bon  Logicien,  &  qu'il  ne  raifonnoit  pas  jufte. 
Car  il  dévoie  confidérer  que  la  Logique  n'efl: 
que  l'introdudion  à  la  Philofophie  &  l'inflru- 
ment  des  fciences  :  &  que  la  vie  de  l'homme 
ed  courte  ,  principalement  étant  réduite  au 
temps  utile  pour  étudier.  Or,  que  diriez-vous 
d'un  curieux  ,  qui  ayant  trois  heures  pour  vifiter 
\\n  m.-ïgnifique  palais  ,  en  paiféroit  une  dans  le 
veflibule  :  ou  d'un  ouvrier  qui  ayant  une  feule 
journée  pour  travailler,  en  emploieroit  le  tiers 
à  préparer  &  à  orner  fes  inftrumens? 

Il  me  femble  qu'Albert  devoir  encore  fe  dire 
à  lui-même  :  convient-il  à  un  Religieux ,  à  un 
Prêcre ,  de  paffer  fa  vie  à  étudier  Andore  &  fes 
Commentateurs  Arabes?  De  quoi  fert  à  un  Théo- 
logien cette  étude  fi  étendue  de  la  Phyfique 
générale  &  particulière,  du  cours  des  ait  es  & 
leurs  influences,  delà  (trudurede  l'unives,  de* 
Mé  éores ,  des  Minéraux ,  des  Pi  rres  &  de  leur? 
vertus?  N'e(t-ce  p;ïs  an:anr  d?  temps  que  jsr 
dérobe  à  i'ctude  de  l'Ecriture- iaince,  de  rhii- 
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toire  <\e  l'Fglife  &  des  Canon^  ?  &  après  raric 
d'occupations,  combien  me  fiUera-il  de  loifîr 
ponr  la  pri-re  &  ro'.r  ta  prédication  .  oui  eft 
Teilentiel  de  mon  inltitui?  Les  Fidèles  qui  me 
font  fuinfitrr  de  leurs  aumônes,  ne  (tn->po(ent- 
ils  pas  qi;e  je  'nis  cccupé  à  des  ctudef  ttcs  unies , 
qui  ne  me  laidenr  pas  le  temps  de  travailler  de 
mes  mains  ?  J'en  dirois  autant  à  A'exanc^ie  de 
Haies ,  à  Scot  ,  &  aux  autres  ;  &  il  me  femble 
que  pour  des  gens  qui  faifoiert  profefTion  de 
tendre  à  la  perfedicn  chrétienne,  c'étoit  mal 
raifonner  que  de  donner  tant  de  temps  à  des  étu- 
des étrangères  à  la  Religion  ,  quand  elles  eufTenc 
été  bonnes  &:  foiides  en  ell;-s-mêmes. 

Mais  il  s'en  falloit  beaucoup  qu'elles  le  fuf- 
fent.  La  Phyfique  géné'-ale  n'étoir  prefque  qu'uiT 
langage  dont  on  étoit  convenu  ,  pour  expri- 
mer en  termes  fcientifîques  ,  ce  que  tout  le 
monde  fcait^  &  la  Phyfique  particulière  rou- 
loit  pour  la  plupart  fur  des  fables  &  de  faufîes 
fuppofitions.  Car  on  ne  confuhoit  point  l'ex- 
périence ni  la  nature  en  elie-mcme  :  on  ne  la 
ciierchoit  que  dans  les  livres  d'Ariftote  &  dçs 
autres  anciens.  En  quoi  l'on  voit  encore  le 
mauvais  raifonnement  de  ct^  Dodeurs  :  car 
pour  étudier  ainfî ,  il  falloit  mettre  pour  prin- 
cipe,  qu'Ariflore  étoit  infaillible,  &  qu'il  n'y 
avoit  rien  que  de  vrai  dans  Tes  écrits;  &  par 
où  s'en  étoient'ils  aflurés  ?  étoit- ce  par  l'évi- 
dence de  la  chofe,  eu  par  un  férieux  eyamcn  ? 
C'étoit  le  défaut  général  de  toutes  kurs  étu- 
des ,  de  fe  borner  à  im  certain  livre,  au-delà 
duquel  on  ne  cberchoir  rien  en  chaque  matière, 
Touie  la  Théologie  devoir  ê:re  dans  le  maître 
des  fentences  ;  tout  le  droit  Canonique  dans 
Gratien  j  toute  l'intelligence  de  l'Ecriture  dans 
la  glofè  ordinaire  j  il  n'ttoic  quellion  que  de 
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bien  fçavoir  ces  livres ,  &  appliquer  la  doâirine 
aux  fujecs  particuliers.  Or»  ne  s'avifoit  point  de 
chercher  où  Gratien  avoir  pris  coures  ces  pièces 
qui  compofent  fon  recueil,  &  quelle  autorité 
elles  avoienc  par  elles-mêmes  j  ce  que  c'ctoic 
que  ces  Décrécales  des  premiers  Papes ,  qu'il 
rapporte  H  fréquemment;  fî  ce  qu'il  cite  fous  le 
nom  de  S.  Jérôme  ou  de  S.  Auguftin  ,  cil:  eiFec- 
tivemenc  d'eux,  ce  qui  précède  &  ce  qui  iliic 
ces  palfages  dans  les  ouvrages  dont  ils  font  tirés. 
Ces  difculîîons  paroilToienc  inutiles  ou  impolTi- 
bles  i  &  c*efi:  en  quoi  je  dis  que  le  raifonnemenc 
de  nos  Docteurs  étoit  court»  &:  leur  Logique  dé- 
fedueufe  :  car ,  pour  raifonner  folidemenc»  il 
faut  tou-ours  approfondir  fans  fe  rebuter,  juf- 
ques  à  ce  que  l'on  trouve  un  principe  évident 
pir  la  lumière  naturelle,  ou  fondé  fur  une  au- 
torité infaillible. 

Ce  feroic  le  moyen  de  faire  des  démon/Ira - 
tlons ,  &  de  p;îrvenir  à  la  véritable  fcience  :  mais 
c'efl  ce  qu'on  n'entreprenoir  gueres,  félon  le  té* 
moignage  de  Jean  de  Salisbery.  Il  relevé  extrê-     ^^^^l-  lîh. 
mcment  Tufa^e  des  Topiques  d'Ariïtoce  &  la"^'*^'  ^*  *^^» 
fcience  des  vérités  probables  :  prétendant  qu'il  y  "^  ^*   ^J' 
en  a  peu  de  certaines  &  de  néceiïaires  qui  nous     *    *    * 
foicnc  connues.  Audi ,  avoue-t-il  que  la  Géomc^ 
trie  éroic  peu  étudiée  en  Europe.  Voilà,  (I  je  ne 
_me  trompe  ,  d'où  vi?nt  que  dans  nos  anciens 
Docteurs,  nous  trouvons  fi  peu  de  démonftra- 
^tions  ,  &  tant  d'opinions  &  de  doutes.  Le  maître 
-des  fente ice-î ,  tour  le  premier,  efl  plein  de  ces 
.expre/lîons  :  il  fembe  :  il  eft  vrai^emb'able  :  on 
peut  dire.   Et  ro'itefois  il  eO:  plus  déci/îf  qu'un 
autre,  puifqu'il  avoir  entrent is  de  concilier  les 
fenrimens  des  Pères  ,  oppofés  qa  apparence.  Je 
conviensqu^  l'on  peut  quelquefois  nropofer  mc- 
dellemenc  les  vérités  les  mieux  ccsiblies ,  comme 
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faifoit  Socrate  :  cet  adouciflfement  dans  les  pa- 
roles ne  fait  que  fortifier  la  démonftration.  Je 
conviens  encore  qu'il  eft  de  la  bonne  foi  de  ne 
pas  affirmer  ce  qu'on  ne  f^ait  point  :  mais  je  foa- 
tiens  qu'on  n'infiruct  pas  drsécoliersen  leur  pro- 
pofant  <-?es  doutes,  &  formant  en  eux  des  opi- 
nions qui  ne  les  rendent  point  fçavans.  Ne  vau- 
droic-il  pas  mieur  ne  point  traiter  les  queftions 
qu'on  ne  peut  rcGudre  -,  &  fi  un  écolier  les  pro- 
pofe ,  lui  apprendre  à  borner  fa  curiofiré  indif- 
crete,  &  à  dire,  quand  il  le  faut  :  Je  n'en  (çais 
rien?  On  doit  (ë  taire  fur  les  matières  où  l'on  ne 
trouve  point  de  principes  pour  raifonner.  On  ne 
doit  point  non  plu<:  pr  pofrr  d'objedions  qui  ne 
foient  folides  Si  fcricufes.  On  ne  pent  en  faire 
de  telles  contre  L  s  principes ,  ou  ies  vérités  dé- 
montrées :  en  propofer  fur  toutes  les  queHions  , 
c'cfl:  faire  imaginer  qu'elles  font  toutes  problé- 
matiques. Pour  bien  faire,  il  ne  faudron  mettre 
en  queltion  q':e  ce  qui  peut  effedivemcnt  être 
révoqué  en  doute  par  un  homme  de  bon  ftns. 

Car  celui  qui  ne  fçait  que  douter  ne  fçait 
rien  ,  &  n'eft  rien  moins  qu'un  Philofophe.  Les 
opinions  font  le  partage  des  hommes  vulgaires  : 
&  c'eft  ce  qui  les  rend  incertains  &  légers  dans 
leur  crénncc  &  dans  leur  conduite,  le  laifiant 
éblouir  p^r  la  moin-^re  lueur  rie  vérité  :  ou  bien 
ils  demeurent  opiniârres  dans  une  erreur  ,  faute 
de  fent-r  la  force  des  raifons  contraires,  La 
vraie  Philorophie  nous  apprend  à  faire  atten- 
tion nuv  principes  évidens ,  à  en  tirer  des  confé- 
qt^ences  légitimes ,  &  à  demeurer  inébranlables 
dans  ce  q-  e  nous  avons  une  fois  reconnu  vrai, 
L'érud  -  qui  accoutume  à  douter  eO:  rire  que  la 
fimple  ignorance  :  puirqu'elle  fa't  croire,  ou 
que  'on  fçait  quelque  chofe ,  quoiqu'on  ne 
fç  che  rien^  ou  que  l'on  ne  peut  rien  (çavoir. 
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t\m  eft  le  Pyrrhonifme  ,  c'eft  -  à- dire  ,  la  pire 
difpofîtion  de  toutes  ,  puifquelle  éloigne  même 
de  chercher  la  vériré. 

Le  plus  mauvais  effet  de  la  mérho-ie  topique  ix. 
&  du  défefuoir  de  trouver  des  vérité»  certaines ,  Morale, 
efl  d'avoir  introduit  &  aurorifé  d\ns  la  Morale 
les  opinions  probables.  Anfîi ,  ceite  partie  de  la 
Philofophie  n'a-t-eile  pas  été  mieux  rraitce  ians 
nos  écoles  que  les  aurres.  Nos  Dodeurs  accou- 
tumés à  tout  cont  fter,  &  à  relever  loutes  les 
vraifemblances,  n'ont  pas  manque  d'en  trouver 
dans  la  matière  des  moeurs  ;  &  l'intérêc  de  flatter 
leurs  partions  ou  celles  des  aurres,  les  a  fouvenc 
écartés  du  droit  chemin.  OeO:  la  ource  du  relâ- 
chement fi  fenfible  dans  les  Cafuiftes  plus  nou- 
veaux, mais  dont  ie  trouve  le  commencement 
dès  le  treizième  fiecle.  Ces  Dodeurs  (e  conten- 
toient  d'un  certiin  calcul  de  proportions,  dont 
le  rcfulrat  n  •  s'accordoit  pas  touj  «urs  avec  le  bon 
fens  ou  avec  l'Evangile  :  mais  ils  concihoienc 
tout  par  la  fubtilitc  de  lenrs  diftindions.  Je 
trouve  un  grand  rapport  entre  ces  chicanes  & 
celles  des  Rabins  du  même  temps. 

Les  principes  de  Morale  ne  font  pas  tous  auffî 
cvidens  que  ccyn  de  Géométrie,  &  le  jugement 
y  eft  fouvent  ^.Itéré  par  les  padions  :  ^n  lieu  que 
perfonne  ne  s'intérenTe  à  courber  une  ligne  droi- 
te,  ou  à  diminuer  un  angle  obtus  Mais  la  Morale 
ne  laifTe  pas  d'avoir  .es  principes  certains,  aiTf 
tant  à  proportion  que  la  Géométrie  j  &  ce  feroic 
une  erreur  pernicieufe  c'a  la  croire  uni  uement. 
fondée  fur  des  loix  d'inftiturion  humaine  & 
arbitraires.  La  rai'on  dit  à  tous  les  horpmes 
qui  veulent  l'écouter  ,  qu'ils  ne  îe  font  pas  faits 
eux-mêmes,  ni  ce  monde  qui  les  environne, 
&  qu'il  y  a  un  Erre  fouverain  à  qui  ils  doivent 
ruut  ce  qu'ils  loQt.  Elle  leur  dit  qu'ccanc  cou^ 
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égaux  naturellement,  ils  doivent  s'aimer,  fé 
defirer  &  fe  procurer  réciproquement  tout  le 
bien  qu'ils  peuvent  :  fe  dire  la  vérité ,  tenir 
leurs  promeîîes  &  obferver  leurs  convenricnç. 
Ces  grands  principes  ont  été  affermis  par  la 
révélation  dans  la  Loi  &  dans  l'Evangile  j  & 
l'on  en  déduira  ,  en  raifonnant  jufte  ,  tout  le 
détail  de  la  Morale. 

Cette  étude  doit  donc  confifler  à  mettre  en 
évidence  ces  principes,  &  à  en  tirer  les  confé- 
quences  utiles  :  non  pas  à  examiner  des  quef 
lions  préliminaires ,  (i  la  Morale  eft  pratique 
ou  Ipéculacive  :  ou  à  des  difputes  générales  fur 
la  fin  &  les  moyens ,  les  ades  &  les  habitu- 
des ,  le  libre  &  le  volontaire.  Il  faut  venir  le 
plutôt  qu'il  eft  pofTible  ,  au  particulier  &  aux 
préceptes  de  pratique  ,  fans  s'arrêter  trop  aux 
divifions  &  aux  définitions  des  vertus  ou  des 
vices ,  qui  fervent  plus  à  orner  l'efprit  &  rem- 
plir la  mémoire ,  cju'à  toucher  le  cœur  &  à 
changer  la  volonté  :  qui  font  paroître  fçavanc 
fans  rendre  meilleur.  C'ell  toutefois  l'unique 
but  de  la  Morale.  Parlez  bien  ou  mal,  parlez 
ou  ne  parlez  point,  fi  vous  perfuadez  à  quel- 
qu'un de  bien  vivre,  vous  êtes  un  bon  maître 
de  Morale  :  au  contraire,  quand  vous  en  par- 
leriez comme  un  Ange  ,  fi  vos  difciples  n'en 
font  pas  plus  vertueux  ,  vous  n'êtes  qu'un  fo- 
phifle  Se  un  difcoureur.  Aufii,  ne  vois-je  point 
dans  le  treizième  fiecle  de  plus  excëllens  maî- 
tres de  Morale  que  S.  François,  S.  Dominique 
&  leurs  premiers  difciples  :  comme  le  B.  Jour- 
dain &  le  B.Gilles  d'Afiife,  dont  les  (entenccs 
valent  bien  les  plus  beaux  apophtegmes  des 
Philofophes. 

C  elt  que  ces  faints  Perfcmnages  ne  chcr- 
choiçnt  point  la  Morale  dans  Ariftope  ni  dans 

les 
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Vs  Commentateurs,  mais  immcdiarementdans 
l'Evangile  ,  qu'ils  médiroient  fans  cedë  pour  la 
réduire  en  pratique;  &  leur  principale  étude 
croie  l'oraifon.  Et  en  vérité  il  efl  étonnant  que 
des  Chrétiens  ayant  entre  les  mains  l'Ecritnre- 
(àinte  ,  aient  cru  avoir  befoin  d'Ariflore  pour 
apprendre  la  Morale.  Je  conviens  qu'il  a  bien 
connûtes  mœurs  des  hommes,  qu'il  en  parle 
avec  bon  fens ,  &  fait  des  réflexions  judicieufes  : 
mais  fa  Morale  efl:  trop  humaine,  comme  la 
qualifie  S.  Grégoire  de  Nazianzc  :  il  fe  con-     Or.  35./?. 
tente  de  raifon ler  fuivant  les  maximes  ordinal-  5J5« 
res  :  &  delà  vient,  par  exemple  ,  qu'il  fait  ur.e  Ephef.c.  4. 
vertu  de  l'Eutrapellie  ,  que  S.  Paul  compte  entre   Eufih.  pro- 
ies vice?.  Aulli ,  les  Pères  avoient  mépriCé  cepar.  lil\\. 
Philofophe ,  quoiqu'ils  l'entendidenc  parfaite-      j:£-/7  ^^ 
ment,  (ur-tout  les  Grecs ,  qui  outre  la  langue  quii.  n.  4. 
leur  étoit  commune ,  avoient  encore  la  tradition 
des  écoles.  Au  contraire,  nos  Doéleurs  du  dou- 
zième &  du  treizième  (îecle,  qui  en  faifoient 
leur  oracle  &  le  nommoient  le  Philofophe  par 
excellence,  ne  lelifoientqu'en  Latin, &  fouvenc 
fnr  une  verfion  faite  fur  l'Arabe  :  ils  ne  connoi(^ 
fbient  ni  les  mœurs  de  l'ancienne  Grèce,  ni  les 
faits  dont  Ariftoce  pari;'  quelquefois  par  occa- 
fion  ;  &  delà  viennent  tant  de  bévues  d'Albcrt- 
le-Grand  dans  Tes  commentaires  fur  les  livres 
de  la  politique. 

Si   quelque  Philofophe  mériroit  l'attention 
Ats  Chrétiens ,  c'étoit  bien  plutôt  Platon  ,  donc 
la  Morale  eft  plus  noble  &  plus  pure  :  parce  que 
fans  s'arrêter  aux  préjugés  vulgaires,  il  remonte 
jusqu'aux  premiers  principes,  &  cherche  tou- 
jours le  plus  p^.rfait.  Anffi  ,  approche-t-il  plus       ^^  ,A"g, 
qu'aucun  autre  des  maximes  de  l'Evangile j  &vni.     'Civit. 
c'elt  pourquoi  les  Pères  des  premiers  fiecl^s  en  '^'  4-  S-  i-  S. 
cnt  fait  ^rand  ufage  ,  non  pour  y  apprendre  la  '  ^'•^'  ^'*'» 
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Mora'e,  dont  ils  étoient  mieux  inftruîrs  pat  Î3^ 
tfa  i  riori  c^e  1  Eglifè  5  mais  pour  convertir  le? 
PAyer^,  chez  lefquels  l'autotité  de  ce  Philofo- 
phc  étoit  d'un  g  ai  d  juids.  Quant  à  nos  vieux 
Dodeurs,  comme  ils  ne  citent  aucun  p  (Tage 
de  Platon  ,  ni  aucun  de  Tes  ouvrages  en  parti- 
culier; je  crois  qu'ils  ne  ie  connoiflbient  qne 
par  Ariftote  &  par  les  autres  anciens  qui  ea- 
parlent. 

X.  Jugeons  maintenant    de  la  morale  de    nos 

Moeurs  des  écoles  p?r  les  effets ,  je  veux  dire ,  par  les  mœurs 

Etudiants.  ^^^  mnîrres  &  des  difciples.  Je  trouve  dans  les 
maîtres  beaucoup  de  vanité,  d'oftentnion  & 
d'attachement  à  leurs  f  ntimens.  Car  de  quel- 
les autres  fources  pouvoient  venir  tant  de  quef- 
tions  inutiles ,  de  vaines  fubtilicés  &  de  diftinc- 
tions  friv  les  ?  S.  A'iguflin  ne  foufFroit  pas  ces 
1.  Cont.  défauts  même  à  (es  écoliers.  Dans  un  de  (es  pre- 

Miid.^.n.8.  nniers  ouvrages  ,  rapportant  une  dispute  entre 
deu^  jeunes  hommes  qu'il  inflruifoit ,  Trigetiu^ 
&  Licei^tius,  il  fait  ainfî  parler  le  premier  :  Eft- 
il  permis  de  revenir  à  ce  que  Ton  a  accordé  légé- 
ïemenr?  S  Aiignftin  répond  :  cela  n'eft  pas  per- 
tnis  entre  ceux  qui  di'pnrenr,  non  pour  trouver' 
la  vérité ,  m^.is  montrer  lenr  efprit  par  une  often- 
îaton  puérile.  Ponr  moi ,  non-feulement  je  le 
permets,  mais  je  l'ordonne.  Et  Licentius  ajoute: 
Je  crois  qu'on  n'a  pas  fcir  peu  de  progrès  dans 
la  Philofophie,  quand  on  préfère  le  plaifir  de 
tfoiiver  la  vérité  à  celui  de  l'emporter  dans  la 
diCpure  :  c'eft  pourquoi  je  me  foumets  volontiers 
â  et:  ordre. 
».  DcOrd.      En  une  autre  occafîon  ,  Trigetius  ayant  avan- 

c*  10.  n.  i;.  ce  Une  proportion  d.mt  il  avoit  honte  ,  ne  vou- 
loir pas  qu'on  l'écrivît.  Car  en  ces  ^çavnntes  con- 
veri'arions  5.  Aiguflin  faifoit  écrire  tout  ce 
^u'on  dilcit  de  parc  &  d'autre.  Licentius  ferniç 
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â  rire  de  la  confulion  où  il  voyoic  fon  compa-» 
gnon  î  &  S.  Auguftin  leur  dit  ;'efl-ce  doncainfî 
qu'il  fauc  faire?  Ne  (entez-vous  point  le  poids 
de  nos  péchés  &  les  ténèbres  de  notre  ignorance  ? 
C'éct'it  dans  Tintervalle  de  fa  converfion  &  de 
fon  baptême.  Si  vous  voyiez ,  du  moins  avec  des 
yeux  aulli  foibies  que  les  miens ,  combien  ce 
ris  eft  infenfé  ,  vous  le  changeriez  bientôt  en 
larmes.  N'augmentez  pa'> ,  je   vous  prie ,  ma 
niKere  :  j'ai  bien  allez  de  mev  maux,  dont  je 
demande  à  Dieu  la  guérifon  tous  les  jours ,  quoi- 
que je  voie  bien  que  je  fuis  indigne  de  l'obtenir 
li-tôt.  Si  vous  avez  quelque  amitié  pour  moi , 
Ç\  vous  comprenez  combieii  je  vous  aime  ,  & 
avec  quelle  ardeur  je  vous  defire  le  même  bien 
qu'à  moi-même  ;  accordez- moi  cette  grâce  :  fï 
c'eft  de  bon  cœur  que  vous  me  nommez  votre 
maître,  payez- moi  mon  falaire ,  (oyez  ver- 
tueux. Ses  larmes  l'empêchèrent  d*en  dire  da- 
vantage. Ce  n'étoit  toutefois  ni  à  des  Doéleurs 
qu'il  parloit  ainfi ,  ni  à  des  Clercs  :  c'étoir  à  de 
jeunes  écoliers  qui  n'étoient  pas  même  bapti- 
fés.  Voyez  fa  lettre  à  Diofoore,  oii  il  montre  fi       -^^g-  ^p» 
folidem^nt  combien  ua  Chrétien  doit  peu  fen^.  a/.  56. 
mettre  en  peine  d'être  eftimé  fçavant ,  ou  de 
fçavoic  en  efîet  les  opinions  des  anciens  Phi- 
lofophcs. 

Voyez  les  difpofîtions  que  demande  S.  Gré-      Orat.  27, 
goire  de  Nazianze  pour  parler  de  Théologie;^"''-  3  5*   ?• 
je  ne  dis  pas  pour  l'enfeigner,  ou  pour  l'étudier  ^^^'u-a  r  „ 
dans  les  formes  ;  mr\U  fimplement  pour  en  par-  xvu.  n.  51! 
1er.  Vous  pouvez  voir  h  méthode  que  fuivoic        Gregor. 
Origene  pour  amener  à  la  Religion  Chrétienne  Thaum.   in 
les  gens  de  lettres ,  &  les  rendre  capables  d  éru-  Ong.p.  62. 
xiief  (olidement.  Enfin,  le  Pédagogue  de  S.  Clé-       -^'A  ^^^* 
ment  d'Alexandrie  montre  avec  quel  foin  on  ^*  "*  î^-^^» 
difpofoic  tous  les  Chrétiens  en  général  à  la^'  ^^* 
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dodrine  de   l'Evangile  5  &    que  l'on   metfoft 
toujours    pour   fondemenc   la    converfion  des 
mœurs. 
Hiji.    lib.      0(erai-je  après  cela  vous  faire  confîdcrer  les 

JLXYV./2.  16.  mœurs  de  nos  étudians,  relies  que  je  les  ai  re- 

i-xxvi./î.ji.  préfentces  dans  rHilloire/ur  le  témoignage  des 
Auteurs  de  temps  ?  Vous  avez  vu  qu'ils  écoient 
tous  les  jours  aux  mains ,  &  entre  eux ,  &  avec  les 
bouraeois  :  que  leu.- s  premiers  privilèges  étoient 
pour  interdire  aux  Juges  féculiers  la  connoil^ 
lance  de  leurs  crimes  :  que  le  Pape  fut  obligé 
y-xxvni.;z.  d'accorder  à  l'Abbé  de  S.  Vidor  la  faculté  de 

f^'  les  abfoudre  de  Texcommunicacion  prononcée 

^^  par  les  Canons  contre  ceux  qui  frappent  les 
Clercs  :  que  hi:^xs  querelles  com^mençoient  or- 
dinairement au  cabaret  à  l'occafion  du  vin  &  de 
la  débauche,  &  s'érendoient  jufques  aux  meur- 
tres &  aux  dernières  violences.  Enfin ,  vous  voyez 
Taifreufe  peinture  qu'en  fait  Jacques  de  Vitri , 
Hlfi.  Eccl.  [émoin  oculaire.  Cependant  tous  ces  étudians 

^*  7-  étoient  Cîercs ,  &  deftinés  à  fervir  ou  à  gouver- 

XX.VI.C.  0,  jg  y^jg  ^'^^^  ^^g  j^  conftitution  des  Univ.er- 
fîtés  coniribuoit  à  ces  délordres  :  car  encore 
qu'elle  eue  Tes  avantages,  comme  j'ai  marque 
d'abf^rd  ,  elle  avoir  aulli  fes  inconyéniens.  Il  étoit 
difficile  de  conrenir  par  une  exade  difcipline 
cette  multitude  de  jeunes  gens  dans  l'âge  le  plus 
bouillant,  car  ce  n'éroit  pas  des  enfans  qui  écu- 
dioienr.  Ils  éroient  rairtmblés  de  divers  pays,  Se 
déjà  diviî.és  par  la  diverfité  des  nations,  des  lan- 
gues, des  irclinatioiis  i  loin  de  leurs  parens  ,  de 
leurs  Evcques,  de  leurs  Seigneurs.  Ils  n'avoient 
pas  îe  même  refped:  pour  ries  maîtres  c[ rangers  , 
à  qui  ils  payoient  un  falaire ,  &  qui  foovent 
étoient  de  baife  nailBmce.  Enfin,  les  maîtres 
mcme  étoient  divKés ,  &  par  la  diverfité  de  kuri 
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•opinions,  &  par  la  jaloufîe  de  ceux  qui  ctoienc 
moins  fnivis  ,  contre  ceux  qui  l'écoienr  plus  ;  & 
ces  divifions  paflbienc  aux  Difciples.  Vous  en 
avez  vu  un  exemple  bien  fenfible  dans  la  fanrjeufe 
querelle  entre  les  Rel  gieux  mendians  &  les  Doc- 
teurs Icculiers,  à  la  tête   defquels  étoit  Guil- 
laume de  S.  Amoar.  Combien  de  chicane  &  de     Hijl.    /m 
mauraife  foi  dans  le  procédé  de  ces  Dodeurs,  lxxxiv.    n. 
combien  de  calomnies  contre  leurs  adverfaires  ?  '^4' 
Mais  les  Religieux  de  leur  côté  n'auroienc-iis 
point  mieux  fait  de  fe  contenter  d'être  dofles , 
(ans  être  (i  jaloux  du  titre  de  Dodeurs  ;  &  de 
fe  moins  prévaloir  de  leur  créd.t  à  la  Cour  de 
Rome  &  à  celle  de  France? 

Un  autre  inconvénient  des  ITnîverfités ,  eft 
CjU?  les  maîtres  &  les  écoliers  n'étoient  occu- 
pés que  de  leur  étude  :  ils  étoient  tous  Clercs 
&  plu/îeurs  Béncficiers  ,  mais  hors  de  Isurs 
Eglilës ,  fans  fondions  &  fans  exercice  de  leurs 
Ordres.  Ainfî ,  ils  n'apprenoient  point  tout  ce 
qui  dépend  de  la  pratique  ;  la  manière  d'inftrui- 
le,  l'adminiftration  des  S.icreniens ,  la  conduite 
ées  âmes  5  comme  ils  auroient  pu  l'apprendre 
chez  eux  en  voyant  travailler  les  Evcques  &  les 
Prêtres,  &  l'ervant  fous  leurs  ordres.  Les  Doc- 
teurs des  Univerficés  éroienc  purement  Doc- 
teurs, uniquement  appliques  à  la  théorie,  ce 
qui  leur  donnoit  tant  de  loifir  d'écrire  &  de 
traiter  fi  au  long  des  queftions  inutiles  ;  &  tant 
d'occafions  d'émulation  &  de  querelles  ,  en  vou-  ^ 

lant  rafiner  les  uns  fur  les  autres.  Dans  les  pre- 
miers {lecles  les  Dodeurs  étoient  des  Evêques 
accablée  d'occupations  plus  férieufes.  Voyez 
la  lecttre  de  S.  Auguftin  à  Diofcore  que  j'ai 
déjà  citée. 

PanTons  aux  études  fupérieures,  &  comnien-        XT. 
.çons  par  la  Théologie,  On  enfeigapic  toujours     Théologie 

pofîùve. 
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ia  même  Doârine  ,  quant  au  fond ,  car  JefiîS- 
Chrift  n'a  jamais  ceflé  d'alîifter  fon  Eglife  fui- 
vanc  fa  promeire  :  mais  il  fe  mêloit  de  l'imper- 
feâion  dans  la  manière  de  renfeigner.  On  con- 
■venoic  que  le  fondement  de  la  Théologie  elt 
l'écriture  entendue  fuivant  la  tradition  de  l'E- 
glife  ,  mais  on  s'attachoir  plus  au  (èns  fpirituel 
qu'au  littéral  :  foit  par  le  mauvais  goût  du  temps, 
qui  faifoit  mépriler  ce  qui  étoit  (impie  &  natu- 
rel ,  foit  par  la  difficulré  d'entendre  la  lettre 
de  récriture  j  faute  de  fçavoir  les  langues  ori- 
ginales ,  je  veux  dire  le  Grec  &  l'Hébreu  ,  & 
de  connaître  l'hiftoire  &  les  mœurs  de  cette 
antiquité  fi  reculée.  C'écoit  plutôt  fait  de  don- 
ner des  fens  myftérieux  à  ce  que  l'on  h'entendoic 
pas  y  &  cette  maxime  d'expliquer  l'écriture  étoft 
plus  au  goût  de  nos  Codeurs  accoutumés  à 
lubtilifer  fur  tout. 

Je  fçais  que  les  fens  figurés  ont  été  de  tout 
temps  reçus  dans  l'Eglife:  nous  le  voyons  dans 
les  Pères  des  premiers  fîecles,  comme  S.  Juiliii 
&  S.  Clément  d'Alexandrie.  Nous  en  voyons  danis 
l'écriture  même;  comme  l'allégorie  des  deux 
alliances  fîgnifiées  par  les  deux  femmes  d'Abra- 
ham :  mais  puifqoe  nous  fçavons  que  l'Epître 
de  S.  Paul  aux  Galates  n'eft  pas  moins  écrite 
par  infpirarion  divine  que  le  livre  de  la  Genefe, 
nous  femmes  également  afiurés  de  Ihilloire  & 
de  fon  application  ;  &  cette  application  eft  le 
Çal,i\.i4,  fens  littéral  du  paffa^e  de  S.  Paul.  Il  n'en  efl 
pas  de  même  des  fens  figurés  que  nous  lifons  dans 
Origene,  dans  S.  Ambroife,  dans  S.  Auguftinj 
nous  pouvons  les  regarder  comme  les  penfées 
particulières  de  ces  DoOeurs ,  à  moins  que  nous 
ne  les  trouvions  aotorifés  par  une  tradition  plus 
ancienne;  Se  nous  ne  devons  fuivre  ces  explica- 
tions ,  qu'en  tant  qu  elles  contiennent  des  vérircs 
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COnlx)rmes  à  celles  que  nous  trouvons  ailleurs 
dans  l'écrirure ,  prife  en  Ton  fens  liaéral,  Cat 
c'eft  à  ce  fens  qu'il  en  faut  coujours  revenir  pour 
fonder  un  dogme  ,  c'eft  le  feul  qui  puifle  fervir 
de  preuve  dans  la  difpufe. 

De  tous  les  Pères  Latins  je  n'en  vois  point  qui 
aient  tant  donné  dans  les  fens  figures,  que  faint 
Grégoire ,  qui  a  toujours  été  compté  avec  juftice 
entre  les  principaux  Doileurs  de  l'Ë^life  ,  parti- 
culièrement en  Angleterre,  dont  il  étoir  comme 
i'Apôrre.  Or,  l'Angleterre  a  fourni  des  Doc- 
teurs à  l'Allemagn!:?  &  à  la  France  pendant  le 
liuitiéme  &  le  neuvième  fiecle.  D'où  il  peut 
être  ariivé  que  le  goût  des  allégories  ait  padé 
dans  nos  écoles  avec  le  refpeô  pour  faint  Gré- 
goire &  la  lednre  aflîdue  de  Tes  Ouvrages. 
Mais  ce  n'eft  pas  ce  qu'ils  contiennent  de  plus 
utile ,  &  on  trouvera  bien  plus  à  profiter  dans 
fès  lettres ,  où  l'on  voit  fi  bien  la  difcipline-fic 
les  véritables  régies  du  gouvernement  ecclé- 
iîaftique. 

*  L'ellime  des  fens  figurés  a  fait  rechercher 
avec  emprefiement  k  hgnification  des  noms 
propres  &  leur  étymologi'e  ,  pour  y  trouver  des 
myfteres  :  mais  cette  recherche  ne  pouvoit  être 
lieureufe  fans  la  connoi (Tance  du  génie  des  lan- 
gues ,  &  du  rapport  de-:  lettres  &  des  prononcia- 
tions. Ou?re  que  la  fignification  des  noms  peut 
bien  faire  connoître  pourquoi  ils  ont  été  donnés, 
mais  non  pas  dc>nner  lieu  à  en  tirer  des  confc- 
quencef.  Or  la  liberté  d'ex;->liiuer  ainfi  l'écriture 
a  été  poudée  à  un  tel  excès  ,  qu'elle  l'a  enfin  ren- 
due méprifable  a  ;x  gens  d'efprit  mal  inftruits 
de  la  Religion  ;  ils  l'ont  regardée  comme  un 
livre  inintelligible,  qui  ne  fignifioit  rien  par  lai- 
même  ,  &  qui  étoit  le  jouet  des  interprètes.  Les 
autres  plus  religieux  n'onfro(é  la  lire ,  dérefpéranc 
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de  l'entendre  fans  le  fëcours  de  tant  de  com-^ 
mentaires  dont  on  la  chargeoit  tous  les  jours, 
&  qu'ils  croyoient  néce/faires  pour  en  pénétrer 
les  myfteres.  Ainfi ,  le  refped  &  le  mépris  ont 
produit  le  même  effet  de  renoncer  à  l'étude  de 
l'Hcriture-fainte. 
Xir.  L'ufage  le  plus  pernicieux  des  allégories  efl 

Abus   des  d'en  avoir  fait  des  principes ,  pour  en  tirer  des 
egories.      conféquences  concraires  au  vrai  fens  de  l'écri- 
ture, &  établir  de  nouveaux  dogmes  :  telle  efl: 
la  fameufe  allégorie  des  deux  glaives.   Jefus- 
iwxxn.  Chrifl:  près  de  (a  pafHon ,  dit  à  Tes  Difciples , 

^  *  qu'il  faut  qu'ils  aient  des  épées ,  pour  accomplir 

la  prophétie  qui  portoir ,  qu'il  feroit  mis  au 
nombre  des  méchant.  Ils  difent  :  voici  deux 
cpces.  Il  répond  :  c'efl  alTez.  Le  fens  littéral  efl: 
évident.  Mais  il  ?.  plu  aux  amateurs  d'allégories 
de  dire  que  ces  deux  glaives,  tous  deux  égale- 
ment matériels,  fignifient  les  deux  puiiîances 
par  lefqu  llcs  le  monde  efl  gouverné ,  la  fpiri- 
tuelle  &  la  Temporelle,  Que  Jefus-Chrift  a  dit: 
c'eft  allez,  &  non  pas  :  c'efl  trop;  pour  mon- 
trer qu'elles  fuffifent;  mais  que  l'une  &  l'autre 
efl:  nécelîàire.  Que  ces  deux  puiflances  appar- 
tiennent à  lEglife  ,  parce  que  le-:  deux  glaives  fe 
trouve:  t  entre  les  mains  des  Apôtres  :  mais  que 
rt'gli'e  ne  doit  exercer  par  elle-même  que  la 
puiiîancerpirituelle,  &  la  temporelle  par  la  main 
du  Prince,  auquel  elle  en  accorde  l'exercice. 
Joanxvn,  ç'eft  pourquoi  Jefus-Chrift  a  dit  à  S.  Pierre: 

**•  mets  ton  glaive  dans  le  fourreau.  Comme  s'il 

difoit  :  i!  efl  à  toi  :  mais  tu  ne  dois  pas  t'en  fervir 
de  ta  propre  main  ,  c'efl  au  Prince  à  l'employer 
par  fon  ordre  Se  fous  ra  diredion. 

Je  demai  de  à  tout  homme  fenfé  ,  fî  une 
telle  explicat'on  efl  autre  chofe  qu'un  jeu  d'ef^ 
prit ,  &  fî  elle  peut  fonder  un  raifonnement 

icrieux 
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férieur.  J'en  dis  autant  de  Tallégorie  des  deux  Gen.  1. 1^ 
luminaires,  que  l'on  a  auffi  appliquée  aux  deux 
uifFances  :  en  diianc  que  le  grand  luminaue  eft 
e  facerdoce,  qui ,  comme  le  Soieil ,  éclaire  î;ar 
fa  propre  lumière ,  &  que  l'empire  ed  ie  moin- 
dre luminaire  ,  qui ,  comme  la  Lune,  n'a  qu'une 
lumière  &  une  vercu  emprunrées.  Si  qne!.]u'im 
v^ut  appuyer  fur  ces  explications  de  l'Ecriture,  & 
en  tirer  des  conféquentes  ,  on  en  elt  qutre  pouc 
les  nier  fimplea  ent,  &  lui  di  e  que  ces  p-iifa- 
ges  font  purement  hiftorique^  :  qu'il  n'y  fauc 
chercher  aucun  myftere  j  que  les  deux  lumi- 
naires (ont  le  Soleil  &  la  Lune  &  rien  de  plus  j 
&  les  deux  gla'ves  deux  épées  bien  tranchantes , 
comme  celle  rie  S,  Pierre.  Jamais  on  ne  prou- 
vera rien  au-delà. 

Cependant  ces  deux  allégories  Ci  frivoles  fonc  J 

les  grands  arguuiens  de  tous  ceux  qui ,  depuis 
Grégoire  VII ,  ont  attribué  à  l'Eglife  l'aucoâté 
fur  les  Souverains  ,  même  ponr  le  temporel , 
contre  les  t^  xres  formels  de  l'Ecriture  &  la  Tra- 
dition conftante.  Car  Jefus  ChriH:  dit  nettement 
fans  figure  &  fans  parabole  :  Mon  royiume  ti'eft     /o.  xnn; 
point  de  ce  monde.  Et  ailleurs .  parlant  a  (es  Dif-  2^. 
ciples  :  les  Rois  dcs  nations  exercent  leur  demi-     ^"<^'  ^^i^* 
nation  fur  elles  ;  mais  il  n'en  fera  pas  ainfi  de  ^^' 
vous.  Il  n*y  a  ni  tour  d'efprit ,  ni  raifonnement 
qui  puiffe  éluder  des  autorités  û  précifes,  d'au- 
tant plus  que  pendant  fépt  ou  huit  fiecl.s  au 
moins, on  les  a  prife«  à  la  lettre,  fans  y  chercher 
aucune  interprétation  myflérieufe.  Vous  avez  vu, 
comme  tous les  anciens,  entr'aurres  le  Pape^^ainc 
G-^lafe  ,  diftinguent  nettement  les  deux  pui/T-n-  Ge/af.  ep.  s, 
cesî  &ce  qui  i\ï  plus  fort,  vous  avez  vu  que  dans     ^'/^'    ^^^'' 
la  nratique^ls  fuivoint  ce  te  cloé^rine,&  que  les '^^^^  "'  i^* 
Evêques  &  le^  Papes  même  étoient  parfiite- 
mçnc  fournis ,  quant  au  temporel,  aux  Rois  5: 

T 


2i8  Cinquième  Dif cours 

auK  Empereurs ,  même  Payens.  ou  Hcréticjues. 
'////?.  liv.  Le  }  ren  ier  auteur  c>ù  je  trouve  l'-Ulcgorie  des 
ixvi.  77.  16.  ^^yj  glùves  ,  efi  Geofroi  rfe  Vendôme  au  com- 
Geoj.  opnjc.  j^-ie,-,cerr.enc  du  douzième  (x^dz.  3e«n  de  Salif- 
Policmtl.v,  ^gry  l'a  pouiïée  jufcjues  à  dire  ,  que  le  Prince 
^'  S'  ayant  reçu  îe  glaive  de  la  main  de  rritilife ,  elle 

a  droit  de  le  lui  ôter  j  &  comme  d'ailU-urs,  il 
enfeigf.e  qu'il  efl:  non-feuleme;  c  permis  ,  mais 
louable  de  tuer  les  t/rans,  on  voit  aifcment  juf- 
ques  où  vont  les  ccnfcquences  de  fa  doilrine. 
//:/?.  In:  ^j^  pUipart  des  Codeurs  du  même  fiecle  onc 
XX c.  /;.  Z5.  j,,^j^^  {-^^j  l'allégorie  des  deux  g,laives;  &  ce  qui 
efl:  plus  furprenant ,  le<;  P  ince<^  rnêmes,  Si  ceux 
iqui  les  dcfendoienc  contre  Iss  Papes  ,  ne  la  rejet- 
toient  pas  :  ils  fe  contentoient  d'en  relireindre 
les  conféquences.  C'étoîc  PefFet  de  l'ignorance 
crnde  des  Laïques ,  qui  les  rendoic  efclaves  des 
Cercs  pour  tout  ce  qui  regardoit  les  lettres  iz 
la  doflrine.  Or,  ces  Clercs  avoient  tous  étudié 
aux  mêmes  écoles ,  6c  puifé  la  même  dodrir.^ 
////?.  liv.  (ijjns  les  mêmes  livres.  Aufii ,  avez-vous  vu  que 
i,xiu.  n.  lo.  içg  défenfeurs  de  l'Emperear  Henri  IV,  contre  Içî 
Pape  Grégoire  Vîl ,  Ce  reuanclioient  à  dire  qu'il 
ne  pouvoir  être  excommunié  ;  convenant  ^ue 
Xiî/.  Lxxxi.  s'il  l'eût  été,  il  devoit  perdre  l'Empire.  Frcdc- 
ïi.  il.  rie  II  fe  foume^toit  au  j'igement  du  Concile 

univerfel ,  &  convenoic  que  s'il  étoit  convaincu 
des  crimes  qu'on  lui  imputoit ,  particuliéremei-sc 
Lxxxii.  d'hcréfîe,  il  méritoit  d'être  dépofé.  Le  Confeil 
'^'  34*  4e   faint    Louis  n'en    fçavoit   pas    davantage  , 

&  abandonna  Frédéric,  au  cas  qu'il  fût  cou- 
pable ;  &  voilà  jufques  où  vont  les  effets  des 
niauvaifes  études. 

Car,  un  n^auvais  principectant  une  fois  pofé , 
attire  une  infinité  de  mauvaifes  conféquences, 
quand  on  veut  le  réduire  en  pratique  :  conime 
cette  maxime  de  la  puiifance  de  l'Eglife  fur  le 
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temporel.  Depuis  qu'elle  a  écc  reçue,  vous  avez 
va  changer  la  face  extérieure  de  l'Eglife  :  lès 
Evêques  ne  fe  font  plus  occupés  de  la  prière  3c 
de  la  converfion  des  pécheurs;  mais  de  négo- 
cier entre  les  Princes  des  trairés  de  paix  ou 
d'alliance,  de  les  exciter  à  la  guerre  contre  le? 
ennemis  de  TEglife ,  ou  même  de  les  y  co.icrain- 
dre  par  les  cenfures  Eccléfiarniques,  &  iouvenc 
par  les  armes.  Et  comme  l'argent  efi:  le  nerf  de 
la  guerre,  il  a  fallu  pour  fubvenir  à  ces  pieufes 
entreprifes  ,  faire  des  importions  fur  le  Clergé 
&  fur  le  Peuple  ,  foit  en  donnant  des  Indulgen- 
ces, foie  en  menaçant  des  cenfure?.  Ainfî,  joi- 
gnant ces  affaires  générales  à  celles  que  don- 
noient  à  chaque  Prélat  ces  feigneurfes»  ils  fe  font 
trouves  accablés  d'affaires  fcculieres contre  la  dé- 
fenfe  de  l'Apôtre ,  &  ont  cru  fervir  plus  utile- 
ment i'Eglife  ,  qu2  s'ils  rempli iîoient  leurs 
devoirs  eîfentiels. 

Revenons  à  l'étude  de  la  Théologie.  Outre 
l'Ecriture,  elle  s'appuie  far  la  Tradition  ;  mais 
pour  fonder  un  article  de  foi,  la  tradition  doit 
être  perpétuelle  &  univerfelie  j  reçue  de  roue 
temps,  &  atteftée  par  U  conr^nremert  de  toutes 
les  Egii(es,  lorfquc  la  quetUon  a  cré  e^^amince 
6c  approfondie.  Tels  font  les  dogme'»  contenus 
dans  les  fymbolcs  &  les  autres  dcciHons  des 
Conciles  généraux  ,  ou  dans  les  écrits  authen- 
tiques de  la  plupart  des  Dcdeurs  depuis  la  naif- 
fance  de  I'Eglife.  Il  faut  donc  rejetter  toutes 
les  prétendues  traditions  fondées  fur  des  pièces 
fauffes  ,  ou  fur  des  opinions  fauffes ,  particu- 
lières ou  nouvelles;  &  on  appelle  nouveau  en 
cerre  manière,  tour  ce  dont  on  connoît  le  com- 
mencement depuis  les  Apôrres.  Car,  comme 
dit  TertuUien ,  il  ne  nous  eft  pns  permis  d'inven- 
ter, ni  même*de  rien  rechercher  après  lEvan-  ^-  S 
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Hiji.    îiv.  gile.  On  ne  peut  donc  appuyer  aucun  raîfonne* 

m.  n.  ';•  nient  théologique  fur  de>  pièces  faillies, comme 
vji.  n  ji.  jgg  Occrctalcs  d'ifidore  :  on  ne  peut  en  appuyer 
fur  l'opinion  particulière  d'aucun  Dodeur,  quel- 
que vénérable  qu'il  foit  d'ailleurs ,  comme  celle 
des  Millénaires, avancée  par  quelques  Anciens. 
Enfin,  il  fuffit  qu'on  fçache  le  commencement 
d'une  opinion  ,  pour  être  aiïuré  qu'elle  ne  fera 
jamais  déclarée  être  de  foi,  quoi  qu'en  puilïenc 
dire  ceux  qui  s'cchaufFenc  le  plus  à  la  fouienir  j 
puifqu'il  eft  de  foi  que  l'Eglife  ne  croira  ja- 
mais que  ce  qu'elle  a  toujours  cru ,  quoiqu'elle 
puilTe  l'expliquer  plus  clairement,  quand  elle 
le  juge  nécellàire.  On  a  beau  raifbnner  pour 
montrer  que  la  chofe  a  dû  être  ainfi,  &  que 
ce  que  l'on  avance ,  efl:  plus  digne  de  la  fagelFe 
ou  de  la  bonté  de  Dieu  :  il  faut  prouver  qu'il  l'a 
voulu ,  &  qu'il  nous  l'a  révélé  :  il  faut  prouver  , 
non  pas  que  TEglife  a  dû  le  croire,  mais  qu'elle 
l'a  cru  en  effet. 

La  tradition  commence  par  l'inftruélion  de 

vive  voix;  mais  pour  la  perpétuer,  le  fecours 

de  l'Ecriture  eft  très-utile.  Aufli ,  Dieu  a-t-il 

HiJi.  Iiv.  pourvu  fur  ce  point  à  Ton  Eglife.  La  longue  vie 

tv.  n,  17,  de  faint  Jean  l'Evangélifte  &  de  faint  Poîycar- 
pe,  Ton  Difciple,  firent  p.iiïer  la  tradition  juG- 
ques  à  faint  Irenée ,  qui  la  confervoit  fi  foigneu- 
fement  dans  fa  mémoire,  &  qui  vivoit  à  la 
fin  du  fécond  fîecle.  Il  nous  en  a  beaucoup  laiffc 
î.  Strom,  dans  Tes  écrits,  auffi-bien  que  faint  Clément 

p,  ^74'  d'Alexandrie,  inftruit  comme  lui  par  ceux  qui 

HiJi.    liv,  avoient  vu  les  Apôtres  ;  &  c'eft  ce  qui  rend  Ci 

IV.  n.  }  .  précieux  les  écrits  de  ces  Pères  &  des  autres 
des  deux  premiers  fiecles.  La  même  Providence 
nous  a  donné  d'âge  en  âge  d'autres  (aints  Doc- 
teurs, fidèles dépofitaires  de  la  tradition,  qu'ils 
ont  eu  foin  de  rranfmectre  à  leurj  fucceffeurs  j 
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&  delà  nous  viennent  tant  d'écrits  des  Pères 
des  fix  premiers  fiecles.  Mais  ces  tréfors  font 
inutiles  à  ceux  qui  ne  les  connoillent  pas,  ou 
qui  Ws  négligent. 

Or,  c'ctoic  le  malheur  des  Dûâeurs  du  trei-* 
ziéme  &  du  quatorzième  fiecle ,  de  ne  connoître 
que  peu  d'ouvrages  des  Pcres,  principalement 
des  plus  anciens,  &  de  manquer  des  fecours  né- 
ceflfaires  pour  les  bien  entendre.  Ce  n'elt  pas 
que  les  livres  fuflfent  perdus,  ils  exiftoient,  puif- 
que  nous  les  avons  encore;  mais  les  exemplaires 
en  étoient  rares  &  caches  dans  les  bibliothèques 
des  anciens  Monafteres,  ou  l'on  en  faifoit  peu 
d'ufage.  CV'ft  où  le  Roi  S.  Louis  les  fît  chercher  HiJÎ.  Uv. 
pour  les  tranfcrire  &  les  multiplier ,  au  grand  i-xxxiv.  n, 
avantage  des  études;  &  delà  vint  le  grand  ou-  ■*'  ^' 
vrage  de  Vincent  de  Beauvais,  où  nous  voyons 
les  extraits  de  tant  d'anciens  Auteurs ,  même  pro- 
fanes. Dès  le  fiecle  précédent,  nous  en  voyons 
un  grand  nombre  de  cités  dans  les  écrits  de  Jeaa 
de  Salisbery  ;  mais  c'écoit  la  curioficé  de  quel- 
ques particuliers.  Le  coiUmun  des  étudians ,  & 
n)ême  des  Docteurs  fe  bornoit  à  peu  de  livres,  & 
principalement  à  ceux  des  Auteurs  modernes, 
qu'ils  entendoient  mieux  que  les  Anciens. 

Il  faut  fe  fou  venir  que  ceux  qui  étudioient  le 
plus  alors,  étoient  les  Religieux  mendians.  Or, 
la  rigourenfe  pauvreté  dont  ils  faifoient  pro- 
fe/Tîon,  ne  leur  permettoit  guère  d'acheter  des 
livres,  qui  étoient  très-chers,  &  leur  vie  ac- 
tive &  toujours  ambulante  ne  leur  donnoic 
pas  le  temps  de  les  tranfcrire  eux-mêmes, 
comme  faifoient  les  Moines  reniés  &  féden- 
taires,  qui,  pendant  plusieurs  fiecles,  en  firent 
leur  principale  occupation.  Delà  vint  fans 
doute,  que  les  nouveaux  Théologiens  donnè- 
rent fi  fort  dans  le  raifonnemenc ,  les  queftions 
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curieufes  &  les  lubcilitcs  ,  qui  ne  demandent 
que  de  l'elprit,  fans  ledure  &  fans  "examen  de^ 
faits. 

M^is ,  ils  ne  confidéroient  pas  que  cette  ma- 
nière d'ctU'Iier  airérbic  inlenfii-lement  la  tradi- 
tion de  la  difcipline.  Par  eremple  ,  voulant  rai- 
fonrer  fur  les  Sacremens  fans  la  connoillance 
exacte  des  fa  ts  ,  ils  ont  fuppolé  qu'on  les  avoic 
tooj'urs  adminiûrcs  ,  comae  on  taifbit  de  leur 
temp<; ,  &  nnr  pris  quelquefois  pour  efîentielles 
des  cérémonies  accelToires,  comme  l'ondion, 
&  la  tradirion  du  calice  à  la  Prêtrife,  au  lieu 
qu'en  ce  Sacrement  reflentiel  eft  t'impoficion 
des  mains.  C'eft  par  le  même  principe  qu'on 
a  voulu  aliujettir  les  Grecs  à  palier  par  les  qua- 
tre Ordres  mine'irs ,  avant  que  d'arriver  au 
Sous-diaconat  ^  &  que  l'on  a  cru  néceffairé  d'a- 
voir des  ornemens  &  des  autels  portatifs,  même 
dans  les  plus  grands  voyages  &  les  miflîons 
les  plus  éloignées.  Ge  n'eft  que  l'ignorance  de 
lanriquité  qui  a  fait  regarder  ces  régies  conîme 
inviolables,  tandis  quon  en  négligeoitdé  plus 
importantes. 

Je  ne  laifle  pas  d*admirer  que-dans  des  temps  fi 
malheureux ,  &  avec  fi  peu  de  fecours ,  les  Doc- 
teurs nous  aient  i\  fidèlement  cohfervé  le  à^^^oz 
de  la  tradition,  quant  à  la  doftrine.  Je  leur 
donne;  volontiers  là  louange  qu'ils  mérirent,  & 
remontant  plus  haut  j  je  bénis,  autant  que  fen 
luis  capable ,  celui  qui ,  fuivant  fa  prom^/lë ,  n*a 
jamais  celfé  de  foutenir  ion  Eglife.  Je  demande 
ièuiement  qu'on  fè  contente  de'  mettre  ces  Doc- 
rcurs  en  leur  rang,  fins  les  élever  au-v-leflus  : 
qu'on  ne  prétende  pas  qu'ils  ont  atteint  la  per- 
fe(5tion  )&  qu'il  nous  doivent  fervir  de  modèles  : 
enfin  ,  qu'on  ne  les  préfère  pas  aux  Pères  des 
premiers  fiecles» 
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Les  titres  magnifiques  que  l'on  a  donnés  à 
quelouesuns  de  ces  Do(5\eurs ,  onc  impoCc  aux     Réputation 
fiecle^  luivans  :  on  a  die  Ali^err-le-Grand,  comme  des  Scholaih- 
s'il  croit  autant  diftingùé  enrve  les  Théologiens,  ^^^'^'' 
qu'Alexandre  entre  les  guerriers.  On  a  nommé 
Scot,  le  Dodeur  lubtil.  Un  a  donné  à  d'autres  les 
épithetes  d  Irréfragable,  d'Illuminé,  deRéfolu, 
de  Solemnel,  d'Univerfel.  Mais,  fans  nous  lai  (Ter 
éblouir  par  ces  grands  titres,  vo\  ons  s'ils  ne  mon- 
trent point  lé  mauvais  goût  de  ceux  qui  les  por- 
tent :  jugeons-en  par  leurs  ouvrages,  nous  les 
avons  entre  les  mains-,  pour  moi ,  j'avoue  que 
je  ne  vois  rien  de  grand  dans  ceux  d'Albert,  que 
la  gvoiiëur  &  le  nombre  des  volumes. 

Souvenons-nous  que  ces  Théologiens  vi  voient 
dans  un  temps  dont  tous  les  autres  monumens 
ne  nous  paroiilent  point  eftimables ,  du  moins 
par  rapport  à  la  bonne  antiquité:  du  temps  de  ces  Hifi.  dcU 
viiux  Romans  dont  nous  voyons  des  extraits  dans  Poéj. 
Faucher  :  du  temps  de  îoinville  &  de  Ville-Har- 
douin,  dont  les  hiltoires,  quoiqu'ut'le^  &  plai- 
fintes  par  leur  naïveté  ,  nous  paroii'ent  fi  grof- 
fierestdu  temps  de  ces  bânmens  Gothiques  fi 
chargés  de  petits  ornemens;  &  fi  peu  agréables 
en  effet,  qu'aucun  Architede  ne  voudroir  les 
imiter.  Or ,  c'tît  une  obfervation  véritable  qu'il 
rcgne  en  chnque  fiecle  un  certain  goût  qui  fe 
répand  fur  toutes  fortes  d'ouvrages.  Tout  ce 
qui  nous  refte  de  l'ancienne  Grèce,  efl:  foliie, 
agréable  &  d'un  goût  exquis  :  les  refies  de  leurs 
bâtimens,  les  ftatues  ,  lés  médailles,  font  du 
mô'iie  caraélere  en  leur  genre,  que  les  écrits 
d'Homère  ,  de  Sophocle  ,  de  DémoHhene  &  de 
Pi  tton  :  par-rout  règne  le  bon  féns  5v'  l'imitatiorv 
de  la  plus  belle  nature.  On  ne  voir  rien  de  fem- 
blable  dans  tout  ce  qui  nous  refle  depuis  ii 
chute  de  l'empire  Romain,  jufques  au.  milieu 
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du  quinzième  fiecle,  eu  les  fciences  &  les  beàax 
arrs  ont  comirencc  à  fe  relever,  &  où  fe  fonc 
difli[ées  le<i  rcncbres  que  les  peiples  da  Nord 
avoient  répandues  dans  t  >nfe  l'Europe. 

Par  la  fe  détruit  un  préjugé  aflez  ordinaire  , 
^ue  les  (cunces  vont  toujours  Ce  perfed tonnant  j 
qu'il  eft  facile  d'a|0'  ter  aux  inventions  des  au- 
tres 5  que  des  iiomnns  plus  médiocies  Qu'eux  le 
peuvent  faire,  &  qu'un  Nain  n  oniéfurles  épau- 
les d'un  Géant ,  voit  plus  loin  que  le  Géant  mê- 
me.  J'accorde  ces  proportions  générales  ,  mais 
je  nie  qu'on  puille  les  ap^  liquer  à  notre  fujet. 
Pour  ajo'îter  à  la  d<  drine  ou  à  la  n^éthode  des 
Anciens  ,  il  eût  fallu  la  connoître  parfaitement, 
&  ced  ce  nui  n;anquoic  à  nos  Doéteuis,  comme 
je  viens  de  ie  mon'^rer  :  ainfi ,  le  Nain  demeurant 
à  terre,  fa  vue  éroit  très  bornée.  D  railleurs, 
îes  fciences  &  Us  arts  qui  fe  perfedionnenr  de 
jour  en  jour,  font  des  inventions  humaines  5 
mais  la  vnie  Religion  ei\  l'ouvrage  de  Dieu  , 
qu'  lui  a  donné  d  abord  fa  perfection  toute  en- 
tière. Les  Apôrrcs  &  leurs  Di  ciplps  ont  fçu 
toute  la  dodrine  du  falut  &  la  meilleure  ma- 
nière de  l'enieigner. 

Maisn'efl:-:1  pas  vrai  que  les  Scholailiquesont 
Méchode  trouvé  une  méhode  plus  commode  &  pLstxade 
'^"^'^^'°^^^^  pour  epfeigner  la  Théologie,  &  leur  ftv  le  n'elt- 
il  pas  plus  folîde  &  plus'précis  que  celui  de  la 
plupart  des  Anciens?  )e  l'ai  fouveni  oui  dire, 
mais  je  ne  puis  en  convenir,  &  on  ne  me  perfua- 
dera  jamais  que  jufques  au  douzième  fiecle  ,  la 
mé'hode  ait  manqué  dans  les  écles  C  hrétien- 
n.  14.  15.  ne>:.  Je  crois  l'avoir  montré  dans  le  fécond  de 
ces  Difcours  ,  ou  je  vous  prie  de  vouloir  bien 
recourir.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  des  Anciens 
n'ont  pas  entrepris  de  faire  un  corps  entier  de 
Théologie ,  comme  ont  fait  Hugues  de  S,  Viâor, 
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BiHeberc  de  Tours ,  Robert  Pullus  &  tant  d'au- 
tres à  leur  exciTiple.  Mais  ils  n'ont  pas  lailfé  de 
nous  donner  dans  quelques-uns  de  leurs  ouvra- 
ges le  plan  entier  de  la  Religion  j  comme  faint 
Auguftin,  qui,  dans  fon  Enchiridion,  montre 
tour  ce  que  l'on  doit  croire,  2c  la  manière  de 
i'enfeioner  dans  le  livre  de  la  dodrinc  Chré- 
tienne. Nous  voyons  encore  l'abrégé  de  la  doc- 
trine dans  les  expofiiions  du  Symbole  &  les  Ca- 
thcchè(ës ,  Ik  l'abrégé  de  la  Morale  dans  quel- 
ques autres  traités ,  comme  dans  le  Pédagogue 
de  faint  Clément  d'Alexandrie. 

Que  manque-t-il  donc  aux  Anciens  ?  Eft-ce 
d:  n'avoir  pas  donné  chacun  leur  cours  entier  de 
Théologie ,  recommençant  toujours  à  divifer, 
Se  à  déhnir  les  mêmes  matières,  &  à  traiter  les 
mêmes  queftions  ?  J'avoue  que  les  Modernes 
l'ont  fait  î  m?»is  je  ne  conviens  pas  que  la  Reli- 
gion en  ait  été  mieux  enfeignée.  L'effet  le  plus 
fenfible  de  cette  méthode  elt  d'avoir  rempli  le 
monde  d'une  infinité  de  volumes»  partie  impri- 
més ,  partie  encore  manufcrits ,  qui  demeurent 
en  repos  dans  les  grandes  bibliothèques,  parce 
q  .'ils  n'attirent  les  Ledeurs  ,  ni  par  l'utilité  ,  ni 
par  l'agrément  j  car  qui  lit  à  préfent  Alexandre 
de  Hilés ,  ou  Albert-le-Grand  ?  On  a  peine  à 
comprendre  comment  ces  Auteurs ,  dont  plu- 
Heurs  n'ont  pas  atteint  un  grand  âge  ,  ont  trouvé 
le  temps  de  tant  écrire ,  &  il  efl  à  craindre  qu'ils 
n'en  prilfent  pas  alTez  pour  méditer. 

S'ils  vouloient,  comme  il  eft  vraifemblable, 
fuivre  la  méthode  des  Géomètres ,  il  falloit 
commencer  par  des  principes  autant  incontes- 
tables que  les  définitions  &  les  axiomes  de  ces 
derniers  :  c'eft-à-dire,  dans  la  matière  Théolo- 
gique par  des  partages  formels  dç  l'Rcrirure  ou 
des  propofitions  de  lumière  naturelle.   Or,  je 
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vitiis  de  vous  faire  obiewev  ,  que  nos  Scliolaflî- 
C|ue^  prennenr  (ouvenr  l'EcntU'e  dans  des  lens 
fîg  rcv  d^  c^étouirié<^,  &  polenr  por.r  principes  des 
axioti  e<;  d'une  m  uva'ie  Philoiophie  ,  ou  des 
aurofircs  de  qut-lcjue  Au  eur  profa.'.e.  Les  c«>n- 
fcqi'enc<  s  cirées  de  rels  principes  ne  (ont  point 
corcluantes  :  on  les  peut  nier  li>r:s  bltlîer  la  foi  , 
ni  la  d'oite  rai(<  n,  &  de  reh  afgun  ens  n'ont 
q!  e  l'appaience  du  raiConnement  Mi*is  nous  ne 
voyons  encore  que  trop  de  g^ns  qui  s'en  conten- 
tenr,  &  qui  n'ciudienr  que  pjr  mémoire  ?  & 
croient  raifonner  quand  ils  répctent  les  argu- 
mens  qu'ils  ont  appris  par  cœur,  (ans  les  avoir 
examinés  au  poids  du  Ion  teis.  Delà  vienr  qu'ils 
rejettent  les  meilleures  raifons ,  quand  elles  (ont 
nouvelles  pour  tux  ,  &  ne  penfent  que  comme 
ils  ont  accoutumé  de  penfer. 
^^^'  Si  les  Scholsfliques  ont  imité  la  méthode  des 

^[y;^.  ^^^  Géomètres,  ils  ont  encore  mieux  copié  leur  flyle 
fec  &  rniforme.  Mais  ils  n  ont  pas  ctînlidcre  que 
dans  l'étude  de  la  Géométrie,  l'imagination  eft 
fouteniie  par  les  figures ,  au  lieu  qu'elle  n'a  point 
d'appui  dans  les  matières  Philolophiques ,  fur- 
tout  en  Morale,  fi  ce  n'eft  par  des  exemples  & 
des  peintures  vives  des  paflîons ,  des  vices  ou 
des  vertus.  Ce  fiyîe  fec  a  encore  un  autre  dé- 
faut, c'ert  de  ne  point  montrer  les  moeurs  de 
celui  qui  en  feigne  :  un  fcclcrat  peut  parler  ainfi 
de  Morale.  Au  refte  ,  je  ne  puis  foulîrir  qu'on 
veuille  faire  aux  5cho!aftiquts  un  mérite  de  ce 
ftyle ,  comme  s'il  étoit  plus  folide  iSc  plus  court. 
J'avoue  que  le  ftyle  dogmatique  doit  êtrefim- 
ple,&  qu'on  n'y  doit  chercher  que  la  clarté  &  la 
prccifion  fans  aucun  autie  ornement  ;  mais  cette 
fimplicité  ne  laiffe  pas  d'avoir  fa  noblelîe  &  (a 
grâce  >  le  bas ,  le  plat  &  le  pefant  re  font  jamais 
bons  à  rien.  La  fimplicité  du  ftyle  dogaiatique 
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n'empêche  pas  de  parler  purement  la  langue 
qu'en  y  emploie  ;  au  contraire  mieux  on  parle, 
mieuJt  on  fe  fait  entendre,  Se  rien  n'cft  moins 
propre  à  enfeigner,  que  l'affeélation  d'un  lan- 
j^agedngui'erqni  ajoure  à  l'étude  principale  une 
et  jde  préliminaire  du  langage.  Je  fçaîs  que  cha- 
que (c'iQnce  &  chaque  art  a  les  termes  propres , 
inconnus  au  commun  des  hommes  j  mais  ils  ne 
doivent  être  employés  que  pour  les  chofes  qui 
n'ont  point  de  nom  dans  la  langie  populaire, 
parce  que  le  peuple  ne  les  connoît  pas  ou  n'y  fait 
pas  d'attention.  C'efl:  une  marque  de  la  groflié- 
reré  de  nos  Pères  d'avoir  fait  du  blafon  une  fcit-n- 
ce  myftéri  ufè  ,  qui  ne  confifte  prefque  qu'à 
do  nerdes  noms  extraordinaires  aux  chofes  les 
plus  communes,  Si,  de  s'être  fait  un  mérite  de 
dire  g'ieule  &  {înople,au  lieu  de  rouge  &  de 
verd.  J'en  dis  de  même  du  jargon  de  lachalFe  & 
des  antres  femblables,  qui,  fa  is  éclairer  refprir, 
ne  font  que  changer  la  mémoire. 

Or,  les  Scholaftiques  ont  donné  dans  ce  dé- 
fait, en  fefaifanr  un  langage  particulier,  diftin- 
gné  de  toutes  les  langues  vulgaires  &  du  vrai 
latin  ,  quoiqu'il  en  tire  Ton  origine.  Ce  qui  tou- 
C'fois  n'éroic  point  nécelTaire,  puifque  chacun 
peur  phtlofopher  en  parlant  bien  fa  langue. 
Les  écrits  d'Ariflote  font  en  bon  Grec,  les  ou- 
vrages pliilofophiquès  de  C'ceron  en  bon  Latin, 
^  c^ans  le  dernier  fîecle ,  Defcartes  à  expliqué  fa 
doiflrine  en  bon  François  &  d'un  ftyle  net  & 
précis,  qui  peut  fervir  de  modèle  pour  le  dog- 
matique. Ce  n'efl  donc  point  la  néceiïité  de  la 
mr.tiere  qui  a  introduit  ce  langage  de  nos  écoles, 
c'ed  ie  mauvais  goût  du  treizième  fiecîe  &  des 
fuiv--ns. 

Hn?  autre  erreur  efl  de  croire  qu'un  ftvie 
fec,  courainc  &  par-touc  uniforme ,  foit  plus 
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court  &  plus  clair  que  le  difcours  ordinaire  & 
naturel ,  où  l'on  fe  donne  la  liberté  de  varier  Tes 
phrales,  &  d'employer  quelques  figures.  Ce  ftyle 
gêné  &  jette  en  moule,  pour  ainfi  dire,  efl  plus 
long,  outre  qu'il  elt  très-ennuyeux.  On  y  répète 
à  chaque  page  les  mêmes  formu'esi  par  exem- 
le,  lur  cette  matière  on  fait  fix  queliions,  à 
a  première,  on  procède  ainfi  :  puis,  trois  ob- 
jedions  :  puis,  Je  réponds  qu'il  faut  dire.   En- 
fuice  viennent  les  réponfes  aux  objedions.  Vous 
diriez  que  l'auteur  eft  forcé,  par  une  nécefïité 
inévitable,  à  s'exprimer  toujours  de  même.  On 
répète  à  chaque  ligne  les  termes  de  l'arc  :  pro- 
pofition ,  alîertion ,  preuve  ,  majeure ,  mineure , 
conclufion,  &  le  refte.  Or,  ces  répétitions  al- 
longent beaucoup  le  difcours.  Je  vois  bien  d'où 
elles  font  venues  5  nos  ancêtres  étoient  fort  grof- 
£ers,  il  y  a  cinq  ou  fix  cens  ans;  les  étudians 
de  ce  temps-là  a  auroient  fçu  diitinguer  l'objec- 
tion de  la  preuve ,  fi  on  ne  la  leur  eût ,  pour  ainfî 
dire ,  montrée  su  doigt  :  il  falloit  tout  nommer 
par  fon  nom.  Voici  l'objedion ,  voici  la  réponfe , 
rinftance  ,  le  corollaire.  Les  argumens  en  for- 
me allongent  encore  notabîem>ent  le  difcours  , 
&  impitienrent  celui  qui  voit  d'abord  la  conclu- 
fion :  il  eft  foulage  par  un  enthymcme  ,  ou  par 
une  fimple  propofition  qui  fait  fous-entendre 
tout  le  refte.  Il  faudroit  réferver  le  fyllogifme 
entier  pour  des  occafions  rares,  de  développer 
un  fophifme  fpécieux ,  ou  rendre  fenfible  une 
vérité  abftraite. 

Cependant,  ceux  qui  font  accoutumés  au 
ftyle  de  l'école  ,  ne  reconnoiflent  point  les  rai- 
fonnemens,  s'ils  ne  font  revêtus  de  la  forme 
fyllogiftiqne.  Les  Pères  de  l'Hglife  leur  paroif- 
fent  des  Rhétoriciens ,  pour  ne  pas  dire  des  Dif- 
coureurs ,  parce  qu'ils  s'expliquent  naturellement 
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Comme  on  fait  en  converfation  ,  parce  qu'ils 
ofent  quelquefois  d'interrogarions  ,  d'exclama- 
tions &  des  autres  figures  ordinaires  ;  &  les  Scho- 
laftiques  ne  voient  pas  que  les  figures  &  les  tours 
ingénieux  épargnent  beaucoup  de  paroles  ,  & 
que  fouvent  par  un  mot  bien  placé,  on  prévient 
ou  on  détGurne  une  objedion  ,  qui  les  occupe- 
roit  long-temps. 

Mais  ne  doit-on  compter  pour  rien  d'éviter 
l'ennui  &  le  dégoût  inféparable  d'un  ftyle  (^c, 
déchatné  &  toujours  fur  un  même  ton?  Efl-il 
elTentiel  aux  études  férieufes  d'être  pénibles  & 
défagré?bles;  &  n'a-t-on  pas  remarqué  il  y  a 
long-temps  ,  que  celui ,  qui  en  inftruifant,  fçaic 
joindre  l'agréable  à  Tutile,  atteint  au  point  de  la 
perfedion?  C'eft  cette  dureté  du  ftyle  Scholafti- 
auequi  rebute  tous  les  jeunes  gens,  &  leur  rend 
1  étude  odieufe  pour  toute  leur  vie  i  après  qu'ils 
ont  palTé  quelques  années  dans  les  Collèges  &  les 
Séminaires  âécouter  ce  langage  &  â  difputer  fur 
des  queftions  abftraites  dont  ils  ne  voient  point 
l'utilité.  L'inftrudion  ell  la  nourriture  des  ef- 
prits:imitons,  en  la  donnant,  l'ordre  de  la  natu- 
re, ou  plurôt  de  la  Sagefle  divine,  dans  la  diftribu» 
tion  de  la  nourriture  corporelle,  Rlle  y  a  joint  un 
plaifirquieneftle  véhicule,  &  qui  par  une  agréa- 
ble néceflité  nous  engage  a  nous  conferver  &  à 
nous  fortifier.  Imitons  S  Bafile  &  S.  Auguftin  y 
qui ,  à  la  foliditc  &  à  la  fubtilité  des  penfées,  joi- 
gnent les  tours  délicats  &  les  eipreflions  gracieu- 
fes  ;  qui  ne  nous  p^opcfent  point  des  queftions 
frivoles  &  puériles,  mais  lesobje<5lions  f  fFc  dives 
des  Hérétiques  de  leur  tempsi  qui  nenoi)isrepaif« 
fent  point  de  doutes  &  d'opinions,  mais  de  véri- 
tés cerraines;qui  joignent  l'onélion  à  ladodrine, 
même  dans  les  matières  les  plus  abdraites.  Voilà 
les  guides  qu'un  Théologien  fe  doit  propoler.  j 


15^  Cinquième  Difcours 

XVir.  x^es  Caroniftes  du  treizième  fiecle  fuivirent 

Cf.noniHes.   j^^  ,^-,^^16   niCthoce  &  le   même  ftyle  que  les 
Théologiens  ;  mais  ils  ne  couferverent  pas  (i 
bien  la  tradition  pour  le  fond  de  ia  dodtrine, 
étant  perfuadcs,a:mme  i!  eft  vrai,  que  la  difci- 
pline  n'eft  pas  aulFi  invariable  que  la  foi.  J'ai 
montré  dans  le  difcours  précédent  les  (ourles  de 
cechangemenc,  lautoriic  des  f^^uiFes  Décrctales 
&  de  tour  le  Décret  de  Gratien  ,  l'opinion  que 
le  Pape  n'étoit  point  fournis  aux  Canons,  &  que 
Ton  pouvoir  étoit  fans  bornes.  Dès- lors  on  s'é- 
loigna de  plus  en  plus  des  maximes  de  l'anti- 
quité, on  ne  (e  mit  point  en  peine  de  les  con- 
noîcre  :  la  jurilprudence  Canonique  devinr  ar- 
bitraire &  par   conféquent  incertaine  ,  par  la 
multitude  excefiive  de  nouvelles  conftiturions 
dérogeant  les  unes  aut  autres;  enfin,  par  les 
difpenfes  des  loix  qu'on  n'ofoit  abroger.    Les 
Dodeors  qui- expliquoient   dans  les  écoles  le 
Décret  de  Gratien  &  les  Décrétales  de  Gré- 
goire IX  y  firent  des  Glofes ,  qui  font  devenues 
fameufes  ,  quoique  l'ntilité  n'en  fo  t  pas  grande, 
fî  ce  n'efl  par  les  renvois;  car  elles  indiquenc 
alTez  bien  les  chapitres  &  les  pafTages  qui  ont 
rapport  les  uns  aux  autres.  Mais  ces  Gloflareurs 
n'expliquent  point  les  mots  diflficiles  des  anciens 
Canors  ,  ils  ne  les  entendoienc  pas  eux-mêmes  , 
&  ils  ne  rapportent  guère  h  s  caules  ou  les  or- 
cafions  hiftoriques  des  conftitutions.  Ce  qu'iTs 
appellent  en  pofer  le  cas ,  ne  confîfte  qu'a  met- 
tre en  marge  les  propres  paroles  du  texte.  Quel- 
quefois pour  monrrer  leur  érudition  ils  donnent 
des  érymologies,  mais  fouvent  ridicules, comme 
G/o/T  in  c.  celle  de  Diabolus  au  commencement  des  Occrér 
t.defitm.Tr.  talcs.    leur  principale  application  eft  de  tirer 
des  induélions  &  des  conféquences  des  paroles 
du  texte ,  pour  les  appliquer  à  quelqu'auire. 
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fujet,  &  or-iiniiireiiieni:  pour  y  fonder  quelque 
chicane. 

Car  c'étoir  re''prir  qui  régnoit  alors  :  voyez  i.  Confid. 
les  plaintes  que  fait  S.  Bernard  des  Avocars  qui  c.  9.  10. 
plai dolent  en  cour  de  Rome  i  &  par-là  jugez  des  Hljl.l. txix^ 
autres  Tribunaux.  Voyez  les  Canons  du  grand  "*'''^* 
Concile  de  Latran ,  &  encore  plus  ceux  du  pre- 
mier Concile  de  Lyon  ,  &  vous  verrez  jufques  4 
quel  excès  étoit  dcsJors  montée  ia  fubtilité  des 
plaideurs,  pour  éluder  toutes  les  loix  &  les  faire 
fervir  de  prétexte  à  l'injuflice  :  car  c'eft  ce  que 
j'appelle  cfpric  de  chicane.  Or ,  les  Avocats  &  les 
Pratic'ens  en  qui  dominoit  cet  c(prit ,  croient 
des  Clercs  :  ils  éroient  alors  les  feals  qui  étudiaf*- 
fent  la  Jurifprudence  civile  ou  canonique,  com- 
me la  Mé.iecine  &  les  autres  fcicnces;  il  ctoic 
bien  défendu  aux  Moines  d'en  faire  profeffion 
publique  ,  mais  non  pas  aux  Clercs  féculiers.  Si 
la  vani  é  feule  &  l'ambition  de  fe  diftinguer 
fourniiroic  aux  Philofopr.es  &  aux  Théologiens 
tant  de  mauvaifes  fubtilités  pour  difpiuer  fans 
fin  &  ne  fe  confeirefjamais  vaincus,  combien 
l'avidité  du  gain  y  excitoit-elle  plus  puilTani- 
ment  les  Avocats  ,  &  qu*étoit-ce  qu'un  tel  Cler- 
gé ?  L'efpric  de  l'Evangile  n'eft  que  finccrité  , 
candeur,  charité,  définréreffemenr  :  des  Clercs 
fi  dépourvus  de  ces  vertus  ctoitnt  bien  éloignes 
de  les  enfeigner  aux  autres. 

Les  Evêques  &  les  autres  Supérieurs  'es  mieux 
inientionnés  étant  inftruits  aux  n>êmes  écoles 
n'en  fçavoient  pas  alTez  pour  remédier  à  ces 
miux  :  nous  le  voyons  par  leurs  conflirutions 
ui  ne  tendent  la  plupart  qu'à  régler  le  détail 
e  la  procédure ,  &  pourvoir  à  des  inconvén'eqs 
particuliers ,  fans  aller  à  la  fource  du  mil.  Il 
falloir  reprendre  l'édifice  par  les  fonde  nens  ,' 
en  formant  un  nouveau  Clergé  ,  clioifi-comme^ 
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autrefois  entre  les  plus  parfaits  du  peuple,  exa- 
miné par  de  longues  épreuves  &  élevé  au  (acre 
Miiiiderc  par  la  leule  confidération  au  mérite. 
Voyez  ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  (econd  dilcours. 
Sans  ces  (âges  précautions ,  les  meilleures  loix 
font  méprilécs  &  par  conféquenr  inutiles.  Mais 
pour  fornfer  un  tel  Clergé,  il  eût  fallu  que  les 
Evêques  eudeni  renoncé  a  leurs  intérêts  parti- 
culiers ,  qu'ils  n'eullent  pas  defiré  d'avancer 
leurs  païens  tfans  les  dignités  Eccléfiaftiques , 
&  qu'ils  eufîent  eu  la  force  de  réfifter  aux 
Princes ,  qui  vouloient  en  pourvoir  leurs  en- 
fans  ,  à  la  décharge  des  familles.  Il  eût  fallu 
du  moins  connoître  l'ancienne  -iifcipline;  mais 
on  n'étudioic  plus  les  livres  où  l'on  eût  pu  l'ap- 
prendre. 

Êtudions-Ies  à  préfent ,  nous  qui  les  avons  en- 
tre les  mains  :  remontons  aux  Conftitutions 
Ap(^ftoliq\ies ,  aux  Canons  de  Nicée  &  des  autres 
prt  miers  Conciles ,  de  S.  Grégoire  Thaumaturge 
&  de  S.  Bafile,  aux  Lettres  de  S.  Cyprien  &  des  au- 
tres Pères  :  j'ai  marqué  dans  l'Hifloire  celles  que 
j'ai  cru  l^s  plus  propres  à  nous  inftruire  de  l'an- 
cienne difcipline.  Et  comme  nous  ne  pouvons 
nous  tranfporter  hors  de  notre  fiecle,  ni  changer 
l'ufage  félon  lequel  nous  vivons ,  étudions  aufîi 
les  conftitutions  modernes  &  les  livres  des  Ca- 
noniftes  ;  mais  contentons-nous  de  les  fui  vre.  au- 
tant qu'ileftberoin,pournous  conformer  àl'étac 
préfent  des  affaires,  fans  les  admirer,  &  nous 
boucher  les  yeux  pour  ne  pas  voir  leurs  défauts, 
leur  grolïiéretc,  leur  ignorance  de  l'antiquité  , 
leurs  mauvailes  fubtilités,  la  baiïefTe  de  leurs 
(êntimens.  Souvenons-nous  toujours  de  la  no- 
blelTe  &  de  la  pureté  des  anciens  Canons ,  nui  ne 
tendoient  qu'à  conferver  les  bonnes  moeurs,  & 
à  fortifier  la  pratique  de  l'Evangilç, 
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On  pvourroit  de  même  à  prooorrion  rétablir 
l'étude  de  i-i  Théologie,  &  l'ouvrage  eft  déjà 
bien  avancé.  Les  Univerfitcs  ont  eu  ;e  malheur 
de  commencer  dans  un  remps  où  le  goûc  des 
bonnes  études  étoit  perdu  ;  mais  on  l'a  retrouvé 
peu-à-peu  depuis  plus  de  deux  cens  ans ,  comme 
vous  verrez  dans  la  (uire  rie  THifloire  ,  &  tlles 
en  ont  profité.  On  a  étudie  curiea'emenc  les 
langues  fçavances,  on  a  cultivé  &  perfectionné 
les  langues  vulgaire^.  On  s  eil  appliqué  à  rliif- 
toire ,  à  la  critique  ,  à  la  recherche  de-  livres 
originaux  en  chaque  genre  ;.  on  en  a  fait  des 
éditions  corredtes.  Il  ne  refte  qu'à  profîcer  du 
bonheur  de  notre  fiecle,  &  à  mettre  en  œuvre 
la  matière  fi  bien  préparée. 

Or,j'efl:ime  que  le  meilleur  moyen  efl  de  gar- 
der dans  l'étude  la  fobriété  que  fai'it  Paul  nous  Rom,  ku.j, 
recommande  dans  les  fentimens,  n'étudiant  que 
ce  que  nous  pouvons  Içavoir,  &  commençant 
toujours  par  le  plus  important.  Lifons  aflidue- 
ment  l'Ecriture-rainte  ,  nous  arrêtant  au  fens 
littéral  le  pins  fimple  &  le  plus  droit ,  Toit  pour 
les  dogmes ,  foit  pour  les  mœurs.  Retranchons 
toutes  Us  t^ueftions  préliminaires  de  la  Théolo- 
ie  en  général ,  &  de  chaque  traité  en  iparticu- 
ier  :  entrons  d'c-^bord  en  matière  j  voyons  quels 
textes  de  récriture  nous  obligent  à  croire  laTri- 
nité  ,  l'Incarnation  &  les  aurres  Myfteres  j  & 
comment  l'autorité  de  l'Eglife  a  fixé  le  langage 
nccedairc  pour  exprimer  ce  que  nous  en  croyons, 
Comentons-nous  de  fçavoir  ce  que  Dieu  a  fait, 
foit  que  nous  le  connoiffions  par  notre  expé- 
rience ou  par  ù  révélation  ,  (ans  entrer  dans 
les  queftions  dangereufes  du  polTible  ou  du 
convenable. 

Quant  à  la  Morale,  il  faut  s'en  tenir  aux 
grands  principes,  û  clairenienr  propofés  dans 
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l'Ecritiire  ,  à  la  charité  ,  la  fîncérirc,  1  hnmnné, 
le  définrcreiîement ,  la  mortification  des  ren,<;  j 
&  fur-tour  à  fe  bien  garder  de  croire  que  le  che- 
min du  ciel  fe  foit  applani  avec  le  temps ,  &  eue 
le  relâchrment  des  derniers  Hecles  ait  prefcric 
J,  IV.  23.  contre  lEvangile.  Jefus-Chrid  eft  venu  au 
7z/.n.  14.  mopcle»  non  pour  établir  un  culte  extérieur  & 
inflituer  de  nouvelles  cérémonies  ;  mais  pour 
faire  alorer  Ton  Père  en  efprir  &  en  vérité  ; 
pour  fe  purifier  un  peuple  agréable  à  Dieu  & 
appliqué  aux  bonnes  œuvres.  Toute  Morale 
qui  ne  rend  pas  à  former  un  tel  peuple  n'eft 
pas  la  (îenne. 


SIXIEME    DISCOURS 

Sur  rHiftoire  Eccléfiafiique. 
CROISADES. 

^'  T   ES  Croifades  font  une  partie  conlîdérable 

Origine  des  .L  (^e  l'hifloire  de  rHgli'e   pendant  le    dou- 
101  ades.      2i^-j„g  5^  le  treizième  fiecle  ,  &  font  une  àQ^ 
principales  fources  du  chpingemenc  de  la  difci- 
pîine  :  vous  en  avez  vu  Li  fin  :  confîi^érons  aufTi 
H'iji.  ilv.  leur  commencement  &  leur  progrès.  L'origine 
"'n'-r^'       ^^^  Croifades  furent  les  pèlerinages  à  la  Terre- 
$.     ijc.n,^.  fajpfe  (devenus  fréquens  depuis  l- règne  de  Conf- 
tantin .  après  que  la  Croix  fut  trouvée  ,  &  les 
faints  lieux  rétablis.    On  y  venoit  de  route  la 
Chrétienté,  boinéeprerque  à  l'Empire  Romain, 
dont  la  grande  étendue  rendt>ir  le  voyac^e  facile, 
même  de  h  Gaule,  de  TEipaîme  &  des  autres 
Provinces  les  plus  reculées  ;&  cette  liberté  conti- 
nua pendant  trois  cens  ans,  noncbftant  la  chute 


fur  VUiJîoirc  ÊccUfluftiqas,  237 
de  l'Empire  d'Occiienr,  parce  que  les  Royau- 
mes qui  reformèrent  de  îqs  dcbris,  demeiirerenc 
Chrériens  5c  peuples  de  Romains,  quoiqu'ad'a- 
jertis  à  fies  barbares.  Le  grand  changement  n'ar- 
riva qu'au  fepciéme  fîecie,  par  la  conquête  des 
•Arabes  Muful  nans  féparés  de  nous  par  la  reli- 
gion, la  langue  &  les  mœurs.  Toutefois  comme 
ils  laifroienc  aux  Chrériens  leurs  fujets,  ie  libre 
exercice  de  la  Religion,  ils  permectoleiules  pcic' 
linages,  &  faifoient  eux-mém3s  celui  de  ]éru- 
faiem  .  qu'ils  nomment  la  maifon  fainte,  &  ont 
en  fîjguliere  vénération. 

Les  Ch retiens  d'Occi.lent  continuèrent  donc, 
fous  la  domination  des  Mufulmans  ,  à  vifirer 
les   faints  lieux  de  la  Paleiline  ,  quoiqu'avec 
p'us  de  difficultés  qu'auparavant  :  &  il  nous  refte      'Hijî.  Ih. 
quelques  reiarions  de  leurs  Vv^yages  .   co  nme  ^^^- "• '^ 
celle    d'Arciiife    Evcque    François      écrite  par  „   ^^-  ^^'^• 
Adamnan  A.>bé  Iriandois,  (ur  là  fin  du  fepriéme  f^'^f;/'  ^' 
fiecle.  Ces  Pèlerins  voyant  la  fervitude  fous  la. 
quelle  gémiiroienr  les  Chrétiens  d'Orient,  en 
failbient  fins  doute  à  leur  retour  de  triftes  pein- 
tures, relevant  l'indignité  de  voir  les  lieux  SainrS 
au  pouvoir  des  ennes» is  du  nom  Ghréàen  5  & 
toutefois  plufieurs  fiecïes  (e  pnllerent  avant  que 
l'on  fît  aucune  entreprise  pour  les  délivrer. 

Il  eft  vrai  que  les  Empereurs  Grecs  croient 
prjlque  toujours  en  guerre  avec  les  Muiulmans  j 
mais  c'ctoit  po.ir  la  dcfenle  générale  de  leurs 
frontières,  plicôt  que  pour  la  conquête  particu- 
lière de  JéruCalem.  Les  Gotlis ,  les  François, 
le.v  Lombarôs  Se  les  autres  peuples  qui  domi- 
noient  en  Oiciden  fureiu  lo'\g-temps  occupés 
des  gu:>rres  qu'ils  avoient  entr'eux  &  contre  les 
Grecs.  Enfuite,  ils  ff  trouvèrent  engagés  à  fe 
défendre  contre  les  Mufulmans  ,  qui ,  peu  de 
temps  après  leur  commencement ,  conquirent 

Vij 
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l'Erpigne  ,  fe  rcpamiirenc  bien  avant  en  France; 
&  s'crabiirent  en  Sicile,  d'où  ils  faifoient  des 
defcente<>  en  Italie,  ^'  jufques  aux  portes  de 
Rome»  On  s'eftimoit  bienheureux  de  les  le- 
pouder,  Irin  d'aller  au-delà  des  mers  porter  l;i 
guerre  chez  eux.  Charlea^agne  fi  puiiïanr ,  fi*- 
grand  guerrier,  fi  zélé  pour  la  Religion  ,  n'em- 
ploya les  armes  contre  les  Sarralins  que  fur  la 
frontière  (i'Efpagne ,  &  il  fongeoic  fi  peu  à  les 
attaquer  en  Orient ,  qu'il  entretint  toujours 
alliance  &  amitié  avec  le  Calife  Aaron  ,  qui  lui 
envoya  la  clef  du  faint  Sé^^ulchre,  en  fi2;ne  de 
la  liberté  du  pèlerinage.  Le  voyage  de  Charle- 
magne  à  laTerre-fainte^  eit  une  fable  inventée 
depuis  les- Croifades. 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  l'onzième  fiecle  que 
les  Chrétiens  d'Occident  s'unirent  pour  former 
une  entreprife  commune  contre  Ics  ennemis 
de  la  Religion,  &  le  Pape  Grégoire  VII ,  honi^ 
me  courageux  &  capable  de  vafles  deiîeins  , 
en  fur  le  premier  Auteur.  Il  étoit  fenfiblemenc 
touché  des  rriftes  relations  qu'il  recevoir  de 
î'état  des  Chrétiens  Orientaux  ,  opprimés  par 
les  infidèles ,  &  eiï  particulier  par  les  Tares 
Seljouquidcs,  qui  venoient  de  s'établir  en  Afie  : 

H//?. /.i. XII.  il  avoir  excité   les   Princes  d'Occident  à  s'ar- 

w.  14.  mer  conrre  eux,  &  il   éroit  déjà   fur  de  cin- 

quAnre  mille  hommes  ,  à  la  tête  defquels  il 

Grf^. /o  II.  prétendoit  marcher,  comme  il  le   témoigne 

«p.ji.  dans  une  Lettre  à  l'Empereur  Henri.  Mais  des 

affaires  plus  prochaines  &  plus  prefiànres  em- 
pêchèrent Grégoire  d'exécuter  ce  projet ,  qui 
le  fut  vingt  ans  après  par  Urbain  II.  Il  y  avoir 
eu  des  préIndes  à  ces  entreprifes  :  les  Pèlerins 
marchoient  à  la  Terre-fainte  en  grandes  troupes 
Mlfi.  l.  zxi.  8c  bien  armes.   Un  exemple  illuftre  font  les 

«•  »^'  fepc  mille  Allemands ,  qui  fireac  le  voyage  ck 
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10^4 ,  &  qui  fe  défenrlirent  fi  vaillamment  con- 
tre les  voleurs  Arabes  :  ur>e  telle  caravanne  écoic 
uns  petite  armée  ,  &  les  Croifés  ne  furent  que 
des  Pèlerins  aiïemblés* 

Outre  les  principaux  motifs  d'ouvrir  le  che- 
rv'xn  aux  pèlerinages,  &  de  fecourir  les  Chré- 
tiens d'Orient ,  je  ne  doute  pas  que  Grégoire  & 
Urbain  n'eulFent  en  vue  de  mettre  pour  toujours 
l'Italie  à  couvert  des  infulces  des  Sarrafîns  ,  Se 
de  les  affbiblir  en  Efpagne,  ciileur  puilTance  en 
effet  a  toujours  diminué  depuis  les  C'oifades. 
Enfin  ,  le  Pape  Urbain  fait  entrevoir  dans  un  de   .   ^^"^'   *• 
les  Sermons  un  autre  motif  important;  ceit  de- 2;^      ^' 
teindre  les  guerres  particulières  qui  régnoient      Hifi.   Uv, 
en  Occident  depuis  plus  àc  deux  cens  ans,  &  Lxi.n. 27, 
qui  tenoient  leS  Seigneurs  continuellement  ar-  41. 
mes  les  uns  contre  les  autres.  La  Croifade  fut 
plus  utile  pour  cet  effet  que  n'avoit  été  la  trêve 
de  Dieu,  établie  par  pludeurs  Conciles  vers  l'an 
1040,  pour  fufpendre  pendant  certains  jours  de   . 
la  Semaine  les  ades  d'holtilitc.  La  Croifade  tour- 
na contre  les  infidèles  les  forces  que  les  Chré- 
tiens employoient  à  fe  détruire  eux  mêmes  telle 
affoiblit  la  noblelle,  l'engageant  à  des  dépenfes 
immenfes,  &  les  Souverains  cependant  prirent 
le  deffus^  &  rétablirent  peu  a  peu  leur  autorité. 

Je  ne  vois  point  que  l'on  ait  mis  alors  en 
quefiion  ,  Ç\  cette  guerre  écoit  jufte  :  tous  les 
Chrétiens  d'Orient  &  d'Occident  le  fuppofoienc 
également.  Toutefois  la  différence  de  Religion 
n'efl  pas  une  caufe  ruffrfante  de  guerre  j  &  faint 
Thomas  écrivant  dans  le  treizième  fiecle ,  lorf-  ^"  ^*  ?•  ^o* 
que  les  Croifades  étoient  encore  fréquentes,  dit  °"  ' 
qu'on  ne  doit  pas  contraindre  les  infidèles  à 
embraffer  la  foi ,  mais  feulement  que  les  Fidè- 
les doivent,  quand  ils  le  peuvent,  employer 
la  force  pbur  les  empêcher  d£  nuire  à  la  Reli-' 
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gion  j  foit  par  leurs  peifuafions ,  foir  par  leurj 

perfccutions  ouvertes.  Et  c'efl:  pour  cela ,  coii- 

tinue-r-il,  que  les  Chrétiens   font  fouvent  la 

guerre  aux  infidèles,  non  pour  les  contraindre 

à  croire,  mais  pour  les  contraindre  à  ne  pas 

mettre  obftacle  à  la  foi.  Sur  ce  fondement  les 

Princes  Chrétiens  ont  cru  de  tout  temps  erre  en 

droit  de  protéger  It-s  Chrétiens  étrangers  oppri- 

5o<rr.  vn.  niés  par  leurs  Souverains.  Ainfî,  Thcodofe  le 

HiP  liv  J^^"^  refufa  de  rendre  r,u  R(<i  de  Perfe  les  Chré- 

XXIV.  w.  29.'^^^"^  Perfaus  réfugiés  chez  les  Romains,  &:  lui 

déclara  la  guerre  pour  Faire  céder 'a  perfccution, 

Liv.  Lxiv.  £)e  ce  genre  fut  i'occafion  de  la  première  Croi- 

""*  ^^*  fade  :  l'Empereur  de  C.  P.  imploroit  le  fecours 

des  Latins  contre.  la  puilîance  formidable  àes 

Turcs  Seijouquidcs ,  &  les  Chréiiens  d'Orient 

le  demandoient  encore   plus  inflammert   par 

les  Lettres  lamentables  du  Patriarche  de  Jéru- 

falem  ,  que  Pierre  l'Ermite  apporta  au   Pape 

Urbain, 

II  faiit  anfîî  convenir  de  bonne  foi  que  l'aver- 
fîon  des   Chréiiens    pour   les    Musulmans  eut 
grande  part  au  dellein  de  la  Croiiade.  On  les 
regardoit  comrre  une  nation  mandite,  comme 
des  ennemis  déclarés  de  h  vraie  Religion,  £ai- 
fant  prcfefîîon  d'établir  la  leur  en  tous,lieur  par 
la  force  des  armes.  Leurs  propres  (ujets  ne  pou- 
Ilijl.  ZzV.  voient  s'accoutumer  à  leur  f  bcr.    Saint  Jean 
îtLii.n.  19.   Damafcene  vivant  dan--  la  cîipiîcile  de  leur  Em- 
Damafc.de ^-^^Q  ^  Un  fiecle  après  leur  conquête,  adrefie  la 
Imag.  01.  i- p^j.Q]g  à  l'Empereur  Léon  Ifaurien  ,  comme  à 
"   To /72.  VII.  ^*^'"  Souverain  légiriine    Cinquante  ans  après, 
Conc.p.'ijoJes  Patriarches  o  Orient  dans  leurs  Lettres  au 
Ï75.  reptiéme  Concile    général  ,    reconi^fiiOent    de 

li'Jî.  /iv.n-jème  le>  Emrereurs  Grecs  pour  le':rs  maî- 
xLiv.  «.  35.  jj.gç^  3^  traitent  les  Princes  Mufulmans  de  ty- 
rans exécrables.  Enfin,  les  Chrétiens  d'Efpagne 
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n'croienc  pas  encore  apprivoifés   avec  eux  aa 
milieu  du    neuvic.-ne   (îecle  ,  comme  on  voie 
dans  faine   Euloge   de  Cordoue.    J'avoue  que"  EuIog.Ms: 
je  ne  reconnois   plus  ici  le  premier  efprit  du  '"^or. 
Chridjanifme  ,  ni  cette  foumidion  paiFaite  aux 
Empereurs  Payens  pendant  trois  cens  ans  de 
perfécutions.  Mais  les  faits  ne  font  que  trop  cer- 
tains,  &  les  Princes   Chrétiens    ne  traitoient 
pas  les  Mufulmans  pris  en  guerre  comme  de     Vit.Bafil, 
Simples  ennemis,  témoin  ceux  que  l'Empereur  «•  ^i- 
Bafîle  Macédonien   fît  écorcher  ,  &  ceux  que -^Jî^/^-.^-  ^^' 
firent  mourir  les  Papes  Léon  IV,  Jean  VU  &  J^'^""""--  P- 
Benoît  VIII.  ^  ' 

La  Croifade  ne  fut  pas  réff^lue  par  le  Pane  il. 
Urbain  feul ,  mais  par  le  Concile  de  Clermont ,  indulgence 
compoCé  de  plos  de  deux  cens  Evêques  ademblés  P^^^^^iei;?. 
de  D'Ut  l'Occident,  &  on  y  fut  11  perfuadé  de  la 
volonté  de  Dieu  pour  former  cette  entreprife, 
que  l'on  en  ûz  le  cri  de  guerre.  Pour  venir  a 
l'extcurion,  &  mettre  les  peuples  en  mouve- 
ment, le  grand  relfort  fut  l'indulgence  plé- 
niere,  &  ce  fut  alors  qu'elle  commença.  De 
tour  temps  i'Eglife  avoit  lailré  à  la  dilcrétion 
des  Evoques  de  remettre  quelque  partie  de  la 
pénitence  canonique ,  fuivant  la  faveur  du  pé- 
nitent &  les  autres  circonftances  ;  mais  on  n'a- 
voit  point  vu  jufqu'alors  qu'en  faveur  d'une 
ftrule  oeuvre  ,  le  pécheur  fut  déchargé  de  toutes 
les  peines  temporelles  dont  il  pouvoir  être  re- 
devable à  la  juRice  de  Dieu.  Il  ne  fUIoit  pas 
moins  qu'un  Concile  nombreux  ,  nréfîdé  par  le 
Pape  en  perfonne  pour  aurorifer  un  tel  chan- 
gement dans  Tufage  d^^  la  pénitence,  &  on  crue 
(a'  s  doute  en  avoir  de  bonnes  rai{(:^n«.  Depuis 
plus  de  detix  fiecles  les  Fvêq-^es  avoient  beau- 
coup de  peint  à  founiettre  les  pécheur*?  aux  pé- 
nitences canoniques  ;  on  les  avoit  môme  ren- 
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y.DIJc.n.i6.  à.ues  impraticabies ,  en  les   multipliant  feîosi 
Hi/i.    hv.  ig  nombre  des  péchés,  d'où  écoir  venue  l'in- 

t-x.n.^6,  vencion  de  les  commuer,  pour  en  racheter  des 
années  entières  en  peu  de  jours.  Or,  entre  les 
commutations  de  pénitence  on  employoic  de- 
puis long-temps  les  Pèlerinages  de  Rome ,  de 
Compollelle  ou  de  Jérûfalem ,  &  la  Croi- 
fade  ajoutoic  les  périls  de  la  guerre.  On  crac 
donc  que  cette  pénitence  valoir  bien  les  jeû- 
nes, les  prières  &  les  aumônes  que  chaque  pé- 
nitent pouvoir  faire  en  particulier,  &  qu'elle 
feroic  plus  utile  à  l'Eglife  ,  fans  être  moins 
agréable  à  Dieu. 

L'indulgence  tenoit  lieu  de  folde  aux  Croifés, 
&  je  ne  vois  pas  dans  les  premiers  voyages  de 
levées  de  deniers  pour  l'entretien  de  ces  rroupes, 
La  première  fut  la  décime  Saladine  a  l'occafion 
de  la  troifiéme  Croifade;  mais  comme  l'fnduL- 
gence  ne  donnoit  pas  la  nourriture  corporelle , 
on  fuppoloic  que  les  Croifés  fubrifteroienc  à  leurs 
dépens  ou  aux  frais  des  riches  qui  voudroient 
bien  les  entretenir;  &  cette  dépende  très-confi- 
dérable  dans  un  i\  long  voyage  devoit  être 
comptée  peur  une  grande  partie  de  la  péni- 
tence. L  Indulgence  ne  iailTa  pas  d'être  accep- 
tée avec  joie ,  même  à  ces  conditions. 

Les  Nobles  qui  (e  fsntoienr  la  plupart  char- 
gés de  crimes ,  entr'autres  de  pillages  fur  les 
Eglifes  &  fur  les  pauvres,  s'ellinierent  heureux 
d'avoir  pour  toute  pénitence  leur  exercice  or- 
dinaire ,  qui  étoit  de  faire  la  guerre  ,  avec 
efpérance ,  s'ils  y  étoient  tués,  de  la  gloire  du 
martyrec  Auparavant  une  partie  de  la  péni- 
tence étoit  de  ne  point  porter  les  armes»  &  de 
ne  point  monter  à  cheval  :  ici  l'un  &  Tau. 
tre  étoit  non-feulement  permis ,  mais  com. 
mandé  :  enforte  que  les  Croifés  changeoietit 

feulg. 
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feulement  d'objet ,  fans  rien  changer  à  leur  ma- 
nière de  vie.    La  NoblefTe  entraînoit  le  pet?t 
peuple,  donc  la  plupart  écoit  des  fcrfs  attaché* 
aux  terres,  &  entièrement  dépendans  de  leurs 
Seigneurs ,  &   plufieurs   fans   douce  aimoient 
mieux  les  fuivre  dans  ce  voyage,  que  de  demeu- 
rer chez  eux  occupés  à  l'agriculture  &  aux  mé- 
tiers. Ainl'i  fe  formèrent  ces  armées  immenfes       ^î/^*  ^^'» 
que  vous  voyez  dans  l'hiftoire  :  il  Cembloit  qu'il  ^^^^'  "'  *  '• 
n'y  eût  qu'à  marcher  vers  la  Terre-Sainte  pour  '^^'  ^  ' 
afîurer  fbn  fa  lu  t. 

Les  Eccléfiaftiques  fe  croiferent  comme  les 
autres }  mais  ce  devoit  être  par  un  motif  diffé- 
rent ,  pour  inftruire  les  Croi(és ,  les  confoler  & 
leur  adminiftrer  les  Sacremens^  non  pour  rache- 
ter eux-mêmes  leurs  pénitences ,  car  fuivant  les 
vraies  régies  ,  les  pénitences  canoniques  n*é- 
toient  pas  établies  pour  les  Clercs  :  quand  ils 
«voient  failli, on  fe  contentoit,  fuivant  le  canon  Can,^^ 
des  Apôtres  ,  de  les  dépofer,  &  les  réduire  a 
l'écat  des  Laïques ,  fans  y  ajouter  d'autre  peine, 
pour  ne  les  pas  punir  deux  îFois.  Peut-être  néan- 
moins qu'on  n'y  regardoit  pas  de  fi  près  dans 
l'onzième  fiecle,&  que  les  Eccléfiaftiques,  dont 
il  n'y  avoit  que  trop  de  coupables  ,  cherchoienc 
auffi-bien  que  les  Laïques  à  expier  leurs  péchés 
par  la  Croifade,  Ce  qui  eft  cerciin  ,  c'eft  qu'ils 
(è  croyoient  permis  de  porter  les  armes,  &  de 
f'en  fervir  en  cette  guerre  &  en  toutes  les  autres 
contre  les  Infidèles.  Vous  avez  vu  des  Evêques  ^^Â  Hv, 
de  Hongrie,  armes  contre  les  Tartares ,  lorf-  ^'^'^^'•'^.4*. 
qu'ils  défolerent  ce  royaume  en  1141.  Les  Pré-  J^y'"-"-59- 
lacs  du  cinquième  Ivecle  n  en  uloient  pas  amfi  :  ^' 

Le  Pape  S.  Léon ,  &  S.  Loup,  Evêque  de  Troies,  Manyrolog, 
n'arrêtèrent  Attila  que  par  leurs  prières  &  leurs  ^"^'  -^«'«"lài 
raisons;  &  ceux  qui  ne  pouvoient  arrêter  ces  **'     "^* 
barbares  par  la  douceur ,  fe  laiifoienc  maÛacier . 
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comme  S.  Nica;*e  de  Reims,  &  S.  Prîvat  rîe 
GcvauHan  j  l'Egiife  approuvoit   rellemenc  leur 
conduite  qu'elle  les  compte  entre  les  Martyrs. 
Les  Moines  même  &  leurs  Abbés  le  croi  e- 
rent ,  quoique  cette  dévotion  les  éloignât  plus 
qne  les  autres  de  leur  vocation  qui  étoit  la  foli- 
Grce:.  de  inde  &  la  retraite.  J'ai  rapporte  en  fon  lieu  la 
^yll'^_  ^^^/'  réponfe  de  S.  Grcgoire  de  N/lfe  à  unfolitaire  de 
hijt.  hv.  Çappadoce  ,  qui  l'avoit  confuhé  fur  le  voyage 
^  ç'  "pi^*  de  Jcrufalem  ,  &  vous  avez  vu  qu'il  l'en  dcrour- 
ep,j.ep.z$6,^'^^  ablolument,  quoiqu  il  ne    s  agir  que  d  un 
////?.  fiv.  fimple  pèlerinage.  Vous  avez  vu  les  reproches 
i,xix.  n.  14,  que  fît  S.  Bernard  à  Arnold,  Abbé  deMorimond, 
,VUUhard,^Q  s'être  croifé ,  &  la  fermeté  avec  laquelle  il 
réfuta  Ini-même  de  prendre  la  conduite  de  la  fé- 
conde Croif^deî  &  toutefois  à  celle  qui  fé  fi^^i 
du  temps  d'Innocent  III,  nous  voyons  des  ^^^^4|^h| 
dw  même  ordre  de  Cîtedux.  Leurs  devoirs  efleil^"' 
tiels  en  fouffroient  j  leur  Monartere  n'en  étoic 
pas  mieux  gouverné;  &  à  leur  retour,  ni  eux, 
lîi  les  Moines  de  leur  fuite  n'y  rapportoienrpas  un 
efprit  de  plus  grande  régularité.  J'en  dis  de  mê- 
me à  proportion  des  Evêques  &  de  leur  Clergé. 
HT.  Les   armées   s'étant  alTemblées  Se  mifes  en 

Fautes  dans  j^^j,j.(,}-jg  ^  la  première  Croifade,  l'exécution  ne 
l'«xecution  répondit  pas  aux  intentions  du' Pape  Urbain  & 
de  la  Croiia-  ^^  (-Q^ciie  de  Clermonr.  Il  y  avoir  alors  peu 
de  difcipline  dans  la  plupart  de  nos  armées ,  & 
moins  encore  dans  celles  des  Croifés,  compo- 
fées  de  volontaires  de  diverses  nations,  &  con- 
duites par  des  Chefs  in^épendans  les  uns  des 
autres;,  fans  qu'arcun  eut  le  commandement 
généra!  ,  fi  ce  n'étoit  le  Légat  du  Pape  ,  peu  ca- 
pable de  contenir  de  telles  troupes.  Aufïî,  les 
Croifés  n'attendirent-ils  pas ,  pour  exercer  des 
ades  d'hoftilîté,  qu'ils  fulfent  fur  les  terres  des 
Jnfidcles  :  ils  pilloient  &  brûloient  tout  fur 
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leur  pafTage ,  chez  les  Hongrois ,  les  Bulgares, 
les  Grecs ,  quoique  rous  Chréciens  ;  &  fai'.oienc 
mam  -  balîe  fur  quiconque  vouloic  réprimer 
leurs  violences.  Il  en  périlloic  plufieurs  en  ces 
occasions  >*  &  leur  nombre  écoic  notablement 
diminué  ,  quand  ils  arrivèrent  en  Afîe.  L'Em- 
pereur Alexis,  qui  rcgnoic  alors ,  avoic  eu  de 
grands  différends  avec  Robert  Guichard ,  Duc 
de  Pouille,  &  à  Ton  défavantage  ;  de  fbrre  que 
voya.u  Boëmond,  fils  de  Roberc  ,  au  milieu  de 
la  Grèce  à  la  tête  d'une  armée  formidable ,  il 
fe  crut  perdu,  ne  doutant  point  que  ce  pré- 
tendu Pèlerin  ne  visâc  à  fa  conronne;  ainfi,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  s'il  nuifit  aux  Croifés  de 
tout  Ton  pouvoir,  &  fi  au  défaut  de  la  force,  il 
employa  contre  eux  l'artifice  ,  fuivant  le  génie 
de  fa  nation. 

Les  Croifés  étoient  mal  inftraits  de  l'état  des 
pTys  qu'ils  alloient  attaquer  :  nous  le  voyons  par 
les  relations  de  leurs  exploits,  ou  les  noms  des 
lieux,  des  peuples,  des  Princes  font  étrangemenc 
défigurés.  Il  ne  paroîc  poii.t  qu'ils  euiïcnt  de 
routes  certaines  :  ils  étoient  rcduiis  à  prendre 
des  guiHes  fur  les  lieux,  c'eft-à-dire,  à  fe  mettre 
à  la  merci  de  leurs  ennemis,  qui  fouvenc  les 
cgaroient  exprès,  Se  les  fai'bient  périr  fans  com- 
bat, comme  il  arriva  à  la  féconde  Croifade.  II?  f^îfi'  /^W 
s'affoiblirent  encore  dès  le  premier  voyage,  en  ^^^X'^»  *5» 
partageant  leurs  tro-.ipes  pour  conferver  diverfes 
conquêtes ,  Nicée  ,  Antiorhe ,  Edefie  ,  au  lieu 
de  tout  réferver  pour  celle  de  Jérufahm,  qui 
étoit  le  but  de  l'entreprife.  Miis  l<;s  diffcrens 
Chefs  avoient  leurs  vues  particulières ,  &  le  plus 
habile  de  tous  étoit  le  Normand  Boemond,  qui 
fe  fit  donner  Antiochej  plus  foigneux,  autant 
qu'on  en  peut  juger,  d'établir  fa  fortune  ,  que 
(deXervir  la  Religion, 
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Ils  arrivèrent  enfîr.  à  Jcrufalem  ,  raflîcgerent 
&  la  prirent  pac  un  fucccs  qui  tient  du  miracle  j 
car  il  n'éroit  pas  naturel  qu'au  travers  de  tant 
d'obftacles ,  une  entreprife  fî  mal  conduire  eue 
une  fin  fi  heureufe.  Peuuêtre,  Uifu  l'accorda- 
t-Il  à  quelques  bons  Chevaliers  qui  marchoienc 
droit  en  cette  entreprift:  par  efprit  de  Religion, 
comme  Godefroi  de  Bouillon  ,  dont  les  Hifto- 
riens  du  temps  louent  autanc  la  pieté  &  la  (im- 
plicite que  la  valeur  i  mais  les  Chiétiens  gâtè- 
rent cette  victoire  par  la  manière  dont  ils  en 
mji.  /iv.  uferenr,  partant  tous  les  Mufuloians  au  fil  de 

txxjv,n.^<>t  l'épée,  &  remplilTanc  Jérufalem  de  fang  &  de 
carnage.  Efpéroient-ils  donc  les  exterminer  & 
abolir  cette  Religion  avec  ce  grand  Empire  , 
qui  s'érendoit  depuis  l'Efpagne  jufqu'aux  Indes  ? 
Et  quelle  idée  donnoient-ils  aux  Infidèles  de  la 
Religion  Chrétienne?  N'auroit-il  pas  été  plus- 
conforme  à  l'efpiit  de  l'Evangile  de  les  traiter 
avec  douceur  &  humanité,  fe  bornant  à  aflurer 
la  conquête  &  la  liberté  du  pèlerinage  aux  faints 
lieux  ?  Par  une  telle  conduite ,  on  auroit  affermi 
le  repos  des  anciens  Chrétiens  du  pays  î  on  au- 
roit rendu  aimable  la  domination  des  nouveaux 
^.venus ,  &  on  auroit  procuré  la  converfion  de 
Hî[î.  Uv.  quelques  Infidèles.  Saladin ,  quand  il  reprit  Jç- 

4xxiv./?.ii.  Fufalem  ,  en  ufa  d'une  manière  plus  digne  àts 
Chrétiens,  &  fçut  bien  leur  rçprpcher  la  barbarie 
de  leurs  Pères. 

Mais  encore,  çjuel  fut  le  fruit  de  cette  entre- 
prife,  qui  avoit  ébranlé  &  épuifé  toute  l'Euro- 
pe ?  Le  nouveau  royaume  de  Jérufalem  déféré 
au  bon  Godefroi ,  par  le  refus  des  plus  grands 
Seigneurs  de  la  Croifade,  qui  ^  ayant  accompli 
leur  vœu ,  fe  prefTerent  de  retourner  chacun  chez 
fux.  Or,  on  ne  trouvera  guère  dans  l'Hifloire 
iJ'exeipplç  d'un  plus  petit  royaume,  fpitpQijt 
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l'écendae  du  pays ,  foie  pour  la  durée  :  car  il  ne' 
dura  que  quatre-vingts  ans,  &  ne  comprenoic 
que  Jcrufalem  &  quelques  villages  dVilentour, 
encore  croient-ils  habites  par  des  Mululmansou 
par  des  Chrétiens  du  pays ,  peu  affedionnés  aux 
Francs.  Ainfi,  le  nouveau  Roi  ne  pouvoir  comp- 
ter pour  fujets  que  le  peu  qui  lui  reftoit  de 
Croifés ,  c*eft-à-dire,  trois  cens  chevaux  &  deux 
mille  hommes  d'Infanterie:  voilà  à  quoi  fe  ré- 
duifît  cette  conquête  tant  vantée  par  les  Hifto- 
riens  &  par  les  Poètes  ;  &  il  eft  étonnant  qu'on 
ait  perfévéré  deux  cens  ans  dans  le  dellein  de  la 
conlerver  ou  de  la  rétablir. 

Mais,  c'eft  que  les  Papes  &  ceux  qui  par  leur  IV. 
ordre  prêchoienc  la  Croifade ,  ne  celfoient  de  Motifs  âù 
h  reprcfenter  à  la  Noblelfe  &  aux  peuples ,  coni-  "^  encrepu* 
me  l'affaire  de  Dieu ,  &  le  meilleur  moyen  pour  '^^' 
aifurer  leur  fàlut.  Il  faut,  difoit-on,  venger  la 
honte  de  Jefus-Chiift,  retirer  d'entre  les  mains 
des  Infidèles  cette  terre  qui  eft  Ton  héritage,  ac- 
quis au  prix  de  fon  fang,  &  qu'il  a  promis  à  (on 
peuple.  Il  a  donné  fa  vie  pour  vous,  n'eft-il  pas 
jufteqae  vous  donniez  la  vôtre  pour  lui?Pouvez- 
vous  demeurer  en  repos  dans  vos  maifons ,  tandis 
que  fës  ennemis  blafphêment  fon  faint  Nom  , 
profanent  fon  temple  &  les  lieux  qu'il  a  honorés 
de  fa  préfence,  par  le  culte  abominable  de  Ma- 
homet, &  infultent  aux  Fidèles  qui  n'ont  pas  le 
courage  de  les  en  chaflfer?  Que  répondrez- vous 
à  Dieu  au  jour  du  jugement ,  quand  il  vous  re- 
prochera d'avoir  préféré  à  fa  gloire  vos  plaifirs 
&  votre  commodité  particulière,  &  d'avoir  mé- 
prifé  un  moyen  fi  facile  d'expier  vos  péchés ,  St- 
de  gagner  la  couronne  du  martyre?  Voilà  ce 
que  leg  Papes  dans  leurs  lettres,  &  les  Prédi- 
cateurs dans  leurs  fermons,  repréiëntoient  avec 
les  expreflions  les  plus  pathétiques, 
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A  vii'^"r<i'I)ui  Cjue  les  t  fprits  ne  font  plus  échauf- 
fés (ur  cerie  matière,  &  que  nous  la  confiié- 
rors  de  fang-^^roid  ,  nous  ne  trouvons  dans  ces 
difcours  ri  iolidicé  ,  ni  jul^efle  de  raifunne- 
menr.  On  voi:!o  c  venger  la  honre  de  Jefiis- 
Chrift;  iiicis  ce  qu'il  lient  à  inju'-e,  &  qui  le 
deshonore  véritablement,  c'eft 
pue  des  mauvais  Chréci 

plupart  des  Croifés ,  beaucoup  plus  que  la  pro- 
fanation des  créarures  infenfibies  ,  des  bâti- 
mens  confaiTcs  à  Ton  nom  ,  &  des  lieux  qui  nous 
rappellent  la  mémoire  de  ce  qu'il  a  fouffert  pour 
•  nous.  Quelque  refped  qui  foie  dû  à  ces  (aints 
lieux  ,  fa  Ri  ligion  n'y  eft  pas  aitachce  :  il  nous 
Ta  déclaré  lui-uiôme,  en  difant  que  \t  temps 
étoic  venu  où  Dieu  ne  feroit  plus  adoré ,  ni  à 
îérufalem>ni  àSamarie,  mais  par-tout  eu  efprit 
&  en  vérité.  C'eft  pour  défabufer  les  Juifs  de 
cet  attachement  à  un  certain  lieu  &  à  un  tem- 
ple matériel ,  qu'il  a  voulu  que  Jérufalcm  fût 
dftruire,  &  n'a  jamais  permis  que  le  temple 
fût  rebâti. 

C'ell  une  équivoque  d'appeller  la  Palefline 
l'héritage  du  Seigneur  &  la  terre  promife  à  foa 
peuple  ;  ces  exprelîions  ne  convenoienc  qu'à  l'an- 
cien  Teliament  dans  le  fens  propre  &  littéral , 
&  ne  peuvent  être  appliquées  au  nouveau,  que 
dans  !e  (ens  figuré.  L'héritage  que  Jefus-Chrift 
s'eil acquis  par  Ton  fang  elt  Ton  Eglife,  ralTeni- 
blée  de  routes  les  nations  :  &  la  terre  qu'il  lui  a 
promife,  eft  la  pairie  célefte.  Nous  devons  être 
prêts  à  donner  notre  vie  pour  lui  ;  mais  c'eft  en 
foui^rant  toutes  fortes  de-perfécutions ,  detour- 
mens  &  la  mort  même ,  plutôt  que  de  le  re- 
noncer &  de  perdre  fa  grâce.  Il  ne  nous  a  point 
commandé d'expofer  notre  vie,  en  attaquant  les 
Infidèles  ks  armes  à  la  main  ;  &  ,  s'il  eft  permis 
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d*appeller  Martyrs  ceux  qwi  Tonr  rués  en  combat- 
tant contre  les  Infidèles,  c'elè  dans  une  guerre 
purement  de  Religion*  Il  s'croir  palfc  plus  de 
cinq  cens  ans  depuis  que  les  Mufulmans  avoienc 
conquis  la  Palefline  jufques  à  la  première  Croi- 
fade  ;  &  je  ne  vois  pas  que  la  Relif^ion  Chré-  ^ 
tienne,  en  général,  en  eut  iouiîert  un  grand 
déchet,  ni  qu'elle  ait  été  plus  fljriirance  depuis. 
Enfin,  le^  reproches  que  l'on  faifoit  aux  Princes 
qui  ii'alloient  pas  à  la  Croi(ade,  romboianc  auffi 
fur  leurs  prédéceileurs,  &  fur  les  autres  princes 
les  plu<;  zélés  pour  la  Religion. 

La   féconde  Croifàde  ,  conduite  par  le  Roi 
Louis-le-Jeune  avec  Conrad  ,  Roi  d'Allemagne, 
fut  fans  aucun  fuccès  j  &  S.  Bernard ,  qui  1  avoir    n.  Conjli, 
prêchée,  fut  rédoit  à  fejufUfier  contre  les  repro-'^   ^• 
ches  qu'elle  lui  avoir  attirés.  L'armée  du  Roi       ^'■^'  ^^]'' 
Conrad  périt  fans  combat  en  Narolie,  par  \^^^^^'^-  '^^» 
trahilon  des  Grecs  j  mais  peut-on  afiez  aamirer      f£;a  ^^^ 
la  fimplicirc  de  ce  Prince  ,  de  fe  fier  à  l'£mpe«  txiv.n.  ^j! 
reur  Manuel ,  après  l'expérience  de  la  première 
Croifade ,  ou  fon  aïeul  Alexis  avoir  efîayé  de 
faire  avorter  l'entreprife  ?  Il  n'y  avoic  pas  cin- 
quante ans  de  l'une  à  l'autre  »  &  les  mêmes  fu- 
jets  de  défiance  fubiiftoient  :  les  Grecs  croyoienc 
toujours  que  les  Latins  en  vouloient  a  leur  Em- 
pire ,  &  ce  qui  arriva  cinquante  ans  après  la 
quatrième  Croifade,  ne  julHfîa  que  trop  leurs 
foupçons. 

Je  parle  de  celle  ou  les  François ,  entraînés        y 

parles  Véniti-ns,  allèrent  d'abord  attaquer  Zarajaconvénicns 
ea  Dalmatie,  puis  C.  P.  pour  rétablir  le  jeune  de  la  pdfc  de 
Empereur  Alexis ,  &  la  prirent  enfin  fur  les  C.  P. 
Grecs,  fous  prétexte  de  punir  Murzufîe  de  fa     ^Hhhardt 
déloyauté  contre  ce  jeune  Prince  •  car ,  c^q{\  le'^*  '7* 
motif  que  leur  propoferent  les  Evêques  qui  les 
conduiipieiît,  que  ceux  qui  faifoienc  de   çels 

Xiv 


14*  Sixième  Difcoufs 

meurtres  ,  n'avoienc  aucun  «irou  de  pofTéder  des 
états  j  &  l«s  Princes  cioilés  étoienc  fi  [jeu  cclai- 
rés  ,  c]o  ils  ne  voyoient  pas  1rs  dangereules  con- 
féc]uerccs  qu'on  pouvoit  cirer  contre  eux-niên.es 
IliJI.  liv,  de  cette  faufîe  maxime.  Le  Pape  Innocent  III 

atxxv.  5C     fjc  d'aHord  tous  les  eHorts  pour  détourner  lés 
^'^       "**•  Cnii es  de  certe  entrepri(e  ;  il  leur  repiélenta 
^*  qo'iis  .1  voient  pris  les  armes  contre  les  Infidèles, 

iL  non  contre  les  ehrétiens,  &  que  et  necoic 
pas  à  eux  de  venger  les  injures  fai  es  à  l'Empe- 
reur Ifaac,  ni  a  (on  fils  Alexis.  Aux  remontran- 
ces il  joignit  les  cenfures ,  &  les  Croilés  furent 
excommuniés  pour  ce  (ujet. 
Hiji.  liv.      Mais  enfin ,  il  fut  ébloui  par  le  faccès  ;  6z 

ixxvi.n.i?.  voyant  les  Latins  maîires  de  C.  P.  comme  paf 
Ceji.n.()^.  niiracle ,  il  crut  que  Dieu  s'étoit  déclaté  pour 
eux.  Deux  raifons  fpécieuies  lui  impolerent,  la 
facilité  de  fecourir  la  Terre-Sainte,  &  refpé- 
rance  de  réunir  les  Grecs  à  TEglifè  Romaine. 
On  difbic  d'un  côré  :  ce  (ont  les  Grecs  qui ,  juG- 
ques  ici ,  ont  le  plus  nui  au  bon  luccès  des  Croi- 
fades  par  leurs  perfidies  &  leurs  trahifbnsj  quand 
nous  ferons  maîtres  de  leur  Empire ,  le  che- 
min de  la  Terre-Sainte  fera  facile  &  alTarc ,  de 
nous  irons  à  fon  fecours  de  proche  en  proche. 
D'ailleurs  on  difoit  ;  ce  font  des  fchifmatiques 
obftinés  ,  des  enfans  de  l'Eglife  révoltés  contre 
elle  depuis  plufieurs  fiecles ,  qui  méritent  d'être 
châtiés.  Si  la  crainte  de  nos  armes  les  ramené 
à  leur  devoir,  à  la  bonne  heure  :  finon  ,  il  faut 
les  exterminer ,  &  repeupler  le  pays  de  Catho»- 
liques.  Mais,  on  fe  trompa  dans  l'un  &  dans 
l'autre  de  ces  raifonnemens  ;  la  conquête  de 
C.  P.  attira  la  perte  de  la  Terre-Sainte,  &  ren- 
dit le  fchifme  des  Grecs  irréconciliable  :  c'eft 
ce  qu'il  faut  expliquer. 
Premièrement ,  la  confervation  de  C.  P.  de- 
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vint  un  nouvel  objet  de  Cioiade,  &  partagea 
les  forces  des  Pjleiins  ,  déjà  tro^j  petites  pour 
foutenir  la  guerre  en  Syrie  ,  fur-touc  depuis  la 
perte  -ie  Jcruialem.  Cependant  les  Cruifcs  al- 
loîent  plus  volontiers  en  Roin^nie,  attires  par 
la  proximité  &  la  boncè  du  pays  j  ils  y  rouroient 
en  fouît,  &  on  y  vie  bientôr  de  nouveaux  etacs, 
outre  l'empire,  un  royaume  de  Thellalonique, 
une  prmcipauté  d'Achai.-.  On  y  trouva  auili  de 
nouveaux  ennemis  à  combattre,  outre  les  Grecs, 
des  Bulgares  ,  des  VaUques,  des  Ro;iiains,  des 
Hongrois.  Ainiî,  les  Latins  établis  en  Romanie 
avoienc  aiiez  affaire  chtz  eux ,  fans  fonger  à  la 
Terre-Sainte.  Ils  crioient  continuellement  aa 
fecours ,  &  attiroient  tout  ce  qu'ils  pouvoient  de 
Croifés.  Mais,  malgré  tous  leurs  efforis,  la  con- 
quêre  de  C.  P.  fut  encore  plus  fragile  que  celle 
de  Jérufalem  :  les  Latins  ne  la  gardèrent  pas 
foixante  ans  5  &  pour  comble  de  malheur ,  cette 
conquête  &  les  guerres  qu'elle  attira  ,  ébranlè- 
rent tellement  l'Empire  Grec,  qu'elles  donnè- 
rent occafion  aux  Turcs  de  le  renverfer  entière- 
ment deux  cens  ans  après.  Quant  au  fchjfme  des 
Grtcs  ,  cette  conquête  ,  loin  de  léreindre  , 
acheva  de  le  rendre  irréconciliable ,  comme  je 
crois  pouvoir  le  montrer  ailleurs. 

L'Indulgence  de  la  Groifade  ayant  été  éten-        VL 
due  à  la  confervation  de  l'Empire  des  Romains      Croifacîtfs 
contre   les  Grecs  fchifmatiques  ,  fut   bientôt  "^^^"P^^^^* 
appliquée  à  toutes  les  guerres  qui  paroifîoier.t 
importantes  à  la  Religion.  Les  Papes  donnè- 
rent la  môme   Indulgence  aux  Efpagnols  qui 
combattoient  les  Maures,  &  aux  étrangers  qui 
venoient  à  leur  (ecours  j  &  en  effet ,  c'ctoit  tou- 
jours délivrer  les  Chrétiens  de  la  domination 
des  Irtfidéles  ,  &  diminuer  la  puilTance  de  ces 
derniers.  Delà  vinrent  les  grandes  conquêtes 
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de  Jacques,  Roi  d'Arragon,  &  de  S.  Ferdinand , 
Roi  de  Caltille,  tellement  continuées  par  leurs 
fuccelîëurs ,  qu  ils  ont  enfin  challc  les  Maures 
de  toute  rEfpagne.  En  même-temps,  on  prêchoit 
la  Croifade  en  Allemagne  contre  les  Payens  de 
Prude,  de  Livonie  &  des  pays  voifins  ,  tant 
pour  les  empêcher  d'inquicrer  les  nouveaux 
Chrétiens,  que  pour  les  engager  à  fe  convertir 
Hifl.  Uv.  eux-mêmes.  Un  autre  objet  de  Croilade  étoienc 
Lxxx.  n.  43.  les  Hérétiques,  comme  les  Albigeois  en  f  rance, 
les  Scadingues  en  Allemagne  ,  &  les  autres  : 
enfin  ,  on  la  prêchoit  contre  les  Princes  excom- 
muniés Se  rebelles  à  i'Eglile,  comme  l'Empe- 
reur Frédéric  II,  &  fon  fils  Mainfroi,,  Et  parce 
que  les  Papes  traitoient  d'ennemis  de  rEglife 
tous  ceux  avec  lefquels  ils  avoient  quelque  diffé- 
rend, même  pour  des  intérêts  tempoiels,  ilspû- 
blioicnc  aufîi  contre  eux  la  Croifade,  qui  étoit 
leur  dernière  relTource  contre  les  puifFances  qui 
leur  rcfiftoient. 

.  Or,  ces  Croifades  en  fi  grand  nombre  fe  nui- 
fjient  l'une  à  l'autre  ;  les  Croi(és ,  divi(és  en 
tant  de  corps  diifcrens,  ne  pouvoienr  faire  de 
grands  exploirs  5.  &  ce  fut  la  principale  caufe 
de  la  perte  de  la  Terre-Sainte.  Les  Efpagnols 
o'J  les  Allemands  simoient  mieux  gîgntir  l'în- 
duigence  [aiis.  (brtir  de  chez  eux  :  les  Papes 
avoienr  plus  à  cœur  la  confervation  de  leur 
état  temporel  en  Italie,  que  celle  du  royaume 
de  Jcrufalem  j  &  la  deltriidion  de  Frédéric  & 
de  Mninfroi,  que  celle  des  Sultans  d'Egypte 
&  de  Syrie,  Ainfi,  les  fecours  qu'atreadoieiiç 
les  Chrétiens  d'Orient,  étoient  dctcurnés  ou  re- 
tardés, &  la  multitude  des  Croifades  fit  avorur 
l'entreprife  qui  en  avoit  été  l'unique  objet.  Les 
Croifades  fi  multipliées  tournèrent  à  mépris  ; 
pn  ne  s'emprefi[bit  plu.s  à  écouter  c.eujç  qui  les 
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prcchoient  j  &  pour  leur  attirer  des  auditeurs; 
il  fallut:  promettre,  à  quiconque  affilleroic  à  leurs 
fermons,  des  Indulgences  de  quelques  joars  ou 
de  quelques  années. 

L'exrenfîon  de  l'Indulgence  pléniere  nuific 
encore  à  la  Croifade.  D'abord,  on  ne  Taccor- 
doit  qu'à  ceux  qui  prenoient  les  armes ,  &  mar- 
choient  en  perfonne  à  h  Terre  -Sainte  :  enfuite  , 
on  ne  crut  pas  en  devoir  priver  ceu^  qui,  ne 
pouvant  faire  eux-mêmes  le  fervice ,  contri- 
buoieiit  au  fervice  de  l'entreprife  :  les  vieillards, 
les  infirmes,  les  femmes,  donnoient  de  leurs 
biens  pour  la  fubliflance  des  Croifés.  On  l'écen- 
dir  à  tous  ceux  qui  concribuoient  aux  frais  de  la 
guerre  fainte,  à  proportion  de  la  femme  qu'ils 
donnoient,  foit  de  leur  vivant,  foit  par  tefta- 
nient  :  les  Croifés  qui  ne  pouvoient  accomplit 
leur  vœu,  pour  quelque  obftacle  furvenu  depuis, 
en  étoient  difpenfés ,  moyennant  -une  pareille 
aumône, &  quelquefois  fans  grande  caufe.  Tou- 
tes ces  contributions  montoient  à  de  grolTes 
femmes,  dont  le  recouvrement  Ce  faifoit  par  des 
Commiflaires  du  Pape,  foit  des  Templieis ,  foie 
des  Frères  Mendians ,  ou  d'autres,  que  l'on  ac« 
cofoit  quelquefois  de  ne  s'en  pas  acquitter  fîdé- 
lemenr. 

Mais  ces  contributions  volontaires  ctoient  ca-        VIT. 
fnelles,  &  l'expérience  fit  voir  qu'il  falloir  des     Décimes  & 
fonds  certains  pour  faire  fubfiller  les  Croifés,  qui,  ^"""  '"^P^" 
la  plupart,  n  eroient  pas  en  ctat  de  (ervir  a  leurs 
dépens.  II  fallut  donc  venir  à  des  impofitions  & 
à  des  taxes;  &  comme  le  fujet  de  cette  guerre 
étoit  la  défenfe  de  la  Rfligion,on  crut  devoir 
en  prendre  les  frais  fur  les  biens  confacrés  à  Dieu, 
c'e/t-à  dire,  fur  les  revenus  Ecclé/îafl:  ques.  La 
première  imp-'^fi-ion  de  ce  ^e  re  fit  la  décime 
Saladine,  à  l'occaÛGn  de  la  perte  de  Jcrufalem. 
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Hîfi^  Uv.  Les  hommes  tenfcs  en  prévirent  les  Confeqaert* 
X3CXIV.7.IJ.  çç^^  ^  ^P^^5  j^yg^  y^j  ^ygj,  quelle  force  Pierre  ("e 
i^    c.cp.ii.  gJQJj  s'éleva  contre  cette  nouveauté  fi  préjudi- 
ciable à  la  liberté  du  Clergé  &  à  l'immunité  des 
biens  Eccléfialîiques.   En  effet,  cet  exemple  de 
la  troifiéme  Croilade  fut  fuivi  dans  toutes  les  au- 
tre s  ,  non- (eulemenr  pour  la  Terre- Sainte,  mais 
pour  quelque  fujer  que  ce  fût;  &  les  Papes  pré- 
tendant avoir  droit  de  difpofer  de  tous  les  biens 
Eccléfiaftiques ,  demandoient  au  Clergé  tantôt 
le  vingtième,  tantôt  le  dixième,  ou  même  le 
cinquième  de  leurs  revenus,  foit  pour  les  Croi- 
fades,  foit  pour  les  affaires  particulières  de  l'E- 
glife  Romaine,  &  faifoient  quelquefois  part  de 
ces  levées  aux  Rois  qui  entroient  dans  leurs  in- 
térêts. Vous  avez  vu  les  plaintes  du  Clergé  de 
Prance  &  de  celui  d'Angleterre  fur  ce  fujet. 
Vîil.  ^         Ces  levées  n'étoient  qu*ane  petite  partie  des 
Surcroît    affaires  temporelles  que  les  Croifades  attiroient 
^  a  .aires  aux  ^^  pape,  qui  en  étoit  toujours  le  premier  mo- 
^  '  reur  :  car  ces  guerres ,  pour  être  entreprifes  par 

motif  de  relij^ion,  n'étoient  pas  dans  l'exécution 
différentes  des  autres  guerres.  Il  falloit  toujours 
lever  des  troupes  ,  pourvoir  à  leur  fubfiftan- 
ce ,  leur  donner  des  chefs ,  les  faire  partir,  régler 
leur  route  &  leur  embarquement,  depuis  qu'on 
eût  pris  h  voie  de  la  mer  j  fortifier  des  places ,  y 
mettre  des  munitions ,  &  faire  tout  le  refte  des 
préparatifs  néceffaires.  C'étoit  le  Pape  qui  ré* 
gloit  les  entreprifes ,  qui  difpofoit  des  conquêtes,* 
qui  ratifioit  les  traités  de  paix  ou  de  trêve  i  & 
comme  il  ne  pouvoit  pas  Ce  mettre  en  perfonne 
à  la  tête  des  Croifés ,  il  y  avoit  toujours  en  cha- 
que armée  un  Légat ,  Cardinal  pour  l'ordinaire, 
muni  de  pouvoirs  irès-amples ,  &  avec  autorité 
fur  tous  les  chefs  :  c'étoit  comme  un  généralif- 
fime.  Mais  le  Pape  lui  donnant  cette  autorité ,  ne 
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lui  donnoit  pas  la  capacirc  de  commander  une 
ariiiée,  &  fouvent  il  trouvoic  les  Chefs  militaires 
d'un  avis  différent  du  fien  ,  touchant  les  projers 
d'une  campagne  &  leur  exécution  :  ce  qui  pro-      Hijî.  îîvi 
duifoit  entr'eux  des  Hivifions ,  comme  celle  du  lxxxih.  n« 
Légat  Pelage  avec  le  Roi  de  Jéru(a!em. 

Il  arrivoic  fouvenc  qu'un  Prince,  après  s'être 
croilé ,  &  avoir  fait  fernient  de  partir  à  un  cer- 
tain jour,  différoit  Ton  vo)'age ,  îbit  qu'il  fe  re- 
pentît de  Ton  vœu  par  légèreté,  foit  qu'il  lui  fur- 
vînt  chez  lui  des  affaires  plus  preffées ,  comme 
une  révolte  de  les  (ujers,  ou  l'invalion  d'un  Prince 
voifin  :  alors  il  falloir  avoir  recours  au  Pape  pour 
obtenir  dil^pcnfe  du  ferment  &  prolongation  du 
terme  5  &  fi  le  Pape  ne  goûtoit  pas  les  raifons  du 
Prince  croifé  ,  il  ne  lui  épargnoit  pas  les  cenfures 
Eccléfiaftiques.  Telle  fut  la  fource  du  fameux      ' Hlji.  lîvi 
différend  entre  le  Pape  Grégoire  IX ,  &  l'Em-  i-xxxviii./z* 
pereur  Fréleric  II,  qui  attira  la  ruine  de  ce  4^- 
Princ?  &  de  fa  maifon,  plongea  l'Allemagne  ^^^^^'"'i^ 
dans  une  anarchie  de  trente  ans ,  &  mit  l'Italie 
dans  une  divifion  ,  dont  elle  ne  s'eit  point  rele- 
vée. Telle  fut  aurtî  la  caufe  de  la  querelle  entre 
Boniface  V1II&  Philippe-le'Bel,qui  fut  poulîée 
à  de  fi  grandes  extrémités,  &  dont  la  fin  fut  fi 
funefte  à  ce  Pape. 

Le  Prince  croi'é  difoît  en  ces  occafions  :  je 
fuis  prêt  d'accomplir  mon  vœu  ;  mais  je  Teu< 
auparavant  pourvoir  à  la  fureté  de  mon  royaume, 
foumettre  mes  fujets  rebelles,  ou  dcfarmer  un  tel 
Prince  mon  voifin,  qui  fe  prévaudroit  de  mon 
abfence.  Le  Pape  répondit  :  la  Croifade  efl  l'af- 
faire commune  de  la  Religion  ,  à  laquelle  doi- 
vent céder  tous  intérêts  particuliers.  Remettez 
Yos  différends  entre  mes  mains,  comme  Juge, 
ou  comme  Arbitre  :  je  vous  rendrai  bonne  jufti- 
£6  :  vous  êtes,  en  qualité  de  Croilé,  fous  la  pro- 
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tedion  rpcciale  de  l'Eglife  Romaine  :  quicorqtie 
vous  arc3C]neia  pendant  votre  abience,  fera  dé- 
claré Ton  ennenn'. 

Les  nouveaux  Seigneurs  établis  en  Orient, 
comme  le  Roi  de  Jcruf.jlem  ,  le  Pfince  d'Amio- 
che  ,-le  Comie  de  Tripoli ,  donnoien:  aux  Papes 
d'auîanr  })lu<^  d'atlnires ,  que  leur  conduite  à  l'é- 
gaid  des  Ir.fi  Icles , '&  lenrs  dcmêics  entr'eux 
regardoient  diredenenr  la  confervation  de  la 
Terre- .Sainte.  Ajourez  y  les  affaires  des  Evêqces 
Larins,  établis  en  ce  pays  depuis  ia  conquêre,  & 
vous  verrez  que  U  Croifade  feule ,  &  fe<:  finces , 
fournifFoient  aux  Papes  pins  d'oceupaticns  que 
n'en  ont  les  plus  grands  Potentats.  Or,  ils  pre- 
noiet  t  tellement  a  cœur  lesafi-aires  de  la  Terre- 
Sainte  ^qwe  plufients  font  morts  de  chagrin  de 
leur  mai  vais  fuccè';. 
IX.  Le  Cleigc  Latin  d'Orient  mérite  une  arten- 

Clei gé  Latin  tion  particulière.    Vous    avez  vu    qu'ar-ffi  -  tôc 
d'Orient.       après  la  conquêre  d'Antiociie  ,    de  Jérufalem 
hifi.    l^V'^^ç^  autres  villes,  on  y  ét&blit  des  Patriar- 
txiv.  n,  5  .  ^^^^  ^  ^^^  Fvêques  Larins  ,  &  on  en  ufa  de 
''  mf  me  après  la  conquête  de  C.  P.  Je  vois  bien 

que  la  diveifiré  de  la  langue  Si  du  rit  obli- 
igeoit  les  Latins  à  avoir  leur  Clergé  particu- 
lier ;  mais  ie  ne  fçnis  s'il  croit  à  propos  de  fe 
tant  prelîer,  &  de  ranr  multiplier  les  Evcques 
pour  lr«!  Larins ,  qui  croient  en  fî  petit  nomlsre. 
Le  Patriarche  de  Jérufalem  ,  par  exemple , 
n'a';rcit-il  pas  aifément  gouverné  l'Eglife  de 
Bethléem  ,  qui  n'en  efl  qu'à  deux  lieues.''  Les 
Croilés  étoient  venus  au  fecours  des  anciens 
Chrétiens  du  pays ,  Syriens ,  Arméniens  ou  au- 
tres, qui  avoient  tous  leurs  Evêques  établis  par 
une  1  'ugoe  fuccefîîon.  Cependant  je  vois  dans 
nos  hif^oires  peu  de  mention  de  ces  pauvres 
Chrétiens  &  de  leurs  Evêques ,  £non  à  i'oc- 
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ca/îon  die  leurs  plaintes  contre  les  Lntins  :  ainfi, 
fous  prétexte  de  les  délivrer  des  Mufuhians, 
on  lenr  impofoic  une  nouvelle  f^rvitude. 

Le  premier  foin  des  Evêqoes  Larins ,  fut  de 
bien  fonder  le   temporel  de  leurs  Eglifes ,  & 
de  leur   acquérir   des   feigneuries ,  des   villes 
&  des  forcerelTes  ,   à  l'exemple   de   ce    qu'ils 
voyoient  deçà   la  mer  5    &  ils    n'étoient  pas 
moins  curieux  de  les  conferver.   AuHî,  à  peine 
furent-ils  établis,  qu'ils  eurent  de  grands  dé- 
mêlés avec  les  Seigneurs,  comme  le  Patriar-      Hifi.  llv» 
che  de  Jérufalem  avec  h  Roi  pour  le  dom;ii-  lx:v,  n.  67, 
ne  de   la  ville  :  ils  n'en  avoient  pas    moins 
pour  la  jurifdiélion  rpirituelle  ,  foit  entr'eux  , 
foit  avec  les  Chevaliers  des  Ordres  militaires, 
trop  jaloux   de   leurs  piiviléges.    Pour  vuider 
tous  ces  différends  il  falloit  recourir  à  Roms  , 
cil    les    Patriarches    mêmes    étoient    fouvent 
obligés  d'aller  en  personne  :  quelle  didradion 
pour  ces    Prélats ,  &  quel  furcroît  d'affaires 
pour  ces  Papes  !  Miis  quel  fcandale  pour  les 
anciens  Chrcciens   d'Orient  &    pour  les   In- 
fidèles ! 

Selon  refprit  de  l'Evangile,  ce  Clergé  Latin 
auroit  dû  s'appliquer'  principalement  à  l'inf- 
trudion  &  à  la  corre(5^ion  des  Croi'és  ,  pour 
former  comme  un  Chriftianifme  nouveau,  le 
plus  approchant  qu'il  eût  été  poffible  de  la 
pureté  des  premiers  fiecles ,  &  capable  d'atti- 
rer, par  le  bon  exemple,  les  Infidèles  dont  ils 
étoient  environnés.  Enfuire  <3e  Clergé  auroit 
pu  travailler  à  la  réunion  des  Hérétiques  &^des 
Schifmatiques,  &  à  la  converfion  des  Infidè- 
les mêmes  :  car  c'étoit  le  moyen  de  rendre  utile 
la  Croîfade.*  Mais  notre  Clergé  Latin  n'en  fça- 
voit  pas  allez  pour  avoir  des  vues  fi  pures  &  (î 
élevées  5  il  étoic  telen  Paleftine,  que  deçà  la 
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JJiJl.  liv.  mer,  ou  même  plus  ignorant  &  plus  corrompa  ^ 
XXVI.  n.  17.  ^^j^^qJ^  les  deux  Patriarches,  Raoul  d'Antio- 
IXVUI./J.J5.  ^j^g  ^  ^  Arnoul  de  Jcrufalem ,  furnommé  Mal- 
couronne. 

Après  la  perte  de  Jcrufalem ,  le  Patriarche 
anfîi-bien  cjuc  le  Roi  ,  (e  retira  dans  la  ville 
d'Acre,  où  il  réfida  julqu'à  la  perte  entière  de 
la  Terre- Sainte  5  &  quoique  Ton  Patriarchat  ne 
fût  plus  qf  e  titulaire ,  il  y  avoit  raifon  de  le 
garder,  tant  que  l'on  efpcra  de  regagner  Jéru- 
falem.  Il  en  eft  de  même  du  Patriarche  d'An- 
tioche ,  de  celui  de  C.  P.  &  des  autres  Evêques 
latins  de  Grèce  &  d'Orient.  Mais  depuis  que 
ies  Croifades  ont  ceiïé ,  &  qu'il  n*y  a  plus  eu 
d'efpérance  raifonnable  de  rétablir  ces  Prélats 
dans  leurs  Eglifes ,  il  femble  qu'on  auroic  dû 
cefler  de  leur  donner  des  fuccefléurs  &  de  per- 
pétuer ces  vains  titres.  D'autant  plus  que  cet 
ufage  éloigne  toujours  les  Grecs  &  les  autres 
Schi'matîques  de  fe  réunir  à  l'Eglife,  voyant  la 
Cour  de  Rome  pleine  de  ces  Evêques  in  Partibusy 
da;is  des  emplois  peu  convenables  à  leur  dignité, 
'  X.  Après  le  Clergé ,  confidérons  les  Ordres  Mi- 

OrdresM4-litaires,  nouvelle  efpcce  de  Religieux,  incon- 
fitaircs.  j^^q  ^  l'antiquité.  Ju{qu*au  douzième  fiecle  on 
s'étoir  contenté  de  croire  la  profefîion  des  armes 
permife  aux  Chrétiens  ,  &  compatible  avec 
le  falut  :  mais  on  ne  s'étoit  pas  encore  avifé 
d'en  faire  un  état  de  perfedion,  &  d'y  join- 
dre les  trois  vœux  effenriels  à  la  vie  religieufe. 
En  effet ,  robfervation  de  ces  vœux  demande 
de  grandes  précautions  contre  les  tentations 
ordinaires  de  la  vie,  la  foliturîe,  ou  du  moins 
la  retraite  ,  pour  éloigner  les  occafîons  de 
péché  :  le  recueillement ,  la  méditation  des 
vérités  éternelles ,  &  la  prière  fréquente  pour 
arriver  â  Ul  cranquillitc  de  i'ame  &  â  la  pureté 

de 
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de  cœur.  Or,  il  femble  bien  difficile  d'allier  ces 
pratiques  avec  la  vie  nailitaire ,  toute  d'adioti 
&  de  mouvement,  où  Ton  eft  continuellemenc 
expoféaux  tentations  les  plus  dangereufes,  ou 
du  moins  aux  pafîîons  les  plus  violentes. 

C'ert  pour  cela  que  les  guerriers  auroient  plus 
befoin  que  les  autres  hommes  de  cultiver  leur 
efprit  par   la  ledure  ,  la  converfation  &  les 
fages  réflexions.  Comme  je  les  fuppofe  natu- 
rellement hardis  &  courageux  ,  le  bon  ufage  de 
leur  raifon  leur  eft  plus  nécelTaire  qu'aux  autres 
pour  bien  employer  leur  courage,  &  le  conte- 
nir dans  de  jultes  bornes.  La  valeur  (êule  ne  fait       K  Plat, 
que  des  brutaux  3  la  raifon  feule  ne  fait  pas  des  Rcp.  l.  i.  p. 
braves  :  elles  ont  befoin  l'une  de  l'autre.  Or,  nos  57J-    ediu 
anciens  Chevaliers  étoient  fans  aucune  étude ,    ^^'^' 
&  ne  fçavoient  pas  lire  pour  la  plupart  :  d'où 
vient  que  la  prière  commune  des  Templiers  ne    Reg.to.X, 
confiftoir  qu'à  affifter  à  l'Office  chanté  parleurs  conc.p,<^z^,. 
Clercs.  Je  doute  que  d'ailleurs  ils  fudènt  affez      ^^^-   ^"'• 
en  garde  contre  les  tentations  infcparablcs  de^^^"^'"'^^* 
1  exercice  des  armes,  &  que  dans  les  combats 
même  ils  confervafTent  afTez  de  fang-froid,  pour 
ne  fe  laifler  emporter  à  aucun  mouvement  de 
colère  &  de  haine,  à  aucun  defir  de  vengeance, 
à  aucun  (èntiment  qui  ne  fût  con^prme  à  l'hu^ 
manité  &  a  la  juftice.  Selon  l'ancierfhe  Difcipline   S-  Bafil.  ad 
de  TEglife,  on  confeilloit  quelque  efpece  de  AmphiLa^. 
pénitence  à  ceux  qui  avoient  tué,  même  dans      ■^^^'  ^.'^* 
les  guerres  les  plus  jufles }  &  nous  voyons  un  ^^"'   "*  '^' 
refte  de  cette  difcipline  après  la  bataille  de  ^^^"^*  "'  7* 
Fontenai  en  840, 

Je  veux  croire  que  les  Templiers  Se  les  au- 
tres Chevaliers  des  Ordres  Militaires  ont  donné 
de  grands  exemples  de  vertu  dans  leur  pre- 
mière ferveur  :  mais  il  faut  convenir  qu'elle  fè 
ralentit  bientôt ,  &  qu'on  voit  de  grandes  plaintes 
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contre  eux  <\h  le  douzième  fîecle  ,  peu  9prh 
leur  inftiriitîon.  Ils  abufoient  de  leurs  privilè- 
ges,  les  ccendanc  à  rinfini,  mcprifant  les  Hvê- 
qu'^JS  dont  ils  étaient  exempts  ,  &  n  obcillant  au 
Hifi,  hv.  papg  niême  qu'..utant  qu'il  leur  plaifoit.  Ils  ne 
xxxxiii.  n  S^'"°'^''ï  point  les  traites  avec  les  Inndcles,  & 
i9,  '  '  ^"^^'^^^"is  ils  s'entendoient  avec  eux  pour  tra- 
nir  les  Chrétiens  :  plufîeurs  mcnoient  une  vie 
corrompue  &  fcandaleufe.  Enfin,  les  ctimes 
des  Templiers  vinrent  à  un  tel  eych  ^  qu'on  fut 
obligé  de  les  abolir  au  Concile  général  de 
Vienne  avant  les  deux  cens  ans  accomplis  de- 
puis leur  infticution  ;  &  les  faits  dont  ils  fu- 
rent accufés ,  font  Ci  atroces  ,  qu'on  ne  peut 
les  lire  fans  horreur,  &  qu'on  a  peine  à  les 
croire ,  quoique  prouvés  par  des  procédures 
authentiques. 

Quant  aux  Ordres  Militaires  qui  fubfîftent , 
je  refpede  l'autorité  de  l'Eglife  qui  les  a  approu- 
vés, &  la  vertu  de  plufieurs  particuliers  de  cha- 
que corps  :  nous  avons  vu  de  notre  temps  des 
Chevaliers  de  Malthe  pratiquer  une  haute  per- 
fedion.  Mais  je  îailîe  à  la  confcience  de  chacun 
à  examiner  s  il  vit  en  vrai  Religieux ,  &  s'il  ob- 
ferve  fidèlement  fa  régie.  Je  prie  (ur-tout  ceux 
qui  embralTent  ce  genre  de  vie ,  &  les  parens  qui 
y  engai^ent  leur  ei.fans,  de  le  faire  avec  grande 
connoiliance  de  caufe,  fans  fe  laifler  entraîner 
par  l'exemple  des  autres  :  de  confîdérer  attenti- 
vement devant  Dieu  quelles  font  les  obligations 
de  cet  état ,  fuivant  les  intentions  de  l'Eglife  , 
non  fuivant  le  relâchement  qu'elle  tolère  \  & 
far-tout  quels  font  les  motifs  de  l'engagement , 
il  c'eft  d'affurer  (on  falut  éternel,  &  de  tendre  à 
la  perfedion  chrétienne,  ou  de  participer  aux 
biens  temporels  de  l'Ordre ,  &  d'obtenir  des 
Commandcries  j  car  c'eil  un  étrange  renverfc 


à 
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iTient   de  faire  vœa  de,  pa^vreié  comme  uOj 
moyen  d'acquérir  un  jour  des  richv^ifes. 

De  touces  les  fuites  des  Croifrdes  la  plus  XI. 
importante  à  la  Religion  .  a  été  la  ceiFation  desi  f  1^"^^  ^^  ^ 
pénitences,  canoniques.  Je  dis  celTation,  Sç  non J'^^"^'^^"'^®* 
pas  l'abrogation  i  car  el'es  n'ont  jamais  été  abo- 
lies expreUcm^nt  par  conltitucion  d'a,ucun  Pape, 
ni  d'aucun  Concile  i  •jamais ,  qi^e  |?  fçachç  ^ 
on  n'a  délibéré  fur  ce  point  ^  jani  lis  o;i.  n'a  Uc: 
Nous  avons  examiné  foigneurem-int  les  raifoas 
de  cette  anci/.nne  difcipUne,  &  les  effets  qu  elle} 
a  produits  tant  qu'elle  a  été  praticjace  i  nous  * 
en  avons  trouvé  !es  inconvénic-ns  plus  grands 
que  l'utilité  i  Se  tout  bie  !  conddéré  ,  novis  avon^ 
jugé  à  propos  de  lailFer  déformais  les.  péni- 
tences à  la  difcrétion  des  Confel'e'US.  Je  n'ai 
rien  vu  de  feniblable  dans  toute  la  lui  ce  d^ 
l'Hiftoire.  Les  pénitences  canoniques  (ont  toin- 
bées  infeafibîement  par  h  foibleffe  des  Ewê- 
gues  &  la  dureté  des  pé:heurs ,  par  négligeri- 
ce,  par  ignorance  :  mais  elles  ont  reçu  le  coup 
mortel,  pour  ainfi  dire,  par  l'indalgence  de  la 
Croi'àde. 

Je  fçais  que  ce  n'étoit  pas  l'intention  du  Pape      ffîA  ^^'n 
Urbain  &  du  Concile  de  Clermont.  Ih  croyoient  lxix.  n.  14. 
au  contraire  faire  deux  biens  à  la  fois  :  délivrée 
les  Lieux-Caints,  &  faciliter  la  pénitence  à  une 
infinité  de  pécheurs  qui  ne  Tauroient  jamai? 
faire  autrement.  C'eft  ce  que  dit  exprelfémenc 
S,  Bernard  :  c'eft  ce  que  dit  le  Pape  Innocent  lUj  Ep,^és.  ah 
&  ils  relèvent  pathétiquement  la  bonté  de  Dieu,  322. 
qui  dans  leur  temps  a  donné  aux  hommes  cettç     ïnnoc.  III. 
occafîon  de  fe  convertir  ^  &  ce  nouveau  moyen  ^'  ^^^*  ^^* 
de  n:-.tisf.iire  à  fa  juftice.  Mais  il  efl:  à  craindre  ^  * 
qu'on  n'eût  pas  alfezoonfidéré  les  folides  raifonç 
des  anciens  Canons,  qyi  avoient  réglé  le  temps 
&  les  exercices  de  la  péaitence.  Les  Saints  qui  a.  Diicn,  î. 
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les  avoient  établis,  n'avoient  pas  feulement  en 
vue  de  punir  les  pécheurs,  ils  cherchoient  prin- 
cipalement à  s'alTurer  de  leur  converfion  ,  & 
vouloienc  encore  les  précautionner  contre  les 
rechûtes.  On  commençoit  donc  par  les  féparer 
du  refle  des  Fidèles,  &  on  les  tenoit  enfermés 
pendant  tout  le  temps  dejeur  pénitence ,  excepté 
lorfqu'ils  dévoient  affilier  dans  rEglilè  aux  priè- 
res communes  &  aux  inftrudions.   Ainfî,  on 
éloignoit  les  occasions  de  péché,  &  le  recueil- 
lement de  cette  retraite  donnoit  aux  pénitens  le 
loifir  &  la  commodité  de  faire  de  férieufes  ré- 
flexions fur  l'énormité  du  péché  ;  &  la  rigueur  de 
la  juitice  de  Dieu,  les  peines  éternelles,  &  les 
autres  vérités  terribles,  que  les  Prêtres  qui  pre- 
noient  foin  d'eux ,  ne  manquoient  pas  de  leur 
repréfenter,  pour  exciter  en  eux  refprit  decom- 
pondiow.  Enfuite ,  on  les  confoloit ,  on  les  erf- 
courageoit,  &  on  les  afFermilToit  peu  à  peu  dans 
la  réfolution  de  renoncer  pour  toujours  au  pé- 
ché ,  &  de  mener  une  vie  nouvelle. 
Morîn.îih.     Ce  ne  fut  que  dans  le  huitième  fiecîe  que 
VH.c.  jt5.     Ton  introduifit  les  pèlerinages ,  pour  tenir  lien 
de  fatisfadion  :  &  ils  commencèrent  à  ruiner 
la  pénitence  par  les  diftradjons  &  les  occafions 
de  rechutes.  Encore,  ces  pèlerinages  particuliers 
étoient-ils  bîen  moins  dangereux  que  les  Croifa- 
des.  Un  pénitent  naarchsnt  feuljOU  avec  un  autre 
pénitent,  pouvoit  obferver  une  certaine  régie, 
jeûner,  ou  du  moins  vivre  fobreinent ,  avoû  des 
iieures  de  recueillement  &  de  filence,  chanter 
des  Pfeaumes,  s'occuper  de  bonnes  penfées,  avoir 
des  converfatir^ns  édifiantes  :  mais  routes  ces 
pratiques  de  piéré  ne  convenoient  plus  à  des 
troupes  allemblées  en  corps  d'armée.  Au  con- 
traire, les  Croifés,  du  moins  quelqu§s-nns  , 
cherchoient  à  Te  divertir,  &  menoieat  des  chiens 


fur VHifio'ire  Ecdcfiafi^ue.  l^t 

&  des  oifeaux,  pour  challer  en  chemin  faifant ,  Hiji.  Itvi 
comme  il  parok  par  la  dcfenfe  qui  en  fut  faite  i-^ix.  n.  n. 
a  la  leconde  Ctoilade.  ^     ^ 

C'étoic,  pourainfi  dire,  des  pécheurs  tout   ^^.x.concm 
crus  ,  qui  fans  converfîon  de  cœur  ,  &  Tans^^  ,0^^^ 
préparation  précédente,  (înon  peut-être  une 
confeffion  telle  qu'elle,  alloient  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés ,  s'expofer  aux  occafions 
les  plus  dangereufes  d'en  commettre  de  noa- 
vcaux  :  des  hommes  choifis  entre  ceux  de  la 
Tertn  la  plus  éprouvée,  auroient  eu  peine  à-  fè 
conl'erver  en  de  tels  voyages.   Il  eft  vrai  que/oi/r./>.  2i| 
quelques-uns   s'y   prcparoienr  (érieufement  à 
la  mort ,  en  payant  leurs  dettes ,  reftituant  le 
bien  mal  acquis  j  &  facisfaiûnt  à  tous  ceux  à 
qui  ils  avoient  fait  quelque  tort  :  mais  il  faut 
avouer  aufli   que  la  Croila-îe  fervoit  de  pré- 
texte aux  gens  obérés  pour  ne  point  payer  leurs 
dettes  ;  aux  malfaiteurs ,  pour  éviter  la  puni- 
tion de  leurs  crimes  ;  aux  Moines  indociles , 
pour  quitter  leurs  cloîtres,  aux  femmes  per- 
dues ,   pour   continuer    pWis    librement    leurs 
défordres  ;  car  il  s'en  trouvoit  à  la    fuite  de 
ces  armées,  &   quelques-unes    déguifées  en 
hommes.  Vous  avez  vu  que  dans  l'armée  même/oin./r.  23; 
de  Saint  Louis,  dans  (on  quartier  &  près  de 
fes  tentes,  on  trouvoit  des  lieux  de  débauches, 
&  qu'il  fut  obligé  d'en  faire  une  punition  exem- 
plaire. Un  Poere  du  temps  décrivit  l'hiftoiredu      Faucha  i 
Châtelain  de  Couci  qui  partit  pour  la  CxoiC'&àQPo^^^Fr.ln* 
pafîîonnément   amoureux  de  la  femm«  d'un  ^*  '7* 
Gentilhomme   fon    voilin  ,  c'eft-à-dire  ,  em- 
portant l'adulrere  dans  le  cœur,  &  mourant 
dans  le  voyage,  chargea  un  de  fes  amis  de  faire 
embaumer  fon  cœur  &  le  porter  à  fa  Dame, 
comme  il  fîr.  N'ctoient-ce  pas  là  de  dignes  fruirs 
de  pénitence  ?  ' 
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"Les  CroiTcs  qtii  s'établirent  en  Orient  sprêS 
la  cor.quête,  loin  de  fe  convertir,  s'y  corroni- 
pirenr  de  plus  en  plus.  La  chaleur  du  climat  & 
l'exemple  des  Naturels  du  pays  les  amollit,  8C 
les  excita  à  ne  fe  rtfufèr  aucun  plaifir,  princi- 
paiement  dans  les  quartiers  les  plus  fertiles  , 
■''^^^•^''T- Comme  la  vallét-  de  Damas,  fi  dciicieufe;  leurs 
jf   [         enfans  dégénérèrent  encore,  &  formèrent  une 
Cane.  G/o/f.  "°"^^^'^   nation   nommée  les   TonUins  y  qui 
Pullani.        n'eft  fameule  que  par  Tes  vices.  Et  voilà  l'hon- 
neur qui  revint  à  J.  G,  de  ces  entreprifes  formées 
à  fi  grands  frais. 

Enfin,  JérufMem  &  la  Terre  Sainte  font  re- 
tombées au  pouvoir  des  infidèles ,  &  les  Croi- 
fades  ont  ceflé  depuis  quatre  cens  ans  s  mais  les 
péniteiices  canoniques  ne  font  point  revenues. 
Tant  que  les  Croifades  durèrent ,  elles  tinrent 
lieu  de  pénitence  ,  non- feulement  à  ceux  qui  fe 
croiferent  volontaire  ment,  mais  à  tous  les  grands 
pécheurs,  à  qui  les  Evêques  ne  donnoient  l'ab- 
folution,  qu'à  la  charge  de  faire  en  perfonne  le 
fervice  de  la  Terre-Sainre  pendant  un  cenain 
temps,  ou  d'y  entretenir  un  nombre  d'hommes 
armés.  11  fembloit  donc  qu'après  la  fin  des  Croi- 
fades  on  dût  revenir  aux  anciennes  pénitences  ; 
mais  l'ufage  en  étoit  interrompu  depuis  deux 
cens  ans  au  moins,  &  les  pénitences étoient  de- 
Morin.  X.  venues  arbitraires.  Les  Evêques  n'entroient  plus 
^Knit,  c.  15.  guère  dans  le  détail  de  l'adminiftration  des 
^^'  Sacremens  :  les  frères  Mendians  en  étoient  les 

niiniflres  les  plus  ordinaires ,  &  ces  Mifllonnai- 
res  pailagers  ne  pouvoient  (uivre  pendant  un 
long  temps  la  conduite  d'un  pénitent,  pour  exa- 
miner le  progrès  &  la  folidité  de  fa  converfion , 
comme  faifoient  autrefois  les  propres  pafleurs  : 
ces  Religieux  étoient  obligés  d'expédier  promp- 
lement  les  pécheurs  pour  pafler  à  d'auwes. 


fur  rHlJlol'e  EccUfiaflique,  i^J 

D'ailleurs  ,  on  traitoic  la  morale  dans  les 
écoles  comme  le  reile  de  la  Théologie  ,  par  rai- 
fonne.i){Nit  plus  que  par  auconté ,  &  probléma- 
tiquemenc ,  mercant  coût  en  quelHon  ,  jalqu  aux 
véricés  les  plus  claires;  d'où  font  venues  avec 
le  temps  tant  de  «iécifions  des  Cafuirtes,  éloi- 
gnées, non-feulement  de  la  pureté  de  rEvangiIe> 
mais  de  la  droite  raifon.  Car  où  ne  va-c-on  point 
en  ces  matières ,  quand  on  fe  donne  toute  li- 
berté de  raifbnner?  Or  les  Cafuiftes  fe  font  plus 
appliqués  à  faire  connoiire  les  pcdiés ,  qu'à  en 
montrer  les  remèdes.  Ils  le  font  principalement 
occupes  à  décider  ce  qui  eft  péché  mortel ,  &  à 
diftinguer  à  quelle  vertu  efi:  contraire  chaque 
péché  ^  fî  c'eft  la  juflîce ,  la  prudence ,  ou  la 
tempérance  :  ils  fe  font  étudiés  à  mettre,  pour 
ai  fi  dire ,  les  péchés  au  rabais,  &  à  juftifier  pla- 
ceurs aftions,  que  les  anciens  moins  fubtils, 
mais  plus  finceres ,  jugeoient  criminelles. 

L'ancienne  difcipline,  à  force  d'êcre  négli- 
gée &  hors  d'ufage,  eft  tombée  dans  l'oubli  ; 
en  forte  qu'on  n'ofe  plus  parler  de  la  rétablir, 
S.  Charles  étoit  néanmoins  bon  catholique  ;  & 
dans  Tes  inftrudions  pour  les  Confeileurs ,  il  a 
mis  un  extrait  des  anciens  Canons  pour  les 
guider  dans  rimpofirion  des  pénitences ,  &  faire 
qu'autant  qu'il  fe  peut  elles  foient  proportion- 
nées aux  péchés.  Enfin ,  le  Concile  de  Trente  Seff.  xxiv. 
a  ordonné  de  mettre  en  pénitence  publique  ^^î'  ^'  S* 
pour  les  péchés  fcandaleux  ,  perme:tant  feule- 
ment aux  Evêques  d'en  difpenfer  quand  ils 
Jugeront  à  ptopos. 

J'ai  marqué  en  palTant  qu'un  des  objets  des        X^I» 
Croifa-Ies  fut  la  converfion  des  Payens  de  Li-  Croifadesd» 
vonie,de  Prufle  &  des  autres  pays  du  Nord: 
ce  qui  mérite  des  réflexions  particulières.  Ces 
con  ver  fions  commencèrent  par  le  zèle  de  quel- 
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ques  Moines  de  Cîreaux  ,  &  furent  continuées 
Wjî.   liv.  par  des  Frères  Prêcheurs  ;  &  jufques-là  rien 
Ixxiv.  n.  c.  n'ctoic  plus  conforme  a  l'efprit  de  l'Evangile. 
Lxxvii.     n,  ^3J5  comme  ces  peuples  étoîent  très-farouches 5 
*^*  ceux  qui  demeuroienc  payens ,  &  qui  étoient  le 

plus  grand  nombre  ^  infultoient  fouvcnt  les  nou- 
veaux Chrétiens  qui  fe  défendoient  à  main  ar- 
mée, ufant  du  droit  naturel  de  repoufler  la  force 
par  la  force,  &  imploroient  le  fecours  des  Alle- 
mands ,  des  Polonois  &:  des  autres  anciens  Chré- 
tiens du  voifinnge.  Tout  cela  écoit  encore  dans 
les  bornes  de  la  julîice,  fuivant  la  do<5trine  de. 
'  3.  2.  q.  10.  S.  Thomas,  que  j'ai  déjà  rapportée.  Cette  caufe 
n.  8.  in  corp,  de  guerre  parut  fi  légitime,  que  pour  la  mieux 
Jup.n.i.         foucenir  on  inftitu3  les  Ordres  Militaires  des 
Hifi.  Uv.  chevaliers  de  Ciuift  &  des  Frères  de  l'Epée, 
ixxvi.«.}o.  réunis  depuis  aux  Chevaliers  Teutoniques  :  les 
Papes  étendirent  la  Groifade  à  cette  guerre  de 
religion  ,  &  y  attribuèrent  la  même  indulgence 
qu'au  recours  de  la  Terre-Sainte. 

Mais  ces  Croifés  ne  demeurèrent  pas  long- 
temps fur  la  fimple  défenfîve ,  ils  attac)uoient 
fouvenr  les  infidèles  j  &  quand  ils  avoient  l'a- 
vantage, la  première  condition  de  paix  étoic 
qu'ils  recevroirnt  des  Prêtres  pour  les  inftrui- 
re ,  fe  feroient  baptifer  &  bâtiroient  des  Egli- 
fes  ;  après  quoi,  s'ils  rompoient  la  paix,  com- 
me il  arrivoit  fouvent ,  on  les  traitoit  de  re- 
belles &   d'apoflats  ',  comme   tels  on  croyoit 
être  en  droit  de  les  contraindre  par  la  force,  à 
tenir   ce  qu'ils   avoient  une  fois  promis  j   en 
quoi  on  fuivoit  encore  la  Dodrine  de  S.Tho- 
Ihid.       mas.  Telle  croit  'n  ces  grandes  provinces  la 
Hijî,   liv.  propagatioo  de  la  Foi;  &  il  faut  avouer  qu'elle 
X1.V1.  n.  45.  n'étoic  pas  nouvelle  ?  dès  le  ten)ps  de  Char- 
■^^'^'       lemagne  il  étoic  entré  de  la  confainte  dans 
la  converfion  des  Saxons ,  &  pendant  leurs 

révoltes 
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révoltes  fî  fréquences,  le  moyen  le  p'us  ordi- 
naire d'obtenir  le  pardon ,  écoic  de  recevoir  le 
Baptême. 

Toutefois  S.  Thomas  établît  fort  bien  apVès  ibid. 
toute  l'aniiquirc,  qu'on  ne  doit  p^s  contraindre 
les  Infidèles  à  embrafler  la  foi ,  &  qu'encore 
qu'on  les  eût  Vriincus  en  guerre  &  fait  priibn- 
niers ,  on  doit  les  laifTer  libres  fur  ce  poinc.  Or, 
je  cite  volontiers  ici  ce  faint  '  'odeur,  parce  que 
nous  n'avons  poinc  de  meilleur  témoin  de  1.4 
doiflrine  de  fon  temps.  Il  dit  donc^  fuivant  faine 
Auguftin  qu'il  cice ,  que  perfbnne  ne  peut  croire 
fans  le  vouloir,  &  qu'on  ne  contraint  point  la 
volonté  :  d'où  il  s'enfuie  que  la  profelHon  exté- 
rieure du  Chril'tianifme  ne  fert  de  rien,  far»,-  la 
perfuafîon  intérieure.  Car  Jelus  •  Chrift  a  dit  :      Mattk, 
Allez,  inftruifez  &  baptisez;  &  :  Qui  croira  ôi  xxvm.  i^; 
fera  baptifé,  fera  fauve.  Et  S.  Paul  :  On  croit    Marc,  xyi, 
de  cœur  pour  être  juOifié ,  &  on  confefle  de  ^^* 
bouche  pour  être  fiuvé.  Il  n'eft  donc  permis  de   ^^^'^'  ^^* 
baptifer  dc^s  Adultes  qu'après  les  avoir  fuffifam- 
ment  inftruits ,  &  s'être  alfuré ,  autant  qu'on  le 
peut  humainement,  de  leur  convJ3:ion  quant  à 
la  dodrioe  ,  &  de  leur  converfion  quant  aux 
mœurs  ;  &  delà  venoit  cette  (.note  difcipline 
de  l'antiquité,  de  préparer  au  bap:ême  par  tant 
d'infl: rutilions  &  de  f\  lonp^ues  épreuves. 

Or,  comment  pouvoit-on  inft'  uire  ou  éprou- 
ver des  Livoniens  ,  dcs  Prufïîens ,  des  Cuilan- 
dois,  qui,  le  lendemain  d'une  bataillt-  perdue, 
venoient  en  f(;ule  demander  le  bnrtême  pour 
éviter  la  mort  ou  Tefclavage?  AuflTi,  dès  qu'ils 
pouvoient  (ècouer  le  joug  des  vainqueurs  »  ils 
retournoient  à  leur  vie  oïdinaire  &  à  leurs  an- 
ciennes fuperftitions  :  ils  chaATienr  ou  tuoient 
les  Prêtres  &  abattoienr  les  Egli!cs.  Vous  en 
avez  vu  plufieurs  exemples.  De  tels  hommes 
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font  peu  touches  àts  promeffes  &  de?  fermens, 
dont  ils  ne  comprennent  ni  la  force,  ni  les  con- 
fécjuences  ;  c'eft  l'objet  prcfent  qui  les  frappe, 
Peur r- être,  eA-ce  la  caufe  de  la  facilité  avec 
laquelle  ers  peuples  fe  font  lailîcs  entraîner  dans 
les  dernières  liércfies  :  la  Religion  n'avoit  jamais 
eu  chez  eux  de  fondemens  allez  folides.  Je  joins 
à  cet  exemple,  nn  plus  récent,  celui  des  Mo- 
rifques  d'El'pagne. 
3CIH.  Pour  revenir  aux  Croifades  de  ces  pays  du 

Avantages  Nord,  je  crains  que  l'intérêt  temporel  n'y  eût 

temporelsdes  autant  OU  plus  de  part  que  le  zèle  de  la  Religion. 
m^^'r    ^^^  '  ^^^  ^^^^^  donnèrent  aux  Chevaliers  Teu* 

v-^^y  '  toniques  le  domaine  &  la  fouyeraineré  de  routes 
Us  terres  qu  ils  pourraient  conquérir  iur  les  In- 
fidèles. Je  n'examine  point  ici  quel  droit  y  avoic 
le  Pape,  ni  quel  befoin  avoient  les  Chevaliers  qu'il 
autorisât  leurs  conquêtes  :  j*obrerve  feulement  le 
fait ,  &  je  dis  qu'il  eft  à  craindre  que  ces  Che- 
valiers ne  cheichaiTent  plus  l'accroifTement  de 
leur  domination  eue  la  propagation  de  la  Poi, 
Je  crois  bien  que  les  Religieux  qui  prêchoient 
la  Croifade ,  &  inflruifoient  les  Néophytes, 
avoient  une  intention  droite  &  un  zèle  fincere  j 

Llv.  Lxxxi.  mais  je  vois  de  grandes  plaintes  contre  les  Che* 

''.♦  ^'  valiers ,  de  ce  qu'ils  réduifoient  les  nouveaux 

Chrétiens  à  une  efpece  de  fervitude,  &  par-li 
dctoumoient  les  autres  d'embralTer  la  foi  :  en- 
forte  que  leurs  armes  nuifoient  à  la  Religion 
pour  laquelle  ils  les  avoienr  prifes.  Voyez  entre 
Hifi,  Uv.  autres  le  règlement  du  Légat  Jacques  Panta- 

tacxxn.;;./.  Jeon  en  114.^.  Enfin,  de  ces  conquêtes  fur  les 
payens ,  font  venijs  les  Duchés  de  PrulTe  &  de 
Curlande. 

Les  Croifades  de  la  Terre- Sainte  dégénérè- 
rent auffi  avec  le  temps  en  affaires  temporelles , 
dent  la  Religion  n'étoic  plus  que  le  prétexte. 


fur  VHif^oîre  Eccléjîafîîque^,  i€j 

Outre  les  conquêtes  dfs  Rovaun  es  &  des  Prin- 
cipautés, ces  entieprites  proHuil:rent  <ies  effets 
moins briilans,  mais  plus  folides,  l'accroilïen. eut 
delà  navig.ition  &  du  commerce  cm  e.iritliit 
VenKe  ,  Gênes  &  les  autres  ViLe^  niuritimes 
d'Italie.  L'expérience  des  premieies  (  r^ifadcb  fît 
voir  les  inconvénient,  de  f  lire  par  terre  une  mar- 
che de  cinq  ou  fix  cen^  lieues  pour  aller  g.'igner 
C._P.  &  la  Naroli^.  On  prit  le  che-^^in  de  la 
mer,  beaucoup  plus  court î  &  les  Croi:és ,  (eloa 
les  pays  d'où  ils  venoient,  s'embarquèrent  en 
Provence  ,en  Catalogne,  en  Italie,  ou  en  Sicile, 
Il  fallut  dans  tous  les  Ports  multiplier  les  bâti- 
mens  &  les  équipages ,  pour  palFt-r  tant  d'hom- 
mes &  de  chevaux  avec  les  muntiors  de  guerre 
&  de  bouche.  Ainfi,  la  navigation  de  la  met 
Méditerranée,  dont  les  Grecs  &  les  Arabes 
étoient  en  poirefllon  depuis  plufieurs  (î  c\tSf 
tomba  entre  les  mains  dts  Frincs,  &  les  con-c 
quêtes  des  Croifés  leur  «durèrent  la  liberté  du 
commerce  ,  pour  les  march;!ndires  de  Grèce, de 
Syrie  &  d'Egypte,  &  par  conféqoent  pout  celles 
des  Indes,  qui  ne  venoienr  point  encore  e-^  Eu- 
rope par  d'autres  routes.  Par-là  s'enrichirent  & 
s'accrurent  les  paillantes  Républiques  de  Venifë , 
<îe  Gênes,  de  Pife,  de  Florence}  car  outre  les 
ports  de  mer,  le  commerce  s'étendit  aux  Villes 
ou  fleurifloierit  les  arts  &  les  manufaftures. 

Or,  je  ne  doute  point  qu'un  fi  pnidant  in- 
térêt n'ait  fervi  à  la  continuation  des  Croi- 
fades ,  &  je  crois  en  voir  une  preuve  dans  le 
traité  du  Vénitien  Sanuto,  inriiulé  Ls  Secrets 
des  Fidèles  de  la.  Croix  ,  où  il  fait  tant  d'ef-  Gejtd  Dd 
forts  pour  perfuadpr  au  Pape  Jean  XXll ,  àçptr  Francos, 
procurer  le  recouvrement  de  la  Terre-Saint-e; 
car  on  n'en  dé  erpéroit  pas  e  core ,  quoiqu'ea 
cfiét  il  n'y  aie  plus  eu  de  Croifade'^.  Les  imé- 
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rets  particuliers  croient  encore  confidérables  a 
caufe  des   grands  privilèges  des   Croilés.    Ils 
étoient  fous  la  proteâ:ion  de  l'Eglife ,  à  couvert 
des  pourfuites  de  leurs  créanciers  qui  ne  pou- 
voient  rien  leur  demander  jufques  à  leur  re- 
Hîjl.  /iv.  four,  ils  étoient  décharges  des  ufures.  C'éroic 
''•comme  des  hommes  facrcs;  il  y  avoic  excom- 
munication de  plein  droit  contre  quiconque 
les   attaquoit  en  leurs  perfonnes  ou  en  leurs 
biens  5  &  comme  quelques-uns  en  abufoienc 
Hift.  Ziv. pour  retenir  le  bien  d'aurrui,  chercher  l'impu- 
^xxx.  n.  4.  nité  de  leurs  crimes  ou  en  commettre  de  nou- 
"'  ^^*  veaux  5  on  fut  obligé  dy  pourvoir  en  plufieurs 

Conciles. 

La  dernière  Croifade  qui  eut  Ton  exécution, 
fut  celle  où  mourut  S.  Louis,  &  dont  vous  avez 
vu  le  peu  de  fuccès;  mais  on  ne  renonça  pas 
pour  cela  à  ces  entreprifes ,  mcme  depuis  la 
perce  de  la  Terre-Sainte  arrivée  vingt-ans  après. 
On  continua  pendant  tour  le  refte  du  treizième 
iîecle,  &  bien  avant  dans  le  quatotziéme  i 
prêcher  la  Croifade  pour  le  recouvrement  de 
îa  Terre-Sainte  ,  &  à  lever  des  décimes  pour  ce 
fujet ,  ou  ious  ce  prétexte  ,  qui  s'employoient  à 
d'autres  guerres,  lui vant  la  deftinationdes  Papes 
&  le  crédit  des  Princes.  Depuis  plus  d'tm  (îecle, 
on  en  eft  défabufé  ;  &  il  n'eit  plus  guère  men- 
tion de  guerre  contre  les  Infidèles  que  dans  les 
/b'ahaits  de  quelques  Aureurs  plus  zélés  qu  ccisi- 
rés  ,  &  dans  les  prididions  des  Poètes,  quand 
ils  veulent  flatter  les  Princes,  Les  gens  l'enfés 
inftruits  par  l'expérience  du  paflTé ,  &  par  les 
faifons  que  j'ai  touché  'S  en  ce  Difcours  ,  voient 
bîen  qu'en  ces  entrepnfcs  il  y  avoir  plus  à  perdre 
u'à  gagner ,  &  pour  le  temporel  &  pour  le 
pirituel. 
Je  m'arrête  à  cette  dernière  çoniîdcracioïî 


fp 
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fuY  rHiftoire  Ecclé/ïaftiqiie,  i^i 

{5 ai  efl  de  mon  iujcc ,  &  je  dis  que  les  Chré-     J^jY', 
tiens  doivent  s'appliquera  ia  converfion  &  "oii^^."^'  ^^''"^ 
pas  à  la  deftrudion  des  Infidèles.  Qjand  Jefus-  y^^^"^  i^l^'iZ 
Ciifift  a  die  qu'il  étoit  venu  apporrer  la  guerre  lùiaes. 
fur  la  terre,  il  eft  clair  &  par  la  fuite  de  fon 
dircours,&  par  ia  conduite  de  Ces  Uifciples ,  M^^r.  x.  j^. 
qu'il  n'a  voulu  parler  que  du  foulcvement  qu'ex-  ^"<^'  ^^^'  5  *• 
citeroit  fa  célelte  Dodrine  ,  ou  toute  la  violence 
feroit  de  la  part  de  (es  ennemis ,  &  où  les  Fidè- 
les ne  feroienc  pas  plus  de  réfiftance  que  des 
brebis  attaquées  par  des  loups.  La  vraie  Religion  Matté  x.  16. 
doit  le  confèrver  &  s'étendre  par  les  mêmes  X.uc.  x.  j« 
moyens  qui  l'ont  établie ,  la  Prédication  accom- 
pagnée de  difcr-étion  5c  de  prudence,  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  &  iar-rout  d'une  patience 
làns  bonnes.  Quand  il  plaira  à  Dieu  d  y  joindre 
le  don  des  miracles,  le  progrès  fera  plus  prompt. 
Machiavel  difant  que  les  Prophètes  dèfarmés   MachUvel^ 
n'ont  jamais  réulfi  ,  montre  égaleiiient  fon  im-  Principe ,  c» 
piété  &  (on  ignorance  ,  puifque  Jefus-Chrift  le  ^* 
plus  délarmé  de  tons  ell  celui  donc  les  conquê- 
tes ont  été  les  plus  rapides  &  les  plus  folides.  Je 
dis  les  conquêtes  relies  qu'il  les  prétendoit  faire , 
en  gagnant  les  cœurs ,  changeant  entiéremenc 
les  hommes,  &  les  faifant  bons  de  mauvais  qu'ils 
croient  ;  ce  que  n'a  jamais  fait  aucun  autre 
Conquérant, 

La  guerre  ne  produit  que  des  effets  exté- 
rieurs, obligeant  les  vaincus  à  fe  foumettre  à 
la  volonté  du  vainqueur  ,  lui  payer  tribut  & 
exécuter  Tes  ordres.  En  matière  de  Religion , 
ce  qui  eft  au  pouvoir  du  Souverain ,  c'efl:  d'em- 
pêcher l'exercice  public  de  celle  qu'il  défap- 
prouve ,  &  de  faire  pratiquer  au-dehors  les  céré- 
monies de  la  Tienne  ,  c'ejft-à-dire ,  punir  ceux 
qui  ne  fe  conforment  pas" fur  ce  point  à  Tes  vo- 
lontés. Car,  s'ils  méprifent  les  peines  tempor 
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telles  ^  il  rte  lui  refte  rien  aa-delâ  :  il  n*a  aucan 

pouvoir  direft  fur  les  volontés. 

11  faut  encore  fe  fîéfabaier  d'une  opinion  qui 
n'eft  Que  trop  établie  depuis  pîufieurs  fiecies , 
-q  e  Ir.  Religion  foit  perdue  dans  un  pays,  quand 
elle  a  celfc  d'y  êcre  dominante  &  foutenoe  par 
la  puilh' ce  temporelle,  connine  le  Chriftia-* 
niTme  en  Grèce  &  en  ^arolie,  comme  la  Reli- 
gion Catholique  dans  les  pjys  du  Nord.  C'cft 
fans  doute  pour  nous  prémunir  contre  cette  er- 
reur que  Ditu  a  voulu  former  le  Chrirtianifrne 
fous  la  domin?.rion  des  Payens  ,  &  l'y  fortifier 
pendant  trois  fiedes  entiers  au  milicudel*oppre{- 
(îon  &  de  la  perlécurion  la  plus  cruelle.  Preuve 
invincible  que  fa  Religion  n'a  pas  befoin  de  l'ap-- 
pui  des  hommes;  que  lui  (eul  la  fourient,  &que 
l'oppofition  des  PuHlances  de  la  terre  ne  faic 
Wfl.  I!v,  qu'affermir  &  purifier  Ton  Eglife.  Voyez  ce  que 
xvi.  n.  2.      dit  fur  ce  (uj<  t  S.  Hilaire  contre  Auxence. 

XV.  îe  reviens  donc  à  dire  qu'il  ne  faut  pas  chef- 

Qu'oiipour-  ch.r  à  dimmuer  les  fautes  Religions,  ou  éten- 
roic  conver-  ^^e  h  véiirable  p  .r  les  ara:ies  &  h  violence.  Ce 
tiilcsMuiiil-^ç  lonr  pas   le?  Infidèles  qu'il  faut  détruire, 
c'eU  l'rfidf  l'té,  en  confervant  les  hommes  Se 
les  délabufant  de  leurs  erreurs  :en  un  mot,  l'uni- 
que moyen  efl  de  p  rfu  der  &  de  convertir. 
Je  Tçais  qne  l'on  ei\  ordinairement  prévenu  de 
l'impoflîbilité  de  convertir  les  Mufulmans  ,  & 
que  c'efl  ce  oui  engage  les  plus  zélés  Miffion- 
raires  de  r.'tler  su-delà  pour  prêcher  l'Evan- 
gile aux  Indes  &  à  la  Chine  î  mais  je  crains  que 
les  fonden  ens  de  ccrre  orcvenrion  ne  (oient  pas 
aflez  fo'ides.  Jefns-Chrifl  ordonnant  à  Tes  Difci- 
p'es  d'aller  inftruire  toutes  les  nations  ,  n'en  a 
excepte  aucune»  &  Us  anciennes  Prophéties  qui 
r^aruient  fi  fouvenc  &  fi  clairement  la  conver- 
fiunde  ûous  les  peuples ,  n'y  font  aucune  diftinc- 


inans. 


fur  rHifioire  EccUfiaflique.  iyî 
tîdn.  Seroic-il  donc  poflïble  que  tant  de  na- 
tions différentes  réunies  fous  la  religion  de  Ma- 
homet ,  occupant  une  fi  gran^^e  partie  du  monde 
connu ,  fufTent  feules  exclues  de  ces  magnifiques 
promefies  ? 

Ce  ne  font  point  dés  Barbares  errans  &  dif- 
perfés,  comme  les  anciens  Scythes,  ou  comme 
à  préfent  les  Sauvages  de  l'Amérique  :6e' font 
des  hommes  vivans  en  fociétc  fous  certaines 
loix ,  occupés  de  l'agriculrure  ,  des  arts ,  du  tra- 
fic, &  ayant  Fufage  des  lettres.  Ce  ne  font  ni 
des  Athées,  ni  des  Idolâtres ,  au  contraire,  leuc 
religion  toute  faufië  qu'elle  eft ,  a  plufieurs  prin- 
cipes communs  avec  la  véritable,  qui  femblenc 
des  difpofitions  à  les  y  amener.  Us  croient  un 
feul  Dieu  Toat-pullFant, Créateur  de  tout,  éga- 
lement jufte  &  miféricordieux  :  ils  ont  une  hor- 
reur extrême  de  la  multiplicité  des  dieux  &  de 
l'idolâtrie.  Ils  croient  l'Immortalité  de  lame  , 
le  Jugement  final ,  le  Para^js  &  l'Enfer  :  les 
Anges  bons  &  mauvais ,  &  même  les  Anges  gar- 
diens. Ils  connoidént  le  Dclage  univerfel,  ils 
iionorent  le  Patriarche  Abraham  comme  leur 
père  &  le  premier  Auteur  de  leur  religion  :  ils 
tiennent  Moy!e  &  Îefus-Chrifl:  pour  de  grands 
Prophètes  envoyés  de  Dieu  :  la  Loi  &  l'Evan- 
gile pour  des  livres  divins.  Quant  aux  pratiques 
de  religion  ,  ils  font  une  prière  réglée  cinq  fois 
le  jour  à  certaines  heures.  lis  fêtent  un  des  jours 
de  la  femaine,  ils  jeûnent  un  mois  chaque  an- 
née; ils  s'afTemblent  pour  prier  ^  écouter  les 
inflrudion?  de  leurs  Dodeurs  :  ils  recomman- 
dent fort  l'au-mône  ,  ils  prient  pour  les  morts , 
ils  font  des  pèlerinages. 

Mais ,  dit-on  ,  ils  défendent  (bi!s  des  peines 
trcs-rigoureufes  de  parler  aux  Mu'ulmn'T;  pour 
leur  faire  changer  de  religion ,  &  ils  teioienc 
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mourir  fans  miféricorde  quiconque  en  aurpit 
converti  un  (èul.  Et  fous  Décius  &  Oioclétien  y 
alloit-ii  moins  que  de  la  vie  ,  non-reulement  de 
convertir  des  Payens,  mais  fimplement  d'êne 
Ciirétien  ?  Si  les  Apôf^es  k  leurs  premiers  Dii- 
cip'.es  avoientété  retenus  par  de  telle»  défenfes  Se 
par  la  crainte  de  la  mort,onn*auroit  point  prêché 
l'Evangile.  Encore  les  Mufulmans  fouffrent-ils 
chez  eux  des  Chrétiens,  comme  ils  ont  fait  de 
tout  temps ,  jufqu'à  leur  permccre  le  libre  exer 
cice  de  leur  religion  ,  moyennant  un  certain  tr' 
but.  C'efl:  cela  même  ,  direz-vous ,  qui  empêc 
de  leur  prêthet  l'Evangi'e  ;  car  ils  extern^in 
roient  ces  pauvres  Chrériens,  fi  l'on  entrepreno  _ 
de  convertit  des  Mufulmans.  C'eftl'objedion  la 
plus  fpccieufe  que  faie  oui  faire  fur  ce  fujer  j 
mais  je  doute  qu'elle  foit  folide,  &  que  les  prin- 
ces Mufulmans,  quand  ce  viendroit  à  l'exécu- 
tion, fufTent  afiez  mauvais  politiques  pour  fe 
priver  aifément  d'jLine  gtande  partie  de  leurs  fa- 
jets.  L'objvdion  feroir  forte  fi  le  nombre  de  ces. 
Chré-iens  n'ctoit  trcs-grand  j  &  il  l'eft  en  effet , 
fur-rout  dans  les  pays  derniers  conquis  ,  comme 
la  Grèce  ,  où  il  y  cn^  a  beaucoup  plus  que  de 
Mufulmans. 

Or,  quand  je  propofe  de  travailler  à  la  con- 
verfion  de  ces  derniers ,  j'entends  qu'on  s'y  pren- 
ne avec  une  extrême  difcrétion  ,  comme  dans 
la  nailFance  de  l'Eglife.  Il  ne  s'agit  pas  feule- 
ment de  méprifer  la  mort ,  &  de  fe  l'attirer  fans 
fruit,  comme  ces  Frères  Mineurs  qui  fe  firent 
^f  Hifl.  liv.  fuer  à  Maroc  &  a  Ceuta.  Saint  Cyprien  ne  les 
xxxvin.  n.  g^^foit  pas  reconnus  pour  Martyrs.  Pefons  bien 
ces  paroles  de  notre  divin  Maître  :  Je  vous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups  : 
foyez  donc  prudens  comme  des  ferpens  ,  & 
fimples  comme  des  colombes.    N'allez   pas 
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furVHiflûhc  Ecclé/îaftique.  ij\ 

effaroucher  ces  loups  pour  en  être  dévorés ,  avant 

<]ue  d'avoir  pu  les  apprivoifer.  Conduifez-vous 

avec  une  extrême  prudence  envers  les  Infidèles  : 

'    gardez- vous  de  les  irriter  fans  nécefUcc,  &  ne 

rieur  p?!rlez  de  ma  dodrine  ,  que  quand  vous  les 
verrez  difpofcs  à  l'écouter.*  Mais  prenez  garde 
aufîî  que  vorre  prudence  ne  dégénère  en  fînelTe 
&  en  artifice  :  qu'elle  (oie  toujours  accompagnée 
de  fimplicitc  &  de  droiture,  qui  eft  l'ame  de 
ma  religion. 

Je  voudrois  donc  que  ceux  qui  enrrepren- 
droient  de  prêcher  la  foi  aux  Mufulmans ,  fuf- 
fcnt  premièrement  bien  inllruits  des  langues 
qui  courent  chez  eux.  L'Arabe  qui  ell  la  langue 
de  leur  religion ,  le  Turc  &  le  Perfan  (elon  les 
pays  :  qu'ils  euflent  bien  lu  leurs  livres,  &  fçuf- 
fènt  bien  leur  dodrine,  leurs  hiftoires  &  leurs 
fables  :  en  un  mot ,  qu'ils  euiïent  les  mêmes 
fecours  pour  cette  controverfe  que  les  Pères  de 
I  l'Eglifë  avoient  pour  celle  des  anciens  Payens. 
Qu'ils  commençaient  à  s'infinuer  dans  leurs  ef- 
prits  par  les  vérités  dont  ils  conviennent  avec 
nous  :  l'unité  de  Dieu,  fa  puilîance,  fa  fagelTe, 
fa  bonté  &  Tes  autres  attributs  :  les  principes  de 
morale  qui  nous  font  communs ,  comme  la 
juftice,  l'amour  du  prochain.  Il  faudroit  bien 
i"e  garder  de  leur  parler  trop  tôt  des  myftere» 
de  la  Trinité  &  de  l'Incarnation  contre  lefquels 
ils  font  prévenus  :  il  fau.lroit  auparavant  bien 
établir  l'autorité  de  l'Evangile,  en  détruifanc 
l'opinion  dont  ils  font  imbus ,  que  ce  livre  qu'ils 
reconnoiflfent  pour  divin ,  a  été  falfifîé  par  les 
Chrétiens  :  pour  les  défabufer  fur  ce  point ,  on 
pourrait  employer  urilement  le  témoignage 
des  Neftoriens  &  des  Jacobires  qui  vivent  par- 
mi eux,  réparés  de  nous  de;îx  cens  aïs  avant 
Mahomet ,  &  qui  gardent  l'Evangile  &  les 
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autres  livres  faints  enticrement  conformes  aiïs 

nôtres. 

Ce  qu'il  faudroit  fur-tout  éviter ,-  feroîc  de  dire 
<îes  injures  à  Mahomet ,  &  d'en  parler  avec  mé- 
pris. Les  Apôtres  menées  ne  difoient  point  d'in- 
jures aux  faux  Dieux ,  comme  il  eft  marqué  ex- 
^c?#xïx.  ^7.  p,effément  de  la  Diane  d'Ephefe.  Mais  après 
avoir  Wen  établi  la  miflion  de  Jeius-Chrift ,  on 
j^ôurroit  rftontref  doucement  que  Mahomet  n'a 
donné  aucune  preuve  de  la  fienne  ,  &  que  fa  re- 
ligion s'elt  établie  par  des  moyens  tout  humains, 
Peuc-être  auffi  feroit-il  bon  de  relever  les  vices 
des  premiers  Califes ,  chefs  de  la  religion  ,  & 
comme  les  Apôtres  des  Mufulmans  j  de  leur 
n  entrer  parleurs  propres  hiftoires  quels  ctoienc 
Othomnn ,  Omar,  Moavia  &  Ics  autres  :  leurs 
débauf  hes ,  leurs  cruautés ,  leurs  perfidies,  &  fur- 
tout  la  cruelle  guerre  qu'ils  firent  à  la  famille 
d'Ali. 

Ce  chemin,  direz- vous,  feroît  bien  long,  & 
<}uand  même  on  trouveroit  des  auditeurs  docilesj 
il  faudroit  bien  du  temps  pour  tieaite-r  avec  eux 
'^  cette  conrrorerfe.  J'en  conviens,  &  je  voudrois 
que  fur  cet  article,  on  imitât  encore  la  fage  an- 
tiquité &  la  difcipline  des  premiers  fiecles  de 
i'Eglife,  où  Ton  faifoit  durer  fi  long-temps  l'inf- 
trudion  des  Catéchumènes,  tant  (ur  la  Dodrine 
que  fur  les  Mœursj  &  où  l'on  éprouvoit  fifoigneu- 
jfementleurconverfion  avant  que  de  lesbaptifer. 
Après  fout,c'efi:  à  ceux  qui  font  fur  les  lieux  e  :  - 
|)loyés  aux  Mifllons  du  Levant,  a  juger  de  ce  qui 
efl  pratiquable  en  ces  matières  j  mais  pour  peu 
d'Infidèles  qu'ils  pufTenr  gagner  à  Dieu ,  j'ellime 
que  ces  converfiors  lui  feroient  plus  agréables  6c 
plus  utiles  à  fon  Fglife ,  que  la  mort  de  tant  de 
milliers  dont  le  fang  fut  répandu  dans  ks- 
Groifade^.- 
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SEPTIEME  DISCOURS 

Sur  tHifloirt  EcclefiajUquc. 
JURISDICTION. 

LES  différends  entre   les   ficcléhafliques  &    ^   }\ 
les  Laïques  touchant  la  Jurifdidion  ,  onr   î^"?''^'^^ 
éré  (î  frcquens  depuis  le  douzième  fîccle ,  9«e ^.^''jj:'^"^    ^ 
j'ai  cru  1rs  devoir  examiner  dans  un  DiTcours      ° 
particulier.    Pour  en  juger  faineaient,  il  faut 
commencer  par  bien  connokre  la  Jurifdiftion 
propre  &  elTentielle  à  l'Eglife ,  &  la  diftinguer 
foigneufemenc  des  accefloires  qu'elle  a  reçus  de 
temps  en  temps,  (bit  par  les  conceiïîons  des  Prin- 
ces, foie  par  des  coutumes  introduites  infenfî- 
bîemenc.   Il  faut  aufîi  convenir  de  bonne  foi, 
que  dans  les  derniers  fiecies  la  puiffance  Ecclé- 
fiaftique  &  la  Séculière,  ont  fouvenc  entrepris 
l'une  fur  l'autre. 

La  Jurifdidion  efîentielle  à  l'Eglife  eft  celle 
qpie  Jefus-Chrift  a  donnée  à  fes  Apôres ,  en  leur 
dilant  après  fa  Réfurredion  :  Toute  puilFance  m'a 
cic  donnée  au  ciel  &  en  la  terre.  Allez  donc,      Matth,' 
inflruifez  toutes  les  nations ,  &  les  b^ptifez  :  leur  xxviir.  18^ 
enfëignant  d'obferver  tout  ce  que  je  vous  ai  or- 
donné. Vous  voyez  à  quoi  il  réduir  l'exercice  de 
Cette  touce-puiffance ,  qu'il  a  reçue  de  Con  Père , 
à  l'inftrudion  &  à  l'adminiflration  d&s  Sacre- 
mens  j  la  dodnne  comprend  les  myfteres  5t  les 
régies  des  mœurs;  les  Sacremens  font  tous  ùéfî- 
gnés  parle  Baptême.  D^n«îce  mêmeinrervalle, 
entre  la  Réfurredion  &  l'Afrenfîon  ,  il  dit  à  fes 
Apôtres  :  Comme  mon  P-re  m'a  envoyé ,  je  vous  ïo.  xx.  zt:- 
envoie  aufli  ;  puis  il  fouffla  Air  eur ,  &  leur  die  ; 
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Recevez  le  Saint-Efprit  j  ceux  dont  vous  remet- 
trez les  péchés ,  i!s  leur  feront  remis  j  &  ceux 

Matt.  XVIII.  dont  vous  les  retiendrez,  ils  leur  feront  retenus; 

*^'  leur  donnant  ainfile  pouvoir  de  lier  &  de  délier, 

qu'il  leur  avoic  déjà  pronmis  pendant  fa  vie  mor- 
telle. Je  ne  parle  ici  que  des  pouvoirs  ordinai- 
res &  perpétuels ,  nécertaires  pour  conferver  i'E- 
glife  jufqu'à  la  fin  des  (îecles  :  c'efl:  pourquoi  je 
ne  dis  rien  des  dons  fùtnaturels,  langues,  pro- 
phéties ,  guérifons  &  autres  miracles  fi  fréquens 
pendant  les  trois  premiers  fiecles. 

Or ,  ces  pouvoirs  que  Jefus-Chrift  a  conférés 
à  fon  Eglife,  ne  regardent  que  les  biens  fpiri- 
tueis ,  la  grâce,  la  fandification  des  âmes  ,  la 

hue.  XII.  i^.  vie  éternelle.  Lui-même  étant  fur  la  terre,  n'en 
a  pas  exerce  d'autres.  Il  n'a  voulu  prendre  au- 
cune part  au  gouvernement  des  chofes  tempo- 
relles ,  jufques  à  refufer  d'être  arbitre  entre  deux 
frères  pour  le  partage  d'une  fuccefTion ,  difant  : 

/o.xviii.^^-.  Qui  m'a  établi  pour  vous  juger?  Il  eft  vrai  qu'il 
ell  Roi  :  mais  fon  ro)aume,  comme  il  a  dit  lui- 
même,  n'efl  pas  de  ce  'monde,  il  eft  d'un  ordre 
plus  élevé.  Il  ne  veut  régner  que  fur  les  cœurs , 
par  la  crainte  filiale  de  fes  fujecs,  le  rcfpeâ:  & 
l'amour  qu'ils  lui  portent.  Il  ne  veut  que  les 
rendre  meilleurs  j  il  n'exige  d'eux  autre  tribut 
que  des  louanges ,  des  adions  de  grâces ,  l'ado- 
^  ration  en  elpric  &  en  vérité.  Tel  eft  le  royaume 
deJefns.Chrift. 

Pour  l'établir,  il  n'a  employé  que  des  moyens 
convenablesà  la  nobleffe  de  fa  fin.  Il  n'a  rien  fait 

DcvcrarcUg.  par  force  ,  dit  S.  Auguftin  ,  mais  tout  par  per- 
fuafion  j  &  pour  perfuader  il  n'a  pas  employé  , 
comme  les  Philofophes,  de  longs  raifonnemens, 
dont  peu  d'hommes  font  fufceptibles  j  mais  des 
miracles,  qui  fout  à  la  portée  de  tout  le  monde, 
propres  à  atçirei  l'attention ,  &  à  fajidex  l'auto- 
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rite.  II  a  communiqué  à  ft  s  Difciples  ce  pouvoir 
défaire  des  miracles,  &  d'en  communiquer  le 
pouvoir  à  d'autres,  autant  de  temps  qu'il  a  jugé 
convenable  pour  établir  (uffifammenc  l'autorité 
de  (on  Eglife. 

Cette  autorité  eft  le  fondement  de  la  Jurif- 
didion  Ei-cIélialHque,  &  oui  confifte  à  confer- 
ver  la  faine  Dodrine  &  l^s  bonnes  mœurs.  La 
Dodrine  fe  conleiveen  établjlfant  des  Do<5teurs 
pour  la  perpétuer  dans  tous  les  fîecles ,  &  en  ré- 
primant ceux  qui  la  vondroir^nt  altérer.  Or, 
J'Eglife  a  toujours  exercé  ce  droit,  enfeignant  la 
Dodrine  qu'elle  a  reçue  de  Jefus-CKrift,  &  or- 
donnant ks  Evêques  qui  en  font  les  principaux 
Dudeurs,  &  qui  pour  leur  ai-ler  ont  ordonné  , 
outre  les  Prêtres,  des  Diacres  &  d'autres  J^ 
^  niflres  inférieurs  :  tout  cela,  malgré  l'oppcfiiion 
des  Infidèles ,  &  pendant  les  plus  crue  les  perfé- 
cution<j.  S.  Paul  dans  Tes  chaînes  ne  laill'  ic  pas 
d'enfeigner  ;  &  la  parole  de  Dieu ,  comme  il  le 
dit  Ini-niêmc  ,  n'éroit  pjs  enchaînée.  Il  fçavoit 
aulîi  réprimer  &  châtier  les  fiux  Dodeurs,  t.Tim,t: 
<omme  Hyménée  &  Alexandre,  qu'il  livra  à  *°^.  . 
Satan  à  caufe  de  leurs  blaiphêmesj  &  l'Apôtre  -^  jc"^  "^* 
S.  Jean  dépoîa  le  Prêrre  qui  avoit  fabrique  l'hil- 
toire  des  voyages  de  S.  Paul  &  de  feinte  Thfcle. 
Comme  dans  le  gouv<?rnement  tenipofel  le 
premier  ade  de  Juri(d;dion  eft  l'infHrution  des 
Magiftrats,  des  Juges  &  des  Mi-niflres  de  Juf^ 
ticej  ain/î,  l'ordination  des  Evêques  &  des 
Clercs  efl  le  premier  ade  &  le  plus  important 
du  Gouvernement  fcccléfiariique.  Aufîi  ,  avez- 
vous  vu  dans  toute  cette  hilioire  avec  quelle 
attention  Se  queile  ci^^CinTpei^ion  on  r  r^onnoit  ^ 

les  fivêques  pend;^nt  les  neuf  ou  div  pr  --liers 
(irrcles  :  j'en  ai  marqué  îe  dcMii  au  fécond  Dif* 
cours ,  oùj'ai  relevé  cette  parole  de  S,  C/prien  , 
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^•^•'°^'  qu'un  Evêqne  ordonné  canoniqnement,  eftctâ- 
AdiiffL'  '''^'^  P^^  le  jugement  de  Dieu.  L'Evêque  une  fois 
établi ,  ordonnoit  les  Prêtres  &  les  autres  Clercs, 
mais  avec  le  confentement  de  Ton  Clergé  &  de 
fon  peuple,  &  toujours  pour  un  titte  certain, 
c'eft-à-dire  ,  pour  fervir  dans  une  certaine 
EgHTe.  D'où  cit  venu  la  collation  des  Béné- 
fices depuis  le  partage  des  revenus  eccléfiaf^ 
tiques. 

L'autre  partie  de  h  JurifdiAion  qui  tend  à 
la  confervation  des  bonnes  mœurs  »  s'exerce 
principalement  par  Tadminiflration  de  li  péni- 
tence, où  le  Prêtre  prend  connoiflance  des  pé- 
chés comme  juge,  pour  fçavoir  s'il  doit  les  re- 
mettre ou  les  retenir ,  lier  ou  délier  le  pécheur, 
t^»  8,  Voyez  encore  ce  que  j'en  ai  dit  au  fécond  Dif- 
courijOÙj'ai  montré  que  l'Egîife  n'impofoitque 
des  peines  médicinales ,  &  à  ceux  qui  les  accep- 
toient  volontairement,  Ce  contentant  de  prier 
pour  les  indociles  &  les  endurcis,  qu'elle  fetrou- 
voit  quelquefois  obligée  à  retrancher  de  fon 
corps ,  de  peur  qu'ils  n'InfeétafTent  les  autres. 
J'ai  marqué  dans  le  troifiéme  Difcours  deux  abus 
trcs-nuifible*:  à  la  pénitence,  la  multiplication 
cxceflive  des  peines  canoniques  &  les  pénitences 
forcées.  Or,  je  vous  renvoie  à  ces  Difcours  fur 
THiftoire  ,  pour  éviter  les  redites. 
N.iCc,  15.  Une  autre  partie  de  la  Jurifdîôion  Ecclé- 
fîaftique ,  qu'il  falloic  peut-être  placer  la  pre- 
mière, c'eft  le  droit  de  faire  des  loix  &  des 
réglemens  :  droit  elTentiel  à  toute fociété.  Ainfî  , 
les  Apôtres  en  fondant  les  Eglifes  ,  leur  donne»- 
rent  des  régies  de  difcipline,  qui  furent  long- 
temps confervées  par  la  (impie  tradition,  &  en- 
fuite  écrites  fous  le  nom  de  Canons  des  Apô- 
tres &  de  Conftitutions  apoftoliques.  I  es  Con- 
cileç  qui  fe  tenoien;  fréquemment,  faifoicnf 
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auffi  de  temps  en  temps  quelques  rcgiemens  5  & 
c'eft  ce  que  nous  appelions  les  Canons -^  du  mot 
Grec  qui  (îg  ni  fie  Régie  $ 

Comme  un  des  devoirs  des  Evèques  ,  éroit  de         '^ 
conferver  l'union  &  la  charité  entre  les  Fidèles,  ,  Arbitrages 
ils  avoient  grand  foin  d'appaifer  les  querelles  ,    "    vequej, 
ide  terminer  ou  prévenir  les  JifFcrends  :  du  moins 
ils  exhortoienc  ceux  qui  leur  étoient  foumis  ,  à 
les  régler  entr'eux  à  l'amiable ,  fans  plaider  de- 
vant les  Juges  ordinaires,  qui  ctoient  Payens. 
S.  Paul  en  fait  un  grand  reproche  auy  Corin-  i*Cor,vi,^ 
thiens,&  dit,  que  les  plus  méprifablcîd'entr 'eux 
ne  font  aue  trop  bons  pour  juger  leurs  affaire» 
temporelles ,  tant  ils  doivent  Mire  pettde  cas  de 
ces  fortes  d'affaires,  &  prendre  garde  de  ne  pas 
fcandalifer  les  Payens  en  plaidant  pour  de  petits 
intérêts  comme  les  autres  homnes.  Vous  avez/W,  7» 
déjà  tort,  continue  l'Apôtre,  d'avoir  des  procès; 
que  ne  fouffrez-vous  plutôt  i'injuflice  &  la  frau« 
de  ?  Et  là-defTus ,  il  leur  fait  une  puidante  exhor- 
tation touchant  le  dcfîntéreflfement  &  Téloigne- 
ment  de  l'avarice.  Ainfi,  quand  Jefus-Chrift 
refufa  d'être  arbitre  entre  les  deux  frères,  i'  en 
prit  occafion  d'inftruire  le  peuple  fur  le  mépris 
(des  biens  temporels. 

Or ,  quoique  félon  S.  Paul ,  les  moindres 
des  Laïques  puiflTent  être  pris  pour  arbitres  de 
leurs  frères,  c'étoic  toutefois  l'Evêque  qu'ils 
choifilToient  ordinairement  comme  leur  père 
commun  5  &  l'on  voit  la  forme  de  ces  juge- 
itîens  charitables  dans  le  livre  des  Conflitutions  ii^.  n.f.47; 
Apoftoliques ,  écrit  avant  la  fin  des  perfécu- 
tions.  L*Evêque  étoir  artîs  au  milieu  des  Prê^ 
très,  comme  un  Migiftrat  alUfté  de  fes  Con- 
feillers  :  les  Diacres  étoient  debout ,  comme 
fervant  d'appariteurs  ou  miniftres  de  juftice: 
les  parties  Te  pcéiencoient  en  perfonne  Se  s*qi^ 
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pliquoient  par  leur  bouche.  L'affaire  ctoit  exa- 
minée" fimplenrient  &  de  bonne  foi ,  fans  forma- 
lires  rigouftu  es ,  &  décidée  fuivant  la  Loi  de 
Dieu  ,  c'eft-à-dire,  les  faintes  Ecritures.  Le  Juge 
avoit  égard  à  la  qualité  des  parties ,  principale- 
ment à  leurs  mœurs ,  pour  ne  donner  lieu  ni  a  la 
calomnie ,  ni  a  la  chicane  :  &  non  content  de 
juger  l'affair-  au  fond  en  déclarant  ce  qui  éroit 
jurte  ,  il  s'efforçoit  d'en  perfuader  les  parties ,  de 
les  faire  acquielcer  à  Ton  jugement ,  de  les  ré- 
concilier partaifrment,  &  de  les  guérir  de  toute 
aigreur  &  de  toute  animofité.  C'efl  pourquoi 
l'audience  de  l'Evcque  fe  tenoit  le  Lundi,  afin 
que  les  parties  eu ffent  le  leftedela  femainepour 
calmer  leurs  partions  ,  &  que  le  Dimanche  fui- 
j.7z/«.  II.  S.  ^j^j^j  jig  pu0e,.j.  ^an5  ig^j-s  prières  lever  à  Dieu 

^jj  des  mains  pures,  comme  dit  l'Apôtre. 
Conciles.  ^^^  affaires  plus  importantes ,  comme  les 
plaintes  contre  Its  Evêques  mêmes  ,  fe  ju- 
geoient  dans  les  Conciles  provinciaux ,  qui  fè 
renoient  régulièrement  deux  fois  Tan ,  à  moins 
que  la  perlécunon  ouverte  ne  l'empêchât  :  & 
.  au-dcflus  de  ces  Conciles  il  n'y  avoit  point  de 

t.pifi,  1^.  tribunal  ordin<^ire.  Saint  Cyprien  parlant  àes 
Chrétiens  qui  étoint  tombés  dans  Ja  perfécu- 
tion,  dit  qu'ils  attendent  la  paix  publique  de 
l'Eglifê,  afin  que  dans  une  affemblée  de  p!u- 
fîeurs  Evêques  ncus  puidions  tout  régler  d'un 
Can.  5- commun  avis.  Le  Concile  de  Nicée  tenu  aa 
commencement  de  la  liberté  de  l'Eglife ,  or- 
donne deux  Conciles  par  an  ;  ce  qui  femble 
montrer  que  c'étoic  déjà  la  coutume  de  les 
tenir  fréquemment. 

Telle  éft  donc  la  Jurifdidion  effentielle  de 
l'Eglife,  comme  elle  l'a  reçue  de  J.  C.  fç  fou- 
tenant  par  ell»*-même,  fans  aucun  fecours  de 
la  puiffance  féculiere  ,    &  fe  contenant  dans 
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fes  bornes,  (ans  rien  entreprendre  fur  le  tempo- 
tel.  Hlle  Ce  conrer>a  dans  cette  pureté  pendant 
les  trois  premit-rs  iieclesi  fous  les  Enr^pereurs 
Payons }  A:  jam  ùs  l'Êglife  te  fnt  phis  forte,  ni 
plus  heureute,  c'eft-a-riire ,  plus  florilTante  en 
toutes  lortes  de  -vertus ,  qui  ell  l'unique  bien 
que  J  C.  lui  a  promis  en  cette  vie.  Les  fonde- 
menc  de  cette  juri  didion  étoicnc  ra'Koricé  des 
Palpeurs  &  la  toi  les  peuples.  Les  Pi  fleurs  s'atti- 
roient  du  refped  par  leur  dodr  ne  \  leurs  ver- 
tus :  les  peu.  les  ne  cor.notlîoient  poim  de  plus 
grand  mal  en  cène  vie ,  que  d'être  retranchés  de 
l'Hglife  Se  privés  de  la  C  ommunion  de>  Saints. 
S'ils  n'en  ccoient  pa?  touchés ,  rien  ne  1rs  empê- 
choir  de  retourn-r  au  paganifme  :  mais  tant 
qu'ils  demeuroient  Chrétiens  ,  rien  ne  leur  éroit 
plus  précieux  que  la  gcace  de  Dieu&  l'elpérance 
des  biens  éternels. 

Ce  fut  par  cerce  a'itorité  purement  rpirituelle, 
gue  i'Eglife  combattit  &  réprima  tant  d'héré- 
fies  qui  s'élevèrent  dans  le<:  premiers  fiecles  :  les 
Nicolaïtes ,  les  Gnofli  ;ues  de  diverfes  forres ,  les 
Ebionites,  les  V-i^entinieiis,  les  Encratites,  les 
Marcionites.  On  n'empUya  contre  eut  que  l'inf- 
trudion ,  les  conférences  charitables ,  Se  une  fer- 
meré  invincibles  n'avoir  aucun  commerce  avec 
les  incorrigii)les,  fuivant  le  précepte  de  S„Paul.7/Mii.  lo. 

Or ,  encore  que  TEglife  n'eût  pas  befoin  de 
la  puilfance  temporelle  pour  l'exercice  de  fa 
jurifdidion ,  toutefois  elle  n'en  refufoit  pas  le 
recours ,  même  de  la  part  des  payens.  On  le  voit 
dans  l'affaire  de  Paul  de  Samofate,  qui  après  HiJI.  Ut. 
avoir  été  dépofé  du  (îegc  d'Antioche ,  ne  lailToit  viii.  n.  48. 
pas  d*y  demeurer  fous  h  protedion  de  !a  Reine 
Zénobie,  jufqu'à  ce  que  l'Empereur  Aurélien  , 
à  la  prière,  des  Chrétiens,  le  fit  chaHer  de  U 
maifon  Epifcopale, 

A» 
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IV.  Certe  protedion  devint  ordinaire   fous  le* 

ProtcdUon  Enipereurs  Chrétiens,  &  ils  rrêtoienrà  l'Eglife 
des  Princes,    j^^^  puifTance  coadive  pour  l'cxécuticn  de  fes 
i.^>'.xi./7.24.  jugemens.    Ainfi,  après  qu'Arius  eût  été  con- 
damné au  Concile  de  Nicce  ,  l'Empereur  Conf- 
tartin  l'envoya  en  exil,  &  condamna  fes  écrirs 
au  fea,  défendant  à  toute  p^rlonne  de  les  cacher 
Xzv.  xxvK  fous  peine  de  la  vie  5  &  Neftorius  fut  traité  de 
'•  i^*  même  par  TEmpereut  Théo -lofe.  C'eft  le  fécond 

érar  de  la  Jurildiâion  ecclc(îaf}ique  ,  011  elle 
commença  à  être  appuyée  de  la  féculiere. 

Ce  fur  particulièrement  pour  autorKer  les  aï- 

bitrages  des  Evêques ,  dont  l'utilité  étoit  recon- 

Hiji.  llv.  nue  de  toar  le  monde.   L'Empereur  Honorius 

XX.  n.  ij.      étant  à  Milan  en  598  ,  déclara  que  ceux  qui  con- 

fentiroient  df  plaider  devant  TEvêque,  n'en  fe- 

L.j.  Cod.de  roient  point  empêchés  j  mais  qu'il  les  jugeroit 

Epijc,  aud.    comme  arbitre  volontaire  ,  en  matière  civile 

X.  S,  Cod,    feulement.  Et  par  une  autre  loi  de  l'an  408,  il 

ordonne  que  la  Tentence  arbitrale  de  l'Evêque 

fera  exécutée  fans  appel ,  comme  celle  du  Préfet 

du  Prétoire  ,  &  que  l'exécution  s*en  fera  par  les 

Offi  iers  àes,  Jig^s  :  preuve  que  les  Evêques 

n'en  avoient  point  de  fen'blables. 

L.  i.^.  de     On  ne  contraignoit  perfonne  de  procéder  de- 

Epifc.  &C.I.  vant  l'Evêque,  même  contre  les  Clercs.  C'eft  ce 

Mp'i/c   ^ùd,  ^  ^^^  pone  une  loi  de  l'Empereur  Marcien  datée" 

de  4;^,  f'à  il  dit,  que  fi  celui  qui  pourfuit  un 

Clerc  de  C,  P,  ne  veut  pas  (ubir  le  jugement  de 

l'Archevêque,  il  ne  pourra  pourfuivre  ailleurs 

que  devant  le  Préfet  du  Prétoire.  En  général ,  les 

Clercs  comme  les  Laïques  étoient  fbumis  à  la 

jurifdidion  des  Ju^es  féculiers  :  feulement  il  éroic 

défendu  de  les  tirer  du  (ervice  de  leur  Eglife ,  en 

les  pourfuivant  dans  une aiTire Province: il falloit 

s'adrelfer  au  y  Juges  des  lieux  de  leur  réfidence, 

àiivant  la  maxime  générale  ;  Que  le  demandeur- 


fur  l'HlJloire  E celé (îafti que.  18  f 

•îiàic  la  jnrifdidion  du  défendeur.  C'eft  ce- que     "^^i^-  ^^ 
porte  une  loi  de  l'Empereur  Lé.m  \  5r  c'efl  s  ^?'f''^  ^"  ^^' 
quoi  fe  rcduifoitle  priviUge  clérical.  iJès  le  ^^''^'   ç^fji(X<i' 
iieu  du  cinquième  fiede  on  fe  phignoit  qu<?p.  j.^i, 
les  Evêques  vouloient  étendre  leur  jurifdiél'on.  z/^^.,  ^j/j/îr. 
C'efi   pourquoi   l'Empereur   Valentinien  il[,£if.  n. 
étant  à  Rome,  fie  une  loi  datée  du  if  d'Avril       >/^-  /'>. 
4f2',  qui  déclare  que  TEvêque  n'a  pouvoir  ,iQ^^\'ni.n.y;>. 
juger,  incme  les  Clercs ,  que  de  leur  conferite- 
nient,&  en  vertu  d'un  compromis. Parce  qu'il  eft 
certain  que  les  Evêques  &  les  Prc^tres  n'ont  point 
de  tribunal  établi  par  les  loix    &  ne  peuvent  con- 
noitre  que  les  cau'es  de  Religion,  fuivant  les 
conftitutions  d'ArcaJe-&  i'Honorius.  Les  Clercs 
font  obligés  de  répondre  devant  les  Juges ,  (oie 
pour  le  civil ,  foit  pour  le  cri  ïiinel  :  feulement 
les  Evêques  &  les  Prêtres  auront  le  privilège  de  fe 
défendre  par  Procureur  en  matière  criminelle. 

L.Smpereur  Juftinien  recueillit  &  confirma 
dans  {on  Code  la  plupart  de  ces  loix ,  &  y  en 
ajouta  de  femblables  :  une  entr'autres ,  ou  il  dit  : 
Mennas ,  Patriarche  de  C.  P.  nous  a  prié  de 
donner  aux  Clercs  ce  privilège  j  que  fi  quel- 
qu'un a  contre  eux  une  atfaire  pécuniaire ,  il  Nov.  81^ 
.  s'adreffe  d'abord  à  l'Evêque  dont  ce  Clerc  dé- 
pend, fans  le  traduire  aux  Tribunaux  (éculiers, 
fi  ce  n'eft  que  la'  caufe  foit  trop  difficile  pour 
être  décidée  par  l'Evêque,  en  forte  toutefois  que 
le  Clerc  ne  foit  point  détourné  de  Ton  miniflere, 
Q^ue  fi  le  Clerc  efl  pourf'iivi  pour  crime ,  il  faut 
diftinguer  le  crime  civil  &  le  crime  Eccléfiafti- 
que.  On  appelle  ici  crime  civil ,  celui  qui  eflj 
commis  contre  les  loix  civiles ,  8r  ne  regarde  que 
le  temporel,  comme  on  nomme  civils  tous  les 
Juges  féculiers.  Ce  qu'il  eft  nécelTaire  d'obfef- 
ver,  parce  que,  félon  notre  ufage,  le  civil  eft  tou- 
jours oppoié  au  cïiminel,  Si  donc ,  dit  la  loi  ,.la 
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criiiT  eft  civil,  le  Clerc  accufé  fera  pourfuivi 
ici  a  C.  P.  deant  le  iuge  con  pécent,  8c  <^?n$ 
les  Provinces  devant  le  Gcuvemeur,  à  condi- 
tion V  ue  le  procès  'era  rerm'i.c  dins  deux  mois , 
&  que  fi  1  attu'é  eft  rroiivé  coupable  ,  l  Juge  le 
fcîa  dégr-^dtr  par  rFvêv,ue.  avant  de  le  punir 
félon  les  loix  Mais  fi  le  crin  e  e(t  Eccléfiaflique^ 
l'Evcqi'een  jugera,  fans  oue  !es  Juges  civjls  s'en 
niêle»  t  :  car  ni  i  s  ne  voi  Ions  point  qu'ils  pren- 
nent aucune  cor  noillarce  de  ces  fortes  d'aftai- 
res,  cjui  doivent  eue  examinées  ecciéfiatiique- 
menr ,  &  les  peines  impo'ées  félon  les  canons. 


que  nos  lo  x  re  déd-iignent  pas  de  luivre.  Cetti 


conftitiition  efl  de  Tan  ^39. 

Dans  une  sune  de  l'an  J41 ,  Juftinien  dit  : 


Nov.  123 
c.  I. 

»-,^„'„ '^'quelqu'un  a  quelque  aâ  ion  contre  un  Clerc,  qu'il 
s  adrefle  d  abord  a  lEveque  j&  fi  les  deux  par- 
ti» s  acqu'efcem  à  fon  jugement,  nous  voulo 
que  le  j  ge  du  lieu  le  falle  exécuter.  Si  quel 
qu'une  des  parties  réclanne  dans  dix  jours,  le 
luge  des  lieux  examinera  1'  caufe  :  &  s'il  confir- 
me le  jugement,  on  ne  pourra  plus  en  appeiler. 
Mais  fi  la  fentence  du  Jug-f  efl:  contraire  à  celle 
de  lEvêque  .  alors  l'appel  aura  lieu  ,  &  fera  jugé 
feion  les  loix.  En  mniere  criminelle,  fi  un  Clerc 
eft  accufé  devant  fon  Evcque,  &  qu'il  le  tvouve 
coupable,  il  doit  le  dégrader,  ap^csquoile  Juge 
compétent  s'en  (aifira,  &■  lui  fera  Ion  procès  lui- 
vant  les  loix.  Que  fi  l'accufateur  s'adrelïe  d'a- 
bord au  Juge  Iccnlier,  &  prouve  le  crime,  il 
repréfentera  les  aftes  du  ptocès  à  l'Evcque  du 
li^u,  qui  dégradera  le  cour^able ,  s'il  le  trouve 
convaincu ,  &  le  Juge  le  punira  félon  les  loix. 
Mais  fi  l'Evêque  ne  trouve  pas  la  procédure  ré- 
gulière ,  il  pourra  différer  la  dégradation  ,  en 
forte  néanmoins  que  l'accusé  demeure  fous  bnne 
garde,  &  l'affaire  nous  fera  renvoyée  par  i'Evêqud 


m 


fur  Wifîoïn  EcdéfiafflqUé.  i^f  . 

&  par  le  J'ige,  pour  en  ordonr  er  avec  connoif- 
fance  de  cautb.  En  a»atiere  civile,  fi  l  Evêquô 
diffère  le)  ti^emenr,  le  ^lemandeur  aura  la  libercé 
de  s'airelîer  au  Juj^e  (cculier  •  mais  fi  l'affaire 
cit  eccléfiallique  ,  le  Juge  (cculier  n'en  prendra 
aucune  connoiffance.  La  fuite  du  Dilcoursfera 
voir  l'importance  de  cecce  conftitucion, 

Les  Empereurs  Chréciens  donnèrent  auHl  aux 
Evêques  inlpedion  fur  la  police  des  n^œurs  & 
l'honnêteté  publ  que.  S'  l>^s  pères  ou  les  mairies    L.  n.  Cod, 
vouloient  proftituer  leurs  filles  ou  leui's  efclaves ,  de  Ep.  aud. 
elles  pouvoient  implorer  la  protedion  de  l'Evê- 
que,  pour  conferver  leur  innocence.  Il  pouvoir   L.  14.  Cod, 
audi  empêcher,  comme  le  Magillrar,  qu'on  n'en- 
gageât une  femme  libre  ou  efclave  à  monter  fur 
le  théâtre  malgré  elle.  Il  devoir ,  conjointement    L.  14.  Cod, 
avec  le  Magiftrat,  conferver  la  liberté  aux  enfans    ^-  3*  dcinf, 
expofés.  L'Ëvêque  intervenoit  encore  a  la  créa-  ^^P^f 
tien  &  à  la  prertation  Je  ferment  des  curateurs, 
foit  pour  les  inenfés,  foit  pcurles  mineurs.  Il  étoit  ^-  27*  -^'  ?<*• 
ordoané  aux  Evêques  de  vifiter  les  prifons  une  ^^  ^P'  ^"^' 
fois  la  femaine,  fçavoir  le  Mercredi  ou  le  Ven-^*  *^'  ^^^' 
dredi  :  de  s'informer  du  (ujer  de  la  détention  des 
prifonniers  efclaves  ou  libres,  pour  dettes  ou 
pour  crimes  :  d'avertir  les  Magiftrats  d'en  faire 
leurs  devoirs,  &  en  cas  de  négligence  d'en  don- 
ner avisa  l'Fmpereur.  Enfin,  les  Èvêqu.-savoient 
infpe(5tion  fur  l'adminiftration  &  l'emploi  des 
revenus  &  desdeiiers  communs  des  villes,  &Ia 
conftrudîion  ou  réparation  des  ouvrages  civils. 
Tel  fut  le  fécond  éiat  de  la  Jurifdiâion  Ecclé- 
fiaflique ,  pendant  lequel  les  Empereurs  devenus 
Chrétiens ,  foutenoient  de  leur  autorité  celle  de$ 
Evêques,  &  leur  donnoient  quelque  infpedion 
fur  les  affaires  temporelles,  par  l*eftime  &  U 
confiance  qu'ils  avoient  en  eux  î  &  les  Evêques 
de  leur  côté  jnfpiroient  aux  peuples  la  foumiffiop 


^^  Septième  Difcours 

6c  robciiTance  aux  Souverains,  par  principe  â'é' 
confcience,  comme  faifHnc  partie  de  la  Religion,' 
Ainfî,  les  deux  puifTances.ia  fpirituelle  &  la  cem- 
porelle,s*aidoient&s'àppayoîenc  mutuellemenr, 
,      V.  La  chûre  de  THnipire  d'Occident,  &  la  do- 

fSoncilesNa-  mirtation.  des  Barbares  commença,  fi  je  ne  me 
ciioiiaïu.        trompe ,  à  altérer  cette  union.  Les  Romains  n  a- 
voient  que  da  mépris  &  de  l'averfion  pour  ces 
nouveaux  maîtres ,  qui  outre  leur  grofliéreté  & 
leur  férocité  naturelle,  ctoient  tous  Payens  ou 
Hérétiques.  An  contraire  ,  le  refpeâ  &  la  con- 
fiance des  peuples  augmenta  pour  les  Evêques 
qui  étoient  tous  Romains,  &  fouvent  des  plus 
nobles  &  des  plus  riches.  Mais  avec  le  temps,  les 
Barbares  devenus  Chrétiens  entrèrent  dans  le 
Clergé,  &-  y  portèrent  leurs  n:iœnrs,en  forte  que 
l'on  vit  des  Clercs  &  des  Evêques  mêmes  chaf- 
^^.Dlfi.n,2,  feurs  &  guerriers.  Ils  devinrent  aulTî  Seigneurs, 
^•^  &  comme  tels  obligés  de  Ce  trouver  aux  aflTem- 

blées  dans  lefquelles  Ce  régloient  les  affaires  de 
TËrat ,  &  qui  ctoient  en  même  temps  Parlemens 
&  Conciles  Nationaux. 

Or ,  je  regarde  ces  affembîées  comme  la  prin- 
cipale fource  de  l'extenûon  de  la  Jurifdidion  Ec- 
cléfîaftique  hors  de  Tes  bornes  &  des  entreprifes 
Hiji.  liv.  fur  la   emporelle.  Nous  en  voyons  un  terrible 
:&t,n,  zp.      exemple  dès  la  fin  du  fepriéme  fiecle  au  douziè- 
me Concile  de  Tolède. qui  déclara  le  Roi  Vamba 
déchp  de  (à  couronne  &  fes  fujets  déchargés  de 
leur  ferment.  Cerre  opinion  que  les  Evêques 
pouvoier.tdépoferlesRois,  fîtun  tel  progrès  pen- 
dant les  deux  fiecles  fuivanç  ,  que  les  Rois  eux- 
mêmes  en  convenoient  :  comme  il  paroît  par  la 
HiJ!.  liv.  requête  de  Charles  -  le  -  Ghau  ve,  prélentée  au 
xux.  n,  4<J.  Concile  ds  Savonieres  en  8;^,  contre  Venilon, 
Archevêque  de  Sens. 
Les  faufles  décrétales  dlûdore  qui  parurent 


fur  rHlfloire  ÉccUftaflïquf,'  iif . 

^ers  la  fin  du  huitième  fiVcle  ,  apportèrent  un    ^^^.^  '^^^^, 
grand  changennent  à  la  jurifdidion  (ur  trois  ar-^^^^^ 
tides  :  les  Conciles,  les  jugemens  des  Evcques  & 
les  appellations.  Lts  Conciles  devinrent  beau- 
coup plus  rares,  depuis  que  l'on  crut  que  l'on  n'en 
pouvoit  tenir  fans  lapermiffîon  du  Pape  j  &  dan? 
le  même  temps  il  fur  vint  un  obftacle  encore  plus 
grand  a  la  tenue  des  Conciles,  fçavoir,  les  gMtX'^Dlfi.  n,'%i 
res  civiles  &  les  holtilités  univerfelles  depuis  le 
règne  de  Louis-le- Débonnaire  &  le  milieu  du 
neuvième  fiecle.    Ces  défordres  rompirent  le     J^ifi-    ^'W 
commerce  d'une  ville  à  Tautre,  &  paf  confé-^*^-"-  ^^^ 
quent  rendoient  impoffîbles  les  aflemblées  des 
Évêques  :  vous  avez  vu  les  plaintes  qu'en  faifoit  i^Difc.n.t^ 
I-ves  de  Chartres.  Or,  la  ceffation  ou  l'inter-     Liv,  lxv. 
ruption    des  Conciles  provinciaux  étoit    urie^  ^• 
grande  plaie  à  la  Jurinidion  eccléfiaftique.    ^P'  ^^'' 

La  difficulté  de  juger  les  Evêques  en  étoit  une  4.  Difc,  n.  |V 
autre ,  introduite  auffi  par  les  faufles  Décrétales, 
en  réfèrvanr  au  Pape  feul  leur  jugement,  &  ajou- 
tant de  nouvelles  régies  furles^qualitcs  des  accu- 
fateurs  &  des  témoins.  Or,  cette  difficulté  de  cor- 
riger ou  de  dépofer  les  mauvais  Evêques ,  a  caufc 
Timounité  de  leurs  crimes  &  la  chute  de  la  difci- 
pline.  Enfin ,  les  appellations  au  Pape  fans  moyea 
&  en  tout  état  de  caufe ,  achevèrent  d'anéantir 
lia  Jurirdidion  ordinaire.  Voyez  ce  qn'en  difoif 
Hincmar,&enruiteIvesdeChartres,&S.Bernard.    «•  ^' 

Le  décret  de  Gratien  affermit  &  augmenta  les 
chàngemens  introduitsdans  'a  Jurifdiétion, étant 
feçu  pour  unique  régie  dans  les  tribunaux  ecclé- 
fiafticues  :  ce  qui  a  duré  près  de  400  ans.  Car  les 
.conftitutions  des  Papes  poftérieurs  à  cette  com- 
piIation,roulentrur  les  maximes  qu'elle  contient. 
Or,Gratien  a  enchéri  fur  les  fautes  Décrérales  en 
deux  articles  importans,  l'autorité  du  Pape  8^ 
limmunicé  desClercs.  Car  il  fouciencque  le  Pape 


I 


^88  Septième  Dlfcoiin 

2^.  q.i.c.iC,  n'^ft  poînt  fournis  aux  cano.  s ,  &  que  les  Clefci 
\  ^'    j       ne  peuvent  ce  te  j-;gés  par  les  Laïques  en  aucurt 
35*37*.  c.  70!  ^^^'  L^Pp"  Ni.olas  lavoir  déjà  avance  cecté 
S  s,  maxiîiie  ^ins  fa  réponfe  aux  Bulgares,  en  riilantî 

/liji.    liv.  Vous  np  de^ez  poirt  juger  les  Prênes&^esGlercS» 
t«/2.  5x.        vo.isnufie  Laïques,  ni  examiner  leiu  vie  :  vous 
ii.q.c,  t.  devez  routlailleraujngement  des  Eve  lues.  Pour 
prouver  l'immunité  des  Clercs ,  Gratien  r.ipporte 
quarre  faulles  Dccictales  ;  premiéren.ent.  h  pré- 
c,  3.7.  1^.  tendue  lettre  du  Pape  Caïus  à  i'Evêque  Félix  .-puis 
la  {eco  de  du  Pape  Marceilin,  la  première  de 
c,  10.   13.  S.  Alexandre  &  de  S   Sii^^eftre  dans  le  Conc'ie 
«i^'"^*  2'''  ^o"^3in.  Enfin.ilrap  ortela£aufleloideCon^- 
'' "'   *     lantin  adoptée pirCharlemagne, qui  fans parief 
des  Clercs  en  p.rticnlier,  renvoie  au>  Evêques 
toutes  les  clanfes  d.^  ceux  qui  les  auront  choifis 
pour  juges ,  même  malgré  leurs  parties  adverfes» 
^^\'  Par  tous  ces  ditférens  moyens  ,  la  Jurifdidion 

Exceniionde  eccléfia^lique  fe  trouva  fort  changée  dès  le  dou- 
tioûHuPape"  ^^^"""^  fiecle,  tant  pat  le  mélange  du  rempo- 
*  rel  avec  le  fpirituel ,  que  par  1  extenfîon  de  l'au- 
torité du  Pape  au  préjudice  des  E-cques.  Car , 
outre  les  appellations ,  fouvent  le  Pape  évoquoit 
à  lui  les  caufcs  en  perriere  inftance,  ou  les 
renvoyoit  à  Tes  Légats ,  ou  à  d'autres  Juges  pat 
lui  délégués ,  &  il  accordoit  des  citations  g-^né- 
rales  ou  particuliert-s,  pour  comparoîcre  à  (on 
tribuns!.  Les  e?«emptions  &  les  autres  privilè- 
ges ôtoient  encore  un  grand  nombre  de  caules 
auv  Juges  ordinaires.  Mais  quel  en  étoit  le  fon- 
dement, iînon  Topinion  vague  que  le  Papepou- 
voit  tour  ce  qu'il  vouloir,  &  n'étoit  point  fou- 
rnis aux  Canons.  Autrement  comment  pouvoit- 
51  fouflraire  à  la  Jurifiidion  des  Evêques ,  fans 
leur  confentement  ,   de<;   Eglifes   particulières 
Hijî.  llv.  ou  des  Ordres  entiers  de  Religieuj  ?  Vous  avez 
xxxw.n.57.  vu  les  reproches  que  faifojt  fainç  Bernard  aux 
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Abbés  de  Ton  remps,  de  rechercher  ces  exemp- 
tions ;  &  au  Pape  Eugène  -ie  les  accorder  trop     Opuf.i.  c, 
fîcilement  contre  le  bien  général  de  l'Eglife.  Il  jî- 
eft  vrai  qu'il  ne  lui  en  concc-fi:e  pas  le  pouvoir     ^^'^j  ^^^^'; 
faute  d'ccreaflezinflruit  de  l'ancienne  di(cipline  î^*  '^^  ^''"■/• 
oubliée  de  f'on  remps. 

Mais  elle  étoit  encore  connue  cent  ans  aupa- 
ravant ,  comme  il  parut  au  Concile  d'Anfe  près 
de  Lyon,  tenu  en  101  f.  L'Evêque  de  Mâcon  s'y 
plaignit  que  des  Moines  de  Clugni  qui  étoienc 
dans  Ton  Dioccfe,  avoient  été  ordonnés  fans  fa 
permifîlon  par  l'Archevêque  devienne.  Odilon, 
Abbé  de  Clugni ,  produire  un  privilège  du  Pape 
pour  l'exemption  de  Ton  Monaflere  :  mais  le 
Concile  y  oppofa  les  Canons  du  Concile  de  Cal- 
cédoine &  des  aurres  ,  en  conféquence  difquels 
\^%  Evêques  déclarèrent  nul  le  privilège  j  &  1  Ar- 
chevcqne  de  Vienne  reconnut  (à  faute.    Tant 
ces  Evêques  éroient  perfuadés  que  le  Pape  n'é- 
toit  pas  au-de(fus  des  Canons.  Il  eft  vrai  qu'au       HiJÎ,  llvi 
Concile  de  Châlons ,  tenu  trente-huit  ans  après,  i-xi.  n.  j. 
où  préfîdoit  S.  Pierre  Damien  comme  Légat ,     ^'  ^'<^onc^ 
on  confirm-A  les  privilèges  de  Clugni  :  ce'qui^'  '^^^* 
montre  que  l'opinion  avoit  dcja  changé  tou- 
chant la  puiflTance  du  Pape. 

La  Ji)rir'^iâ:ion  des  Ordinaires  Ce  trouvoît  en- 
core notablement  reftreinie  par  celle  des  Lé-  V.^.l.Dlfc 
gats,  (i  fréquens  depuis  l'onzicme  Herl-i,  tant  n. 
les  Légats  à  latere  ,  que  ceux  qui  réfîdoient  fur 
les  lieux,  &  avoient  la  légation  par  le  privilège 
de  leur  Siège,  ou  par  commifllon  partici'liere. 
Tous ,  comme  reprcfentant  le  Pape,  avaient  ja- 
rifdiétJon  pr.'vativement  à  tous  les  Evêques,  de 
quelque  digniré  qu'ils  fufienr,  mcme  les  Patriar- 
ches ,  &  poQvoient  déléguer  d'autres  Juoes.  yiir. 

Les    Evêques   r.infï  rellerrés    cherchèrent  à     Entrr^pnTjs 
étendre  leur  Jurifdiâion  aux  dcpe-is  àe^  Juges  fur  les  Jugc^ 
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Laïques,  par  trois  moyens  :  la  qualité  des  pef- 
fonnes ,  la  qualité  des  caules ,  &  la  multiplica» 
tion  d^s  J'jges.  Les  perfonnes  ccoienr  les  Clercs, 
C.   3.  rfg  dont,  comme  vous  venez  de  voir,  on  avoir  dcja 
umn.  in  C.     bi*n  élargi  les  privilèges ,  en  les  fouftrayant  en- 
Rain.  1296,  fièrement  à  la  Jurifdidion  féculiere  :  enlorte  que 
"  ^H VI    V     ^°"^^2^^  V^^^  ^^"5  ^^  fameufe  Décrétale  Clericis 
xxxxix.  T  ^^^^^^9  ^'f  nettement  que  les  Laïques  n'ont 
^r         *     '  aucune  puifTance  fur  les  perfonnes ,  ni  fur  les 
biens  Eccléfiaftiques.  On  étendit  encore  ce  pri- 
vilège en  augmentant  à  l'infini  le  nombre  des 
Clercs.  Car  depuis  qu'on  eut  méprifé  la  fage  di(* 
pofïiion  du  Concile  de  Calcédoine  contre  les 
ordinations  fans  titre ,  les  Evêques  firent  autant 
de  Clercs  qu'ils  voulurent,  fans  choix  &  fans 
mefure  :  quelquefois  par  ce  feul  motif  d'étendre 
lei\r  Jurifdidion,  Plufîeurs  n'étoient  que  ton- 
furés,  plufieurs  recevoient  les  Ordres  Mineurs, 
&  comme  ils  font  compatibles  avec  le  mariage, 
tout  étoit  plein  de  Clercs  mariés ,  qui ,  fans  ren- 
drenucun  fervice à l'Eglife,  s'occupoientdu trafic 
Clément.  I.  &  ^çj  métiers  même  les  plus  indécens  :  jufques- 
àtvita&ho-  j^  ^^^  }g  Concile  de  Vienne  fe  crut  obligé  de 
nefi.  CUr,       ^^^^  défendre  d'être  bouchers  ou  de  tenir  caba- 
ret ,  &  auparavant  on  leur  avoir  défendu  d'être 
C.  lin.  ^e  jongleurs  ou  boufons  de  profeflion.  Enfin,  on 
yïta  &  hon.  étendit  le  privilège  Clérical  aux  domeftiques  des 
^'^'  ^'  Eccléfiaftiques  &  à  leurs  familiers ,  comme  on 

les  nomme  5  ce  qui  dure  encore  en  Efpagne.  Or, 
joignant  enfemb'e  l'exemption  des  Clercs  & 
leur  nombre  exce{ïîf,il  feroit  à  la  fin  peu  refté 
de  Laïques ,  &  il  n'auroit  tenu  qu'aux  Evêques 
de  fouftraire  autant  de  fujets  qu'ils  auroient 
voulu  à  la  puilfance  féulicre. 

La  proreàion  charirabie  que  les  Evêqaes  des 
premiers  fiecîes  donnoient  aux  veuves,  aux  or- 
phelins &  aux  autres  pejrfonnes  foibles ,  devinr 
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«n  prétexte  de  revendiquer  toutes  leurs  caufès  , 
quoique  ces  personnes  ne  fuffent  ni  fans  bien  ,  ni 
fans  pouvoir,  comme  des  Reines  veuves  &  des 
Rois  en  bas  âge.  On  étendit  ce  prétendu  droit 
fur  les  Pèlerins,  &  par  conféquent  fur  les  Croifés , 
dont  les  biens  furent  mis  fous  la  proteélion  du  6.Dlfc.n.r^, 
S.  Siège,  Il  n'y  avoit  pas  jufques  aux  lépreux  qui      Hiji.  iiv. 
nefufïentdureflbrtdela  Juri^diâiionderEglife,  ^-xxvii.    n, 
comme  féparés  du  reftedes  hommes  par  fon  au-  ^7- 
toritc.  Et  voilà  pour  les  perfonnes.  Conc.Mor. 

Quant  aux  caufes  ,  ce  fut  un  moyen  d'étendre  ^^^'hIiî'  Uv 
la  jurifdidion  Eccléfîaftique  fur  les  Laïques  mê-  lxxxix.   n 
mesî^cilsnes'yoppofoientquefoiblemenc.  On  15. 
le  voit  par  les  loir  du  R.oi  Alfonfe  de  Cartille, 
compofées  vers  le  milieu  du  treizième  fîecle ,  oâ 
il  attribue  au  Juge  Eccléfiaftiqoe  des  matières 
qu'il  auroit  pu  revendiquer,  comme  l'état  des 
perfonnes,  le  patronage,  rufure,  Tadultere,  le 
fàcrilége.  S.  Louis  ea  ufa  plus  (agement  i  car  dans 
les  loir  qu'il  donna  en  même-temps  fous  le  noQi 
d'établilïemens,  il  ne  traite  que  des  matières 
profanes ,  en  forte  qu'il  ne  donne  aux  Ecclcfialli- 
ques  aucun  fujet  de  plainte,  fans  toutefois  auto- 
rifer  leurs  enrreprifës. 

Or,  la  qualité  des  caufes  leur  en  fournit  divers 
prétextes,  comme  le  ferment  appofé  à  la  plu- 
part des  contrats ,  &  la  connexitc  avec  les  ma- 
tières fpirituelles.  Ainfi  ,  à  l'occafion  du  Sacre-    Cone.  d'A 
ment  de  mariage  ,  ils  prenoienr  connoilfance  àevig.  iz8i.  c^ 
la  dot ,  du  douaire,  &' des  autres  conventions  m^- ïo. 
trimoniales  ;  de  ''adultère ,  de  l'état  des  enfans ,      Hiji.   Uy, 
pour  juger  lefauels  étoient  légitime;^.  Et  comme  ^xxvn.    n, 
on  (uppofoit  qu'  1  ne  devoit  point  y  avoir  de  ^^* 
teftamenr  fans  Itgs  pieux,  plu/îeurs  Concile»?  j,  ^°^^'  ^^ 
ordonnèrent  que  les  teftamens  fe  feroieni  en^  ^^^^* '~^^' 
préfence  du Curé,&  que  l'Evêquefc-feroit  rendre  *^^^y^    j-^.^ 
compte  de  rexccution.  Or,  la  connoitlànce  des  lxxx vu  «il 
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teftamens  attiroic  les  fcellés  &  les  inventaire?. 
Un  autre  prétexte  d'crendre  la  lurifdidion  fur 
les  Laïques ,  furent  les  crimes  Eccléfiaftiqucs , 
c'efl-à-dire,  ceux  qui  attaquent  diredement  la 
Reliù'ion  ,  comnîe  l'hcréfie  &  le  fchifme,  on  qui 
n'ctcient  point  défendus  par  les  loix  civiles , 
comme  i'ufijre  &  le  concubinage.  Car  les  Ec- 
cléfiaîliques  ont  prétendu  qu'il  n'appartenoic 
qu'à  eux  d'en  connoître ,  fauf  aux  Juges  Laïques 
de  leur  prêter  fecours  pour  la  capture  de5  cou^ 
pables  &  l'exécution  des  jugemens  ;  d'ajouter 
ies  peines  temporelles  aux  (pirituelles.  Et  parce 
que»  fuivant  les  nouvelles  maximes,  le  crime 
d'hcréfie  emportoit  perte  de  biens ,  droits ,  fei- 
gneuries ,  même  à  i'cgard  des  Souverains ,  on 
en  accui'oit  toujours  ceux  qu'on  vouloir  perdre , 
comme  l'Empereur  Frideric  II  ,Msinfroi&tanc 
Hijl.  liv.  d'autres.  Sur  quoi  on  ne  manquoit  pas  de  pré- 
XXXXI./7. 23.  fgjjpg^  Car  après  avoir  excommunié  un  Prince, 
&  mis  (on  état  en  interdit ,  s'il  mepriloit  ies  cen- 
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fiires ,  comme  il  faifoit  le  plus  fouvenc ,  on  Tac- 

cufoit  de  ne  pas  croire  la  puiffance  des  clefs,  & 

dès-lors  on  le  tenoit  pour  hérétique.  On  jugeoic 

de  même  tour  particulier  qui  fouffroic  un  an 

l'excommunication  ,  fans  fe  jnettre  en  devoir 

de  fe  faire  ab foudre. 

^^' .  La  multiplication  des  Juges  fut  encore  un 

.^■'yP^-J^' grand  moyen  d'étendre  la  Jurifdidion  Ecclc- 

tiou  des    ^- jJ^Q-j^uç  .  car  en  général,  plus  il  y  a  de  Juges  & 

^   *  d'Officiers  de  iurtice,  plus  il  y  a  de  procès.  Les 

Ei'êques  des  grands  Diocèfes  établiffoient  des 

Officiaux  en  divers  lieux,  outre  la  ville  Epifco- 

pale  ;  les  Archidiacres  eurent  auflî  les  leurs,  de 

Conc.  CaJi.lQs  Chapitres  exempts  avec  jurifdidion  &  terri- 

Gont.  ii3i«toire.  Tous  ces  Officiaux  avoient  ou  pouvoient 

^  ^'h'r^^Î'   ^^*^^''  ^^^  Vice-gérens  pour  tenir  leur  ficge  en  cas 

Ï.XOCX.  n,  Z'^^  maladie  ou  d'autres  empêchemens  i  &  ce  n'c- 
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toit  encore  que  les  Ja^es  ordinaires,  outre  lef- 
quels  il  y  avoir  des  Délégués,  des  Subdélégués  & 
d'autres  Commifïaires.  Comment  trouver  un  ft 
grand  nombre  de  Juges  capables  de  leurs  fonc- 
tions? Sans  parler  des  autres  Miniftres  de  Juftice. 

Quant  à  en  trouver  de  dcfintéreffcs ,  il  n'y  fal-         ^. 
loit  paspenfer  :  il  étoit  évident  que  l'intérêt  étoit     avance  & 
le  principal  motif  qui  eng-igeoit  le  Clergé  à  cette  ^  *^^"^* 
occupation  fi  peu  agréable  par  elle-même.  Si    ^'^fi'  ^'  ^^^ 
quelqu'un  le  faifoit  par  charité ,  comme  S.  Yves,  "*  ^  '* 
c'étoit  un  miracle.  Tant  que  les  Evcques  &  les 
Clercs  cherchèrent  principalement  la  gloire  de 
Dieu&  le  fa  kit  des  âmes,  c'eft- à-dire,  pendant 
les  cinq  ou  Ci'i  premiers  ficelés ,  ils  fe  trouv'crent 
fuffifamment  occupés  de  la  prière  ,  de  l'inftruc- 
tion  des  peuples  &  du  (bulagement  des  pauvres. 
Ils  ne  Ce  chargeoient  d'arbitrages  qu*à  regret  Se 
dans  la  vue  de  réconcilier  les  parties.  Mais  depuis 
qu'ils  voulurent  dominer  fur  les  Laïques  &  a  r,aî- 
ferdes  richelfes,  ils  crurent  qu'un  des  meilleurs 
moyens  croit  de  fe  rendre  maîtres  de  toutes  hs 
affaires  j  &  l'ignorance  des  Laïques  leur  en  fournie 
l'occafion.  Car  elle  alloit  ,  comme  j'ai  dit  d'ail-    ^'^  5-  "Z^i/u 
leu rs,  j afques  à  ne  fçavoir  pas  lire, en  fortequc  les  "•  5* 
grands  Seigneursavoient  des  Clercs  pour  fecrétai* 
res  &  pour  receveurs  ou  tréforiers,  tenant  les 
états  &  les  comptes  de  leurs  revenus.  C'écoitdes 
Clercs  qui  étoient  Greffiers  &  Notaires,  Avocats 
&  Procureurs  ;  en  un  mot,  qui  exerçoient  toutes 
les  profeffions  où  il  faut  fçavoir  écrire  :  d'où  vient 
qu'on  nommeencore  Clercs  lesjeunes  Praticiens. 

Ç'eff  ainfi  que  les  Eccléfiaftiques  s'éloignèrent 
infenfiblement  de  l'eTprit  de  leur  profedîon.  Ih  î.  T/w,  11,4. 
oublièrent  le  précepte  de  l'Apôrre  ,  que  celui  qui 
s'ert:  enrôlé  au  fervice  d-^  Dieu  re  doit  point  s'em- 
barralTer  d'affiires  temporelles  ;  non- Seulement 
ils  s'en  eaibarrallerent  5  mais  ils  s'en  accablèrent 
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êc  s'y  abîmèrent.  Loin  de  s'appercevoir  de  leur 

égarement,  ils  en  taifoient  gloire  :  ils  étoient  plus 

V,  $.Dlfc.  jaloux  de  cette  jurifdidïionoutiée,  que  des  vcri;a- 

^-  i/-  blés  droits  de  i'Eglife,  &  crioient  qu'on  vouloit 

tonc.  de  j^  réduire  en  (ervicude  dès  qu'on  s'efforçoit  de 

Londres.  ,      ,  ,  ,  •/-        >  r»  T 

ii37.  <.       '"'''■tre  des  bornes  a  leurs  enfreprifesicelt  la  ma- 
tière la  plus  ordinaire  des  Conciles  du  treizième 
Hifi.  liv.  &  du  quatorzième  fîecle.  On  y  voit  aoffi  jufqu'à 
i-xx-xi.  n,  8.  quel  excès  on  avoitpoufié  la  chicane,  par  les  abus 
***  qui  y  (ont  condamnés  :  entr'autres ,  d'empêcher 

les  parties  d:  s'accommoder,  pout  ne  pas  man- 
quer de  pratique  ;  au  lieu  que  dans  les  premiers 
iiecles  le^  F.vêques  ne  trav^illoient  qu'à  empê- 
cher les  Ficelés  de  plaider.  Ilfenribloit  que  la  ju- 
rifdidion  lu  tournée  en  trafic  ,  que  la  Religion 
autorisât  l'intérêt  le  plus  foPiide,  &  que  J.  C, 
fin  venu  erieigner  anx  hommes  de  nouveaux 
moyens  de  g^j^ner  &  de  5'enrichir,  lui  qui  a 
tant  recomma-idé  l'amour  de  la  pauvreté,  par 
fes  difcours  &  par  Ton  exemple. 

Outre  les  prétexte;?  particuliers  d'étendre  \% 
Jurifdidon  Eccléfiallique  ,  on  en  trouva  un  gé- 
néral ,  qui  fut  à  raifon  du  péché.  L'Eglife,  difoit' 
on ,  en  vertu  du  pouvoir  des  clefs ,  a  droit  de 
prendre  connniiîance  de  tout  ce  qui  eft  péché , 
pour  fçavoir  fi  el'e  doit  le  remettre  ou  le  retenir, 
lier  ou  délier  le  pé.heur.  Or  en  toute  contefta- 
tion  pour  quelque  intérêt  temporel,  une  des  par- 
ties foutient  une  prétention  injufte,  &  quelque- 
fois routes  les  deux  ;  &  cette  injuftice  ell  un  pé- 
ché, donc  elle  eft  de  la  compétence  du  tribunal 
Eccléliaftique.  Par  ce  principe  ,  l'Evêque  étoic 
Juge  de  tous  les  procès  de  Ton  Diocèfe,  &  le  Pape 
de  toutes  les  guerres  entre  les  Souverains ,  c'eft* 
à-dire ,  qu'à  proprement  parler,  il  étoit  feul  Sou- 
verain dans  le  monde.  Maisileftaifé  dedrn  êlec 
ce  fophiime.  L'Eglife  eft  juge  de  tout  pcçhé  » 
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dans  le  for  intériear,  quand  le  pécheur  s'en  ac- 
cufe  :  ou  même  à  Dextérieur,  quand  le  crime  eft 
public  &  fcandaleux  ;  mais  Ton  jugement  le  ter- 
mine ou  à  rimpofition  d'une  pénitence  lalutaire, 
ou  au  retranchement  de  la  fociétc  des  Fidéies , 
fans  aucune  conféquence  pour  le  temporel.^ 

Or,  c'étoit  les  effets  temporels  qa'ayoienc  prin- 
cipalement en  vue  les  Eccléfiartiques  ,  en  éten-    ^""^^  tem- 
dant  à  rinfini  leur  Jurifdiaion.  Les  Juges  &  les  P°'||^'-  ^.^^ 
Miniftves  de  juftice  cherchoient  à  gagner  parles  j.^^,^  ;^  ^^^ 
frais  des  procédures  &  des  amendes,  fans  lefquei-  /.  lxxxvh. 
les  pour  l'ordinaire  on  ne  donnoit  point  i'abfo-  n.  34. 
lution  des  cenfuresj  &  comme  ces  peines  fpiri-    V.  3  Difc, 
tuelles  ctoient  peu  redoutées  par  elles-mênies  ,  «•  i^-  *7' 
on  y  en  ajoutoic  le  plus  fou  vent  de  temporelles. 
Deb  vint  cette  menace  qui  palfa  en  ftyle  dans 
les  Bulles  des  Papes  :  Autrement  nous  pourfui- 
vrons  fpiri'Uellement  ^  temporellemenl;  &  cette      Hljl.    !îK 
remontrance  des    Evêques  de   France  à  faine  i-xxxv.n.zo. 
Louis ,  qu'il  bifleroit  perdre  la  Religion,  s'il  ne  ^j^-^l' 
faifoit  faifir  les  biens  de  ceux  qui  méprifoient  les    Conc.Bord, 
excommunications,  LeS.  Roi  r^'fufa  de  le  faire  12.63.  c.  g. 
fans  connoillance  de  caufe  i  mais  pluUeurs Con- 
ciles de  ces  temps-Jà  ordonnèrent  aux  Juges  fé- 
culiers ,  fous  peine  d'excommunication ,  de  faifîc 
les  biens  de  ceux  qui  feroie.it  demeurés  un  an 
excommuniés.  Que  fi  les  Juges  eux-mêmes 
méprifoient  la  cenfure,  je  ne  vois  pas  ce  que 
i'Eglife  pouvoir  leur  faire. 

Du  même  principe  vinrent  ces  cîaufes  ajoutées 
aux  cenfures  en  certains  Conciles  &  en  plufieurs 
Bulles  :  confîfcation  des  fiefs  relevans  de  i'Eglife: 
incapacité  aux  enfans  des  coupables  de  poilcder  Hljr.  llv. 
des  bénéfices ,  &  à  eux-mêmes  d'exercer  aucune  '^ci.  n,  5  j. 
charge  publique  :  nullité  des  afles  qu'ils  feroient 
en  qualité  d'Officiers,  note  d'infamie,  confifca- 
ijon  de  biens  :  défenfe  de  rien  vendre  auxexcoin- 

Bb  iv 
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munie?,  ni  ^'ache  er  d'eux  ;  &  d'aiirres  claufe^ 
femblables  ^u'oa  .^oir  en  quelques  Balles  cuntre 
les  Vénitiens,  les  Florentins,  ou  ancres  Républi- 
ques, Il  rtoir  facile  J'écrire de  tt;lles  rentenjes,& 
de  'e-î  jubl'er  en  conr  de  R(.me  :1a  difficulté  et  ic 
de  les  exécuter ,  &  l'inexécution  rendoïc  mépri- 
fal^  e  rdutorwé  dort  elle*5  ctoient  én.ai  ce"^. 
•  xiî.  Les  enrreprifes  de«i  Eccléîïaftiques  iur  !a  Jurif- 

'  Haines  dcsdiclion  (éculi^r^  excirerenc  les  Juger,  Liioues  à- 
Laui'jcs  coa-€ncr;pren^re  de  leur  cô:é,  comœe  nous  voyons 
^^^  rl/f^^^-"^'^'^^  ^^^  plaintes  fi-fréque^te'--  d-ins  les  Conciles  du 
LxJxix'-'^n'^^'^^^^^^'^  &  da  quarorziéaie  C^ecle.  Lanimofîtc 
4'?.  .Lxvni!  ^'"'y  ^^^^^  ^^  ^^'^'^  Torre ,  que  c'ctoir  coinme  une 
«•  5)''  guerre  ouverte;  &  c'eflce  qui  faifoit  dire  à  Bor.i- 

f^ce  Vîîl,  au  commt  ncement  de  la  Bulle  Cleri- 
ci  s  Laïcos  ,  que  les  Laïques  ont  une  ancienne 
inimitié  conrre  le  Clergé,  (,'ctte  antiquité  toute- 
fois n'alloit  tonr  au  plus  qu'à  deux  cens  ans,&  vers 
le  temps  d'Arnaud  de  Brelfe  :  mais  en  remontant 
jtifques  aux  cinq  ou  (îx  preiniers  fiecles  de  l'Egli- 
fe,on  auroit  trouvé  une  union  édifiante  entre  le 
Jû.  xni.  35.  Clergé  &  le  Penple.  Il  elt  vrai  que  J.  C.  dit  qu'il 
eft  venuexciteruneguerrefur  la  terre,  maisc'eft 
entre  Tes  Difcinles  &  les  Infidèles ,  non  pas  à  l'é- 
gard de  fcs  Difciplés  entre  eux;  &  en  cette  guerre 
toute  la  violence  efl  de  la  part  des  Infidèles  ;  les 
Chrétiens  ne  font  que  fouffrir  fans  réfifter.  Telle 
devoit  être  la  conduite  des  Eccléfiaftiques  j  c'é* 
toit  à  eux  à  faire  toutes  les  avances  pour  rétablir 
cette  union  que  J. C  a  tant  recommandée,  <?c 
donnée  pour  marque  de  ceux  qui  feroient  vérita- 
blement fes  Difciplés  :  c'éroit  aux  Evêques  à  s'at- 
tirer le  refped  &  Taffedion  des  Peuples  par  la 
Matth.  X.  J  z.  fainteté  de  leur  vie,  leur  zèle  pour  le  falut  de  leurs 
ouailles,  le  foin  de  les  inftruirc  &  de  leur  procurer 
toutes  fortes  de  biens  rpirituels&  temporels,  leur 
douceur ,  leur  patience  Se  coures  les  autres  vertus. 
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Mais  ils  prenoicnt  un  chemin  roiu  oppofé.  Ce 
n'étoitque  fierté,  hauteur,  plaintes  ameres,  re- 
proches piquans,  menaces,  proccdares  judiciai- 
res, excommunications ,  Se  autres  cenfures  :  tous 
moyens,  non  d'éteindre  le  feu ,  mais  de  l'allumer 
divantage.  Ainfi,  les  Liïques  irriics  de  plus  en 
plus ,  en  venoient  aux  voies  de  fait  Se  aux  violen- 
ces ouvertes.  Ilsarrêtoientles  porteurs  de  lettres 
ou  des  ordres  des  Evêquer, qu'ils  leur  arri choient 
&  les  déchiroient.  Ils  prenoient  les  Clercs,  les 
chargeoient  de  coups,  les  eaiprifonnoienr,  les 
rançoanoient ,  &  quelquefois  les  mettoi-înt  à 
mort:  &  à  tout  cela  point  d'autre  remède  qae 
d.s  cenfures  tant  de  fois  mcprifées.  Voilà  les 
funefles  effets  de  cette  divifion  ,  cautée  prin- 
cipalement par  Textenfion  exceflive  de  la  Ju- 
rildidion  Eccléfiaflique. 

Outre  les  caufes  que  j'ai  marquées  de  Tindi-        Xîir. 
gnation  des  Laïques  contre  le  Clergé  ,  il  en  étoit  I^iqui/îtion; 
(lirvenu  une  nouvelle  depuis  environ  cent  ans ,     ^^fii-tM.  de 
fçavoi  rie  tribunal  de  rinquifition.  On  voit  com-  ^^^  '  P'^^^'  5* 
bien  il  étoit  odieux,  par  la  difficulté  de  l'établir   *  Man.  zq. 
même  en  Italie  &  dans  l'Etat  Ecclcfiaftique,  &  Avr. 
par  les  Inquifiteurs  mis  à  mort,  comme  S.  Pierre      Hi/i.   Jiy, 
de  Vérone  compté  entre  les  Martyrs ,  le  B.  Pierre  i-xxvi.//.  ^3, 
deCaltelnau,  &  tant  d'autres.  Or,  l'Inquifition 
n'éroit  pis  feulement  odieufe  aux  Hérétiques  , 
qu'elle  recherchoit  &  pour(uivoit ,  mais  aux  Ca- 
tholiques mê,«es,  aux  Evêques  &  aux  Magif- 
trais  dont  elle  diminuoit  la  Jurifdidion  ,  &  aux 
particuliers  aurquels  elle  lë  rendoit  terrible  par 
la  rigueur  de  fa  procédure.  Vous  en  avez  vu  des 
plaintes  fréquentes,  &  grand  nombre  de  confti- 
turions  des  Papes  pour  modérer  cette  rigueur. 
Enfin  ,  quelques  pays  ,  après  avoir  reçu  d'abord 
l'Inquifition,  l'ont  rejett.'e,  comme  la  France^ 
&  piuûeurs  ne  l'ont  jamais  re^ue,  Cans  que  laRe- 
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ligion  Chrétienne  y  pjir  moins  bien  enfeignéô 
ou  prariquée. ,  que  dans  les  pays  où  l'inquifition 
eft  la  plus  aucorifée.  Ceux  qui  ont  vu  ces  diffc- 
rcns  p'.ys  peuvent  en  rendre  rémoignage. 

La  fin  pour  laquelle  on  a  inftiruc  1  Inquisition^ 
eft  de  purger  &  de  pié;erver  d'hérétiques  l-^s 
lieux  ou  elle  eil  établie}  mais  on  a  employé  pout 
parvenir  à  cette  fin  ,  de  s  moyens  qui  uacurelle- 
rnenc  prodaifenr  l'hypocrifie  &  l'ignorance. 
La  cramte  d  être  dénonce  ,  emprifonné  &  puni 
fur  un  fimp'e  foapçon  ,  dont  le  fondement  fera 
quelque  parole  indi-cr-.:?,  empêche  de  parler  de 
ce  qui  regarde  la  Religion,  de  pronofer  fes  dou- 
tes ,  li  Toii  en  a ,  de  faire  des  queflion^.  &  de  cher- 
cher à  s'inflruir-.  Le  plus  court  &  le  plus  ^ûr  eft 
de  fe  taire,  ou  de  parler,  &  d'agir  comme  les 
autres,  (oit  qu'on  penfe  de  même  ou  non.  Unpé- 
cheurd  habitude ,  qui  re  vent  pas  ouitrer  fa  con- 
cubine, ne  laiffe  pas  de  far're  les  Pâques,  pour 
n'erre  pas  déféré  à  l'Inqai/itio^  au  bout  de  l'an- 
née, comme  fufpeâ:  d'hcrclîe.  Les  paysd'fnqui- 
fîtJon  font  les  plus  fertiles  en  Cafuiftes  relâches. 
La  icârure  eft  un  d^^s  meilleurs  moyens  de 
s'inftruire  j  mais  elle  eft  difficile  en  ces  pays-là, 
Oii  n'y  trouve  l'Ecricure-Sainte  qu'en  Latin  ,  non 
en  langue  vulgaire,  &  c'eff:  fe  rendre  fufped  de 
Judaifme  ,  que  de  l'avoir  en  Hébreu.  Plufîeurs 
bonnes  éditions  des  Pères  &  des  autres  Aureurs 
Eccléfiaftiques  y  font  défendues ,  parce  qu'elles 
fontfaites  par  des  Hérétiques  ou  des  Auteurs  (nf- 
Ind.  llh.  pe*5ls.  Du  moins  il  eft  ordonné  d'en  retrancher 
prohib.Madr.  une  préface,  un  avertiflemenr ,  U!)  c-mimentai- 
^^57'  re ,  une  note  j  d'effacer  à  une  telle  &  telle  page 

une  ligne  ou  un  mot,  comme  il  eft  Tpécific  fort  au 
long  dans  l'Index  de  l'Inquififion  d'E(pagne.  Sans 
ces  corredions  il  eft  défendu  ,  fois  de  rigoureu- 
fes  penies,  de  lire  le  livre  &  de  i'expofer  en  vente. 
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Les  Libraires  aiment  mieux  ne  s'en  poinf  char-      ff^A  ^*^' 
ger  :  ainfi ,  quantité  de  bons  livres  n'entrent '^Jf^-  "•  55» 
point  dans  les  pays  d'Inquifition.  Aôtr'"'''^' 

l'admire  fur  ce  point,  comme  far  tout  lerefle, 
la  GigefTe  des  Anciens.  Nous  avons  un  décret  du 
Pipe  Géla:è  ,  public  dans  un  Concile  de  Rome 
l'an  494  ,  où  (ont  fpccifiés  les  livres  que  l'Eglife 
Romaine  reçoit ,  &  ceux  qu'elle  rejette  :  mais  je  '^ 
n'y  vois  point  de  cenfures  ou  d'autres  peines  pro- 
noncées contre  ceux  qui  liront  les  livres  apocry- 
phes ou  condamnés  :  ce  qui  me  fait  croire  que 
l'Eglife  fe  contentoit  de  ks  indiquer,  fçachant 
que  c'étoit  allez  pour  les  confciences  timorées  ; 
&  qu'une  défenîè  plus  rigoureufe  ,  ne  feroit 
qu'exciter  la  curiofîté  des  libertins  &  des  indo- 
ciles. 5.  Paul  exhortant  les  Fidèles  à  tout  éprou-  t.Thej}\\,tit 
ver  &  retenir  ce  qui  efl  bon ,  (émble  leur  accor- 
der une  faînte  liberté  d'en  faire  le  difcernemenr. 
En  général ,  les  Pafteurs  dans  les  premiers  temps 
avoient  foin  de  bien  inftruire  les  Chrétiens ,  cha- 
cun félon  fa  portée ,  fans  prérendre  l^^s  gouverner 
par  la  foumi(îion  aveugle,  qui  eft  i'efïet  &  la 
caufe  de  l'ignorance. 

Les  pkintes  réciproques  des  Eccléfiafliques  &      ^^V". 
des  Laïque?  furent  le  fujec  'le  la  fameuie  difpnre  p.       J" J^^ 
entre  Pierre  de  Cugnicres  &•  P.erie  Bertra  idi  ,  ^^\^^^^  ^    ^' 
devant  le  Roi  Ph'îio-e  de  Valois.  Mais  on  peut      f^^jf^    //j,^ 
dire  que  la  caufe  de  i'Eglife  y  fat  mal  attaquée  &  xcix.  n,  34I 
mal  défendue  ,  parce  aue  de  pa^-t  &  d'ânrre  on 
n'en  fçavoit  pas  afTez,  &  on  raifonnok  fur  de  faux 
principes ,  faute  de  connoîrreles  véritabl-  s.  Pour 
traiter  folidement  ces  queftions ,  il  eût  fallu  re- 
monter pIu'  haut  que  le  décret  de  Gratien ,  & 
revenir  à  la  pureté  d(-s  anciens  Canons,  &  à  la 
dilcipline  des  cinq  ou  (îx  premiers  fiecîes.  Mais     jy^.    //^^ 
elle  étoit  tellement  inconnue  ilors^q^ron  ne  s  a  xcni.  n* 
vifoit  pas  même  de  la  chercher  :  ceux  qui  voa* 
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loit'nt  reflreindre  i  autorité  -  u  Pape  fe  îerto'errC 
Go/^.Afow. dans  ie  raiionnenient  ^  comnic  Mirfile  de  Pa- 
t.  j.  /'.  i55«dcn^ej  qui ,  par  ;ts  principes  de  là  politique  d'A- 
rillcte,  piciendoit  niontrerqi.el  Enipereur  a  voie 
drOir  de  borner  la  3uri(ciiél:on  cies  Fvêqnes  &  du 
Pape  mcme.  Vous  avez  vu  en  quelles  erreurs  ces 
railonneniens  ie  condu;fîrenr. 
Diièoulai ,  U  faut  toutefois  obfei  ver  qu'entre  les  erreors 
'*  ^'P'  ^''^•de  Mariile,  on  comptoit  une  proposition  tiès- 
véritablej  &  la  faculté  de  Théologie  de  Paris 
d  nna  dans  cette  méprife  :  la  prorolirion  quelle 
condamna  eft  que  ie  Pape  ou  toute  rEgUîe  en- 
lemble  ne  peut  punir  de  peine  coadive  aucun 
homme  ,  quelque  méchant  qu'il  foir,  fi  l'Empe- 
reur ne  lui  en  donne  le  pouvoir.  Toutefois  U 
puilFance  que  l'Egîile  a  reçue  de  J.  C.  ei\  pu- 
rement rpifitutlle  &  toujours  la  même,  je  penfe 
l'avoir  montré  :  le  re(te  vient  de  la  conceflion 
des  Princes  ,  &  Ce  trouve  différent  félon  les 
temps  &  les  lieux. 

Deux  Prélats  répondirent  à  Pierre  de  Cugnie- 
res,  fçavoir ,  Pierte  Roger,  élu  Arclievêque  de 
Sens,  &  Pierre Bertrandi,Evêque  d' Autun.  Ils  s'ar- 
rêtèrent long-temps  à  prouver  que  la  j  unldiâion 
temporelle  nei\  pas  incompatible  avec  la  fpiri- 
tuelie,  &  que  les  Eccléfialliques  font  capables  de 
l'une  &■  de  l'autre  :  mais  ce  n'étoit  pas  la  queflionj 
il  s'agiiloit  de  fçavoir  s'ils  l'avoient  effedive- 
ment ,  &  à  quel  titre.  Si  c  etoit  par  i'inflitution 
de  J.  C.  ou  par  la  concelTîon  des  Princes ,  &  fî  les 
Princes  ne  pouvoient  pas  révoquer  ces  concef- 
iions,  quand  le  Clergé  en  abuioit  manifeflement. 
Pour  établir  le  pouvoir  des  Prêtres  (ur  les  cbo- 
festen^porelles,  l'Archevêque  emploie  les  exem- 
ple? de  l'ancien  Teliament  :  Melchi  edec,  Prêtre 
&  Roi,Moïre&  Aarcn  , Samuel,  Efdras,  les  Rois 
de  la.fan:iiile  des  Machabccs.  Mais  ces  exemples 
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prouvent  tout  au  plus  que  les  deux  puilîances  peu- 
vent être  unies  par  accidenr  en  une  même  per- 
fonne,  ce  qui  n'éfoit  pasconcefté  :  pour  aller  plus 
loin  ,  il  auroit  fallu  prouver  deux  propofîtions , 
Tune  que  les  Prêtres  de  l'ancienne  Loi  eulFent  eu 
pouvoir  (ur  le  temporel  comme  Prêtres,  l'autre 
que  J.  C.  eût  établi  fon  Eglîfe  fur  le  même  plan 
que  le  gouvernement  temporel  des  Ifiraélites.  Or, 
on  îie  trouvera  jamais  ni  l'un  ni  l'autre  5  &  il  efl: 
évident  par  toutes  les  Ecritures  du  nouveau  Tef- 
tamenr,&  par  routela Tradition  des  dix  premiers 
fîecles,  que  le  Royaume  de  J.  C.  e(l  purement 
fpitituel,  &  qu'il  n'efl  venu  établir  fur  la  terre 
que  le  culte  du  vrai  Dieu  &  les  bonnes  mœurs, 
fans  rienchanger  au  gouvernement  politique  des 
dîfFcrens  peuples,  ni  aux  loix  &auKcoutumesqai 
ne  regardent  que  les  intérêts  de  la  vie  préfente. 
L'Archevêque  prérend  fnfuite  montrer  que 
S.  Pierre ,  comme  Vicaire  de  J.  C.  a  exercé  la 
puiiïance  de  vie  &  de  mort ,  en  puniflTant  Ananie  p.  lo^S. 
&  Saphire.  La  réponfe  ei\  facile.  Qu'un  Evêque  ^^7.  y.  r; 
par  fa  feule  parole  faflTe  tomber  mort  un  coupa- 
ble, nous  conviendrons  qu'il  tient  de  Dieu  ce 
pouvoir,  mais  de  tirer  à  conféquence  ces  mira- 
cles pour  établir  une  jurifdicftion  ordinaire,  c'eft 
fe  moquer  vifiblement  des  auditeurs. 

L'Archevêque  emploie  ce  paflage  de  S,  Paul  : 
Ne  fçavez-vous  pas  qu?  les  Siints  jugeront  de  ce  i.  Cor,  y.  z: 
monde,  comme  fi  par  les  Saints ,  l'Apôtre  n'en- 
tendoit  que  le  Clergé  :  au  lieu  qu'il  entend  tous 
les  Fidèles ,  &  n'exclut  que  les  Payens,  comme 
il  eft  clair  par  la  fuite  du  Difcours.  C'eft  par  la 
même  erreur  que  le  Prélat  reftreint  au  Clerj^é  ces 
paroles  de  S.  Pierre  :  Vous  êtes  la  race  choifie ,  le   i-  Pet,  M^ 
facerdoce  royal ,  la  nation  fainte  ,  qui  s'adreîTenc 
manifeftement  à  tous  les  Fidèles.  Il  ne  didimule  p,  1072^    " 
pas  le  motif  d'intérêt  (^ui  engageoic  les  Prélats  k 
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fou  tenir  cette  ca«{e,en  difant  :  Si  les  Prélats  peN 
doient  ce  droit ,  ie  Roi  &  le  royaume  perdroienc 
un  de  leurs  plus  grands  avantages,  qui  eft  la  fplen- 
deur  des  Prélats:  ils  deviendroienr  plus  pauvres  Se 
plus  miférables  que  tous  les  aurres ,  puifqu'une 
grande  partie  de  leur  revenu  confifte  dans  les  émo- 
lumens  de  la  Jullice.  Ce  n'étoit  pas  par  ce  motif 
que  S.  Auguftin  &  les  autres  Evêques  des  premiers 
iîecles  (ë  donnoient  tant  de  peine  pour  termi- 
ner les  différends  des  Fidèles';  aufli  ne  mettoient- 
ils  pas  la  gloire  de  l'Epifcopat  dans  les  richefles  & 
la  pompe  extérieure.  L'Archevêque  conclut  que 
les  droits  une  fois  acquis  à  l'Eglife  appartiennent 
à  Dieu ,  comme  les  autres  biens  qu'elle  pofféde , 
&  ne  peuvent  plus  lui  être  ôcés  fans  facrilége. 

La  difpute  de  Pierre  de  Cugnieres  contre  les 
Prélats  ne  produifit  rien,  &  augmenta  plutôt 
ranimofjtc  des  deux  parties ,  qu'elle  ne  la  dimi- 
nua ,  enforte  que  les  entreprifes continuèrent  de 
part  &  d'autre.  Or,  je  borne  ici  mes  réflexions 
fur  cette  matière,  jufqu'à  ce  que  la  fuite  de  l'Hif. 
toire  m'en  fourniliè  de  nouvelles  (ur  les  moyens 
que  les  Laïques  ont  employés,  particulièrement 
en  France,  pour  reftreindre  la  Jurifdiélion  Ecclé- 
fiaftique ,  &  la  relTerrer  dans  les  bornes  étroites 
où  nous  la  voyons  aujourd'hui. 
-   ^.'n.-         Je  ne  vois  point  de  pareilles  conteftations  dans 

«ie7i>hfr"^*^8^'^^^f^^S"e,&j'entrouv 

Crecque.  ^"^  '^^  Evêques  n'y  ont  jamais  eu  ni  feigneuries, 
ni  offices  qui  leur  donnallent  part  à  la  puiffance 
publique  &  au  gouvernement  temporel  :  l'autre 
que  l'Eglife  Grecque  ne  connoifibit  point  le  droit 

4.  Dif.  n.  8,  nouveau  qu'avoir  reçu  l'Eglife  Latine,  c'eft-à-dire, 
les  facfTes  décrétaKs  &  les  maximes  établies  en 
conféquence  >  comme  j'ai  marque  dans  un  autre 
Difcours.  Les  Grecs  connoidoient  encore  moins  le 
décret  de  Gracien ,  les  décrétales  de  Grégoire  IX , 
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&  les  autres  compilations  p^us  nouvelles  que 
leur  fchifme  5  rout  leur  droit  EcclcHaftiquecon- 
iîftoit  au  code  des  Canons  de  l'Eglife  univerfelle 
&  antres  pièces  comprifes  dans  le  recueil  publié 
à  Paris  en  1661,  lous  le  cicre  de  Bibliothèque  de 
l'ancien  Droit  Canonique.  Leurs  Evêqiies  ne  ju- 
geoient  que  des  matières  fpirituelles^fi:  n'impo- 
foien  t  que  des  peines  de  même  nature,  c*efl-à-dire, 
des  pénitences  ou  des  cenfures  Eccléfiaftiques. 

Il  n'en  éroit  pas  de  même  en  Syrie ,  en  Kgypte, 
&  dans  les  autres  pays  de  la  domination  des  M«- 
fulmans.  Les  Chrétiens  leurs  fujets  avoient  con- 
fervé  -  non-feulement  Texercice  de  leur  religion, 
mais  encore  l'obier  vation  des  loix  Romaines  aux* 
ciuelles  ils  étoienr  accoutumés  depuis  plu/îeurs 
«ecles  5  &  les  Evêques ,  comme  étant  mieux  inf- 
iruirs  que  les  autres,  terminoient,  fuivant  ces 
loix ,  les  différends  particuliers ,  non-feulement 
en  matière  fpirituelle,  mai?  en  matière  profane, 
du  moins  autant  que  le  permeccoient  les  loifi- 
dcles  leurs  maîtres. 

HUITIEME   DISCOURS 

Sur  rHifioirc  Eccléfiaflique* 
RELIGIEUX. 

AYANT  parlé  dans  tout  le  cours  de  cette  i. 

Hiftoire  de  l'origine  &  du  progrès  de  la    Origine  JcJ 
vie  Religieufè  ,  félon  que  les  occalions  s'en  font  Religieux. 
présentées ,  j'ai  cru  devoir  raffembler  en  un  Dif-    ^^«^'^esd'î^ 
cours  mes  réflexions  fur  ce  grand  fuiet,  &  je  l'ai  ^^f^^' 
placé  au  quatorzième  fiecle ,  où  cette  fainte  inf- 
titntion  étoit  en  fa  plus  grande  décadence. 

Q^iicoiique  connoît  l'efpric  de  l'Evangile ,  ne 
peut  douter  que  la  profelTion  religieufè  ne  foie 


» 
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d'inftitutîon  divine  ,  piiirqu'elle  confifte  eiïen- 
2Wfl/M.  XIX.  tiellemem  à  pratiquer  deux  cor.feils  de  J.  C.  en 

XI.  21.  îicnonçantau  mariage  &  aux  biens  temporels, 

&  embrafiant  la  continence  parfaite  &  la  pau- 
vreté. C'en:  ce  que  rons  voyons  exécuté  par  fàinc 
Antoine,  S.  Paconis  &  les  autres  Moines  d'E- 
gypte, reconnus  par  l'antiquité  pour  les  plus  par- 
faits de  tous  5  &  qui,  par  confcquent,  doivent 
fervir  de  modèles  dans  tous  les  fiecîes  à  ceux  qui 
voudront  ramener  la  perfedion  religieufe. 

Outre  les  vies  particulières  d'un  grand  nombre 
de  ce<;  Saints,  nous  avons  dans  les  œuvres  de  Caf^ 
(îen.  fur-tout  dans  Tes  InAitutions,  une  defcription 
exa^e  de  leur  manière  de  vie ,  que  j'ai  rapportée 
dansrhiftoire,S:  quirenfermequatreprincipaux 
Hifl.  Uv.  articles  :  la  foliiude ,  le  travail  ^  le  jeûne  &  la 

XX.  n.  5.  ^.  prière.  Leur  folitude  ,  d'où  leur  vint  le  nom  de 

'    '  Moines,  ne  confifloit  pas  feulement  à  fe  féparer 

des  autres  hommes ,  &  à  renoncer  à  leur  focict^ , 
maisàs'cloignerdeslieuxfrcqueniés&  à  habiter 
les  déferts.  Or,  ces  défères  n'ctoient  pa?,  comme 
plufieurss'im/?^ginent,  de  vaftesforêrs, ou  d'autres 
terres  abandonnées  que  l'on  pût  défricher  &  cul- 
tiver, c'éoient  des  lieux  non-feul-^^ment  inhabi- 
tés, mais  inhabitables,  des  plaines  immen  Tes,  des 
fabies  arides,  des  montagnes  ftériles,  des  rochers 
Si  des  pierres.  Ils  s'arrêtoient  aux  ent^roits  où  ils 
trouvoient  de  Teau ,  &  y  bâtifîoient  leurs  cellu- 
les de  rofeaux,  on  d'autres  matières  légères?  & 
peur  y  arriver ,  il  falloir  fouvent  faire  plufieurs 
journéesde  chemin  dans  les  déierts.  Làperfonne 
ne  leur  difputoit  le  terrein  -,  il  ne  falloit  deman- 
der à  perfor  ne  la  permiffion  de  s'y  établir;  &  ce 
îiifl.  l.  II.  ne  fut  que  long  temps  après ,  lorfque  les  Moines 

xxvii.  r.z2.fe  furent  approchés  jnlques  dans  les  villes,  que  le 
To.  C'owc.  (Concile  de  Calcédoine  défendit  de  bâtir  aucun 

f.  <5op.        Monaftere  fans  le  confentement  de  l'Evêque. 
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Le  travail  des  miins  étoic  re^rardé  comme      Hljî.   liy. 
eïTentieî  à  la  vie  Monaftique  ;  Se  ce  fur  principa-^^^^*  "•  ^5» 
iemenc  l'averfiun  <jU  travail  qui  rir  condamner 
ies  Hérétiques  Malîaîiens.  Les  vrais  Chrdciens    Gca.ii,ij, 
confidéroienc  eue  ,  dès  l'écat  d'innocence  ,  Dieu  m.  i;. 
avoir  nnis  l'homme   dans  le  Paradis  re  reiîre 
pour  y  travailler;  &  qu'aprCs  fon  pcchc,  il  lui 
donna  pour  pénitence  de  cultiver  la  terre ,  &  de 
gagner  Ion  pain  à  la  fuevir  de  (on  vifa^e;  que  ies   . 
plus    grands    Saints    de    l'ancien   Teîlaaient 
avoient  été  pâtres   &  laboureurs  ;  enfin ,  que 
1.  C.  même  avoit  pafTé  la  moicié  de  fa  vie  mor- 
telle à  un  métier  léricux  &  pénible.  Car  on  ne 
voit  pas  que  détruis  l'âge  de  douze  ans  jufqu'à 
celui  de  trente,  il  ait  fait  autre  chofe  que  travail- 
ler avec  S.  Jofeph  :  d'où  vient  ou'on  le  nommoit  Marc*  vi.  5. 
non-féulemenc  fils  de  Ch  ^rpentier,  mais  Char- 
pentier lui-même.  Ainfi,  il  nous  a  montré,  par 
ion  exemple,  que  h  vocation  générale  de  tout  le 
genre  hnmiin  eft  de  trava;ll-r   en   filence  ,   à 
moins  que  Dieu  ne  nous^appe'le  à  quelque  fonc- 
tion publique  pour  le  (ervice  du  prochain. 

Le  rr-ivail  de  ces  premiers  ivi  nnes  tendolc 
principalement  à  de.îx  fins,  d'éviter  l'oifi^eté 
&  i'ennui  infépara'bles  de  la  folitu'ie  ,  Sz  de  ga- 
gner de  quoi  vivre  fans  être  à  eharG^e  à  perfonne. 
Car   ils  p'-enoient  à  la  lettre  cette  parole  de 
S.  Pau!  :  Si  qu  Iqn'un  ne  veut  point  travailler  >    ^.Thcjf.nx» 
qu'il  ne  mange  point  non  plus.  'Ils  n'y  cher-  ^°* 
choient  ni  glofe  ,  ni  explication  ;.  mais  ils  choi- 
filîoient  des  i^avanx  faciles  &  compatibles  avec 
la  rranqtiiilifé  dVfprit ,  comme  de  faire  des  nat-       H/Jî.  lh\ 
tes  8z  des  corb:  illes ,  qui  C':oi'^nt  les  ouvrages  vu  n.  ^. 
drS  Moine-   Eo;yptiens.  Les  Sv'^ns,  félon  faint  Ephr.pann^ 
Ephrem  ,  faifoient  auifi  de  la  corde  ,  dn  papier  47* 
ou  de  la  toile.   Queliues-iii^s  ^nême^ne  dédâi^ 
gnoieiu  pas  de  tourner  la  m.eule  ,  comme  les- 

Ce 


jotf  Hut'îème  Vi [cours 

plus  mifcrables  enclaves.  Ceux  qui  avoientqueî- 

i.]ues  pièces  de  rcrre,  les  cuhi voient  enx-n.êmesi 

mais  ils  aimoienc  mieax  les  métiers  que  les 

biens  en  fonds,  qui  d^Mi  andenr  des  foins  pour 

ies  faire  valoir,  &  attirent  des  querelles  &  des 

procès. 

Je  reviens  aux  Egyptiens  les  plus  parfairs  de 
îous  iSL  les  mieux  connus ,  par  les  relations  de 
R  Caffien.  Ils  leûnoienr  toute  1  année  hors  les  Di- 

^'ca'if  'coll  ^^^"c^"es&  le  temps  Pafchali&foitqu'ih  jeûnaf- 
^xi.  c.rj.  '  ^^"^  ^^  "0"i  toute  leur  nourriture  ctoit  du  pain 
Infi.  Ut.  c.  ^  ^^  l'eau ,  à  quoi  ils  s'éto^ent  fixés  après  de  lon- 
gnes  expériences.  Ils  avi  ienr  aiilîî  'églé  la  quan- 
tité du  pain  à  une  livre  Romaire  par  jour  ,  c'eft- 
a-dire  ,  douze  onces  ,  qu'ils  mnngeoient  en  deux 
petits  repas,  l'un  à  Note  &  l'autre  au  foir.  La 
différence  des  jours  qui  n  etoient  pas  des  jeûnes, 
n'étoit  que  d'avancer  le  repas  ju(ques  à  midi, 
fans  rien  ajourer  a  leur  pain,  mais  ils  vouloient 
que  l'on  prît  chaque  jour  de  la  ni)urrjture. 

Cétoir-la  toute  Kur  auftrrré  :  ils  ne  por- 
toîenrni  cilices,  ni  ch  înes,  ou  carcans  de  fer, 
comme  faifoient  quelo^es  Mo'.nes  Syriens  :  car 
pour  les  difciplincs  ouiîagellnri  ns,  il  n'en  éioit 
pas  encore  fïiit  menrion,  L'aiil  ér;té  des  Fgvp- 
liens  confiftoir  dans  la  lenévcrance  confiante 
en  une  vie  parfaitenient  uniforme  j  ce  (]ui  efî: 
plus  dur  à  la  natore  que  i'alrernarive  des  péni- 
tences les  plus  ludes,  avec  q»  elque  lelâche- 
ment,  à  proportion  comniea  la  guerre,  le  foMat 
foufTre  routes  fortes  de  fatigues  dans  refpérance 
d'un  jour  de  repns  &  de  plaifir. 

La  prière  des  Moit  e-^  Egyptiens  étoit  réglée 
avec  la  même  fagelle,  lU  iie  s'aJiëmbloient  pour 
prier  en  comnujn  que  deux  fois  et?,  vingt  quatre 
iieures ,  le  foir  &  la  nuir  ;  i  chaque  fois  iis  iéci- 
îoient  douze  Pfeaumes ,  inlérant  une  oraifon 
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fiprès  chacun  ,  &  ajoiuant  à  la  fin  dein  leçons  de 
l'Ecncure.  D?ux  F'r'i-js  tonr  à  tcir  chanfiient 
cha.un  un  Pfeaunie  étant  debout  au  milieu  de 
i'a/Tembléej  &  tous  les  aiirr.:^  écoutoienr  affis, 
gardant  un  profond  filenc^?,  lar:s  fe  fatig-ser  la 
pOitrine  ,  ni  le  refte  du  corps,  ce  que  ne  per- 
iioetroientpasleiîrjeûne.niîeurtravailconrinaeî; 
pour  appeller  à  la  prière ,  une  corne  de  hœuf 
leur  tenoit  lieu  de  cloche  >  &  luffifoic  dans  le 
iîlence  de  leurs  vaftes  folicudes ,  ^  les  étoiles 
que  l'on  voit  to  ijours  en  Egypte  ,  leur  lervoienc 
d'horloge  :  le  tout  conformé.iient  z  leur  pau- 
vreté,  le  rrfte  iu  jour  iU  prioier:t  dans  leurs  i/v. u.c.  14, 
cellules  en  travailla-.t,  ayant  reconnu  que  rien 
n'eft  plu<  propre  a  fixer  les  penfées,  &  empê- 
cher les  diflradions  ,  que  d'être  toujours  occu- 
pé :  c'efl  ainfi  qu'ils  tendoient  à  la  pureté  de 
cœur,  dont  l^récompenfe  fen  de  voir  Dieu. 
Leur  dévorion  éroic  de  même  goût,  fi  je  l'ofe   Matt,  v.  t, 
dire,  que  les  pyramides  &  les  autres  ouvrages 
des  anciens  Egyoti^nç,  c'c(l-à-dire,  grande  , 
fimple  &  folide.  Ti^ls  étoient  ce<:  Moines  fi  efti- 
niés  des  pins  grands  Saints,  de  S.  Bafilequi  en-      Hifi.  //»/. 
treprir  de  d  longs  voyages  rour  les  connoîrre  par  xiv.  n.  i. 
lui-même î  ^  qni  dit,  que  vivant  comme  dans    ^P'  1^* 
unech?ir  étrangère,  ils  montroient  par  les  effets 
ce  qu    c'eft  que  d'être  voyageurs  ici-'ia^  ,  &  ci- 
toyens dn  Ciel.  Vou>  avez  vu  combien  S.  lean       Hifl.  liv, 
Chry  oftôme  les  met'O't  au-d»^{lus  des  Philofo-  ^ï'^*  '^•4* 
phes  p.iyL-ns ,  &  comme  'l  prit  leur  défenfe  con-  "•  ^* 
tre  ceux  qui  H  â  noi-'nt  leur  InClirut    par  les  trois 
livres  qa'i!  compofa  fur  ce  fujet.  Saint  Anguf-    n.  17. 
tin  fait  leur  éloge  en  divers  endro  ts  de  es  ou- 
vrag»^s,   particuliére-veit   dans  le  Traité  des    Dimor.tc^^ 
Mœurs  de  l'Eglife  Catholique ,  où  il  défie  les  cUf>  c.  ji. 
Manichéens  de  lui  contefter  les  mer/eilles  qu'il 
en  dit. 

Ce  ij 
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J^'  La  vie  Monafliqne  s'ctendic  bientôt  par  fôine 

Rtg  e  de  j^  chrctieiirc:  &  le  noi)>bve  des  Moines  étoit  fî 
S.  Bjnoit.  j  .'       ,,-,  ,,     ,  ^   .,     ,     .         f. 

Chanoines.     6*^''""?  <^"6  dans  I  Egypte  (eule,  ou  ils  etoient  11 
parfaits ,  on  en  comproit  dès  la  fin  du  quatrième 
fiecle  plusdefoiyante-feize  niilie,  fans  ceux  f'.ont 
"'  /^v.  n(;ijs  n'avons  pas  le  dcnombremenr.  La  régie  de 
xxxni.«.i4.  ^^  Benoît,  écrire  vers  Tan  n^>"c-us  fait  voir  dif- 
tindement  l'ctat  de  la  vie  MonaAiquc  en  Occi- 
dent j  &ilefl:reniarquabiL'  que  ce  grand  Saint  ne 
la  donne  pas  comme  un  modèle  de  perfection  y 
mais  feulement  comme  un  petit  commence- 
ment, bien  éloigne  de  la  perfecStion  des  fiecles 
J^^g' S- ^ •  précédens.  Ce  qui  montre  combien  la  ferveuï 
rrolog.  &c.   ^'g^  ralentie  depuis,  quand  on  a  regardé  cett( 
régie  comme  trop  févere  j  &  cor»-bien  ceux  qui* 
y  ont  apporté  ta  ne  de  mlrigations ,  ctoient  éloi- 
gnés de  l'efpric  de  leur  vocation.  "  - 
Saint  Be!:oîf  croyoit  avoir  u  ésd'une  grande 
condefcendance  en  accordant  aux  Moines  un  peii 
de  vin  ,  &  deux  mets  outre  le  pain  ,  (ans  les  obli- 
Wial,    ger  à  jeûner  toute  l'année  j  &i  S.  Grégoire  Pape, 
qui  vivoit  dans  le  même  fiecle ,  &•  qui  pratiquoic 
cette  régie,  en  loue  particulièrement  la  difcrc- 
tion  :  mais  la  nature  corrompue  trouve  toujours 
de  mauvaifes  raifons  pour  fe  flatter,  & aut^rifer 
le  relâchement.  Nous  les  examinerons  enfuite: 
j'ajonte  fc  ulement  ici ,  qu'il  vau:  mieux  demeu- 
rer dans  l'état  d'une  vie  commune  ,  que  de  ccnr 
dre  â  'a  perfr'dion  par  une  vie  niiparfaite. 

Cependant  ,  s'écoient  formées  en  plufïeurs 

JEglifes  des  Commuraurés  de  Clercs,  qui  me- 

noieiKune  vie  approch mte  de  celle  des  Moines , 

autant  que  leurs  fonctions  le  pouvoient  permec- 

mjl.  Uv.  tre.  S.  Eufebe  de  Verceil  efl  le  premier  Kvêque 

XIII.  w.  14.    qye  l'on  trouve  avoir  fait  vivre  ainfi  !on  Clergé; 

Hîfi,    Uv.  ^5,  Auguftin  fuivirfon  exemple,  comme  on  voit 

LxiY,  n.  40.  ^^^  ç^^  ^^^^^  fermons  de  la  vie  coaiimune»  On 
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ihomitia  ces  Clercs  Chanoines  :  &  vers  le  milieu  Hi/l»  tlvi 
du  (ëptîcme  fîecle,  S.  Chrodegang,  Evêqne  de  xtuir  n.  37. 
Mecz,  leur  donna  une  rcgie,  qu>  fut  depuis  reçue 
par  tous  les  Chanoines  ,  comme  celle  de  S.  Be- 
noît par  tous  les  Moines.  Ainfî,  voila  deuv  (ortes 
de  Religieux,  le»:  uns  Clercs  &  1  s  autres  Laïques, 
car  les  Moines  l'étoitnt  pour  la  plupart.  L'objet 
de  leur  Inflitut  étoit  de  travailler  à  leur  ùXwt 
particulier,  (bit  en  confervant  l'innocence,  foie 
en  réparant  les  défordrcs  de  leur  vie  paiïce  par 
une  pénitence  fcrieufe:  les  Clercs  vivant  en  com- 
mun ,  iûiitoient  la  vie  Monaflique ,  pour  ie  pré- 
cautionner contre  les  tentations  de  la  vieadivé 
&  de  la  frcquentatiûti  avec  les  fécniiers. 

Au  commencement  du  neuvième  fîecle  & 
près  de  trois  cens  ans  après  S.  Benoîr ,  les  Moines 
Te  rrouverent  trcs-éloignés  de  l'obi'ervance  ex'ide 
de  la  régie  :  parce  que  les  Monafteres  répandus 
par  tout  rOccident,  étant  indépendans  les  uns 
des  autres,  reçurent  infenfîbîement  divers  u!aî;es 
fur  ce  qui  nVft  point  écrit  dans  la  régie  j  comme 
la  couleur  &  la  figure  de  l'habn  &  la  qualité  de 
la  nourriture  ;  ces  divers  ufaues  furent  des  pré- 
textes de  relâchemenr.  Pour  y  remédier  fur  fait 
le  règlement  d'Aix  la-Chapelle  en  817,  Aùcom- 
mencen  ent  du  règne  de  Louis-le-Débonaire,   To.y.Conci 
par  les  (oins  de  5.  Benoîr ,  Abbé  d'Aniane  .  avec  P'  ^  S°^' 
le  conTeil  de  plu'ieurs  autres  Abbcs  d-  tour  l'Fm-       -^<^'   ^^^* 
pire  François,  On  v  rec^mmin  'e  le  travail  -'es  ^^^^'  "'  ^ 
mains ,  dont  TAboé  même  n'ctoit  pas  exemm  5 
&  il  parrît  qu'il  y  avoir  encore  peu  de  Pôrres' 
entre  les  Moines.  .L'année  pré  ériente  S16  ,  plu-     Ihid.  n.  11, 
/îeurs  Evoques  :inemblés  au  r  ême  lieu,  donie-. 
rent  aux  Chanpincs  une  régie  qui  ff]  crmme 
pne  Pxtenficn  de  celle  d^;  s!  Chrodeg-nng  :  elle 
fut  envoyée  par  rout  l'Empire,  &  obfèrvée  pen- 
dant plufieurs  fiecles. 
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J^'  Maïs  dans  le  refte  de  celui-ci  &  le  commen-* 

tlu  iî  cenienr  du  dixième,  les  rav^gseîes  Normr.nds- 

liijl  liv.  ^  ^^^  hc'fïilkcs  univerleilcs  entre  les  Chrér^ens 
tiv.  //.'^^.  '  ruinèrent  plusieurs  Eglises  Se  la  plupirr  des  Mo- 
To.p.  Conc,  nafteres,  comme  on  voie  par  les  pUintes  duCon- 
P'  fio.  cile  de  Trcflc,  tenu  en  909.  L'c  bfervntion  Mo- 

n;îfli'i.ie  croit  pre'que  éteinte  en  Occident, 
l^id.  p.  5<Tf .  qua  d  Dieu  .ufcita  de  faints  perfonnages ,  donc 
HfJ2.  liv.  le  Zi-le  ardent  lui  donna  comme  un  nouveau 
ï-iv. /î.  4j.  commencem- nt.  Dès  l'année  foivantf^  9ïo^ 
Guillaume,  Duc  d'Aquitaine,  fonda  le  M  '^^if- 
tere  deClugni,  &:  en  donna  la  conduire  a  l'/^bbé 
Bernon  ,  qui  avec  le  fecouis  dn  Moi  e  Hugues, 
tiré  -fe  S.  Martin  d' A  utun,  recueillir  la  rr^  ii  ion 
de  l'obiervancc  la  plus  pure-  de  la  régie  de  S.  Be 
noîcj  qui  s'ctoit  conlervée  en  quelques  M 
nafteres. 
Hifi.  liv,  S.  Orîon,  fuccelfeur  -^e  Bernon ,  perfeâiior-ni 
^y,  n.  24.  rétnbliiremenc  de  Clngni ,  &  y  joignit  plu/ieurs 
autres  Monaderes  dont  il  a^-oit  U  ccndnire,  y 
f 'i'ant  garder  le  même  or^^re  ,  cVfi:-à-tiire  ,  la 
même  oblèrvancc  :  d'où  vintenfuire  le  nom  d'or- 
dre appliqué  aux  différentes  Communaurés ,  pra- 
tiquant la  même  régie,  comme  T*  r  ^re  de  S  Be- 
noît, de  S.  Augujftin,deS.  François  &  les  autres. 
Cel'.>i  deCiugni  fur  rrè<-célebte,  par  la  verruSc 
la  dodiine  de  Ces  premiers  Abbés,  S.  Maieul, 
S.  Odilon  &  S  Hngn  Sj  mais  aj  bout  '.e  deux 
cens  ans.  il  tomba  dans  «ne  grande  obfci.nitéj 
&  je  n'y  vois  rlus  d'homme  difti;  gué  depuis 
Pierre-le- Vénérable. 

Or,  je  trouve  deux  caure<5  de  cetre  chute  ,  les 
rkheile'.  &  la  m»  Itiplication  des  prières  voc;  les. 
Leméritefingaher  des  premiers  Abbés  de  Clugni 
leur  artira  l'eltime  &  i'alfedion  des  Princes  ,  des 
Rois  &  des  Empereurs,  qui  les  comb'e-ent  de 
Hijf.  Uv,  bienfaits  ;  dès  le  temps  de  S. Odon, le  nombre  eu 

x,v#  ».  i4. 
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fut  fî  grand  qu'il  en  refle  jufques  à  cent  qnane- 
vingc-huit  Chartres.  Il  eft  à  craindre  que  ces 
Saints  n'eulïent  pas  aflez  réfléchi  fur  les  inconvc- 
niens  des  richelîes ,  fi  bien  marqués  dans  Thvan- 
giie,  &  connus  ,  mêaie  des  Piiiiofophes  payens. 
Les  richcS  font  naturellement  orgueilleux ,  per- 
fuadés  qu'ils  n'ont  befoin  de  perfonne ,  &  qu'ils 
ne  manqueront  jamais  de  rien-  C'eft  pourquoi  i.  Tint,  vh 
S.  Paul  recommande  àTimothée  d'exliorier  les  '7« 
riches  à  ne  point  s'élever  dans  leurs peniées,  &à 
ne  pas  mettre  leur  efpérance  dans  les  richefTes 
incertaines.  Les  grands  biens  Jttlrent  les  gratjds 
foins  pour  les  conferver  >  &  ces  foins  nes'accor- 
denc  guère  avec  la  tranquillité  de  la  contempla- 
tion ,  qui  doit  être  l'unique  but  de  la  vie  M<>naf- 
tique  :  ainfî ,  dans  une  Communnuté  ri.  lie,  le  Sii- 
périeur  au  moins ,  &  ce'ixqui  le  'oubgent  dans 
le  maniement  des  aflfeires ,  quand  ils  o^t  vérita- 
blement refprit  de  leur  état,  trouvent  ou'ils  ne 
font  prefque  plus  Moines,  Ajoutez  que  fouvent 
l'amour-propre  fe  déguife  fous  le  non)  fpécieux 
du  bien  de  la  Communauté,  &  qu'un  Procureur 
ou  un  Ce'lerier  fuivra  Ton  inclinnion  naturelle 
pour  amaffer  ou  pour  épargner,  fous  prétexte 
qu'il  ne  lui  revient  aucun  avant;ige  particulier, 
La  richeflfe  commune  eft  dangereufe  ,  même 
pour  les  particuliers.  Dans  une  Abbi.ye  de  vingt 
Moines,  iouifïanr  de  trente  mille  'ivres  de  rente, 
chacun  eft  plus  fier  de  fçavoir  qu'il  a  p:\rt  à  ce 
gr^nd  revenu;  &  il  e^*  tenté  de  méDrifer  les  pau- 
vres, &  les  Reliî^ieux  mep'^iHPs  de  profefîion.  Il 
veut  profîrer  de  la  richeiïe  le  h  vaifon .  on  pour 
fa  commodité  particulière,  &  erre  aufïi /bien 
nourri,  vêru  &:  logé  que  fon  obfe-van'  e  1  permer, 
&  quelquefois  au-delà.  C'efl  c-  lui  croit  arrivé  à  mjî.  th, 
Clugni  ,  co  nne  on  voit  da  is  l'apologie  de  faint  ixvn.  n.  42, 
Bernard.  Les  Moines  faifoient  la  meilleure  there     ^M-  5- 
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qu'ils  pouvoient  en  maig'e ,  &  sMiabilIoient  âeè 
étoffes  du  plus  grand  prix  :  les  Abbés  marchoient 
à  grand  train  ,  fuivis  de  quaiicitr  de  chevaux,  îc 
faifant  portt-r  de  grands  cqui|age.s  :  les  Fgliies 
ctoient  bâties  magnifiquemenr ,  Se  ricliemenc 
ornées  ,  &  les  lieux  réguliers  à  proportion. 

L'autre  caufe  du  relâ^heaiCnt  fut  la  multipli- 
cation des  prières  :  je  dis  de  1^  pCiLiiodie  &  des 
autres  prières  vocales  î  car  ils  en  avoicnt  beau- 
coup ajouté  a  celles  que  prefcrit  la  régie  <^e  faine 
Hijl.  /^V.Be  oîc,  comn^e  on  voit  dans  les  couitnies  de 
rxni.  n,  60.  ciiigni ,  écrites  par  S.  Ulric  ,  qui  vivoit  encoie 
^    pza  .  to.  ^^j^  j^  ^^^  ^^^  onziénie  (ieci?.  Ils  avoient  entr'au- 
tres  ajouré  l'offi  e  des  morts  dorst  ilséroient  les 
Auteurs, &  ils  le  chantoient route  l'année.  Gette 
loi  gue  plalmodie  letir  ôroit  le  temps  du  travail 
des  mains  :  &  P  erre-ie-Vénérable  en  convient, 
répondant  aux  objedions  de  S.  Bernard.  La  ré- 
Hijî.    liv.  aie,  dit-il,  fordonne  feulement  pour  éviter  l'oi- 
IXY11./2. 50. /j^,gjé^  que  nrus  évitons  en  remr'blf'nt  notre 
temps  par  âe  fai'  t^  exercices,  la  prière .  la  lec- 
tu'-e,  la  pfaimo  ie.  C-  mme  fî  .S.  Bei.oî:  n'avoit 
pas  donné  allez  de  temps  à  ces  faints  txercices  , 
&.n'avoic  pas  en  de  bonnts  raifon?  pour  ordon- 
ner p'us  de  fcpt  hetjns  entières  de  travail. 

Peut-êtrequePerre-  le-Vénér  ble.  &tc'.ixquî 
penfoieiicco»!  melui,étO'enrrrompés  par  Ic'^  pré- 
jugés de  leur  :  t'mp?,  <§c  regar  oienr  le  travail  cor- 
porel co:->  me  une  occu.-  cition  baoe  &  fervile. 
M,  Ifr*  /?,  L'antiquité  n'en  juger  it  pa<^ainfi,con.mt'  l'ai  -'ait 
voir  ailL  urs  j  &  iàns  parler  des  If  élires  î^'  des 
aurres  Or  entaux  les-Grccs  &c  le^  Romams  s'en 
fjiifoienr  honneur: mais le<:  narinn«:(iermaniques 
&  les  barbares  du  Nord, accoutumé^  are  s'occu- 
per que  f'e  h  diatle  &  de  U  guère  .  o:v  rci^ijours 
méprifé  l'Agriculture  6c  l'S  Arf  commeon  voit 
Ciicoie  dans  Ids  niœurs  de  notre  nobleiie. 

Deux 
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Deux  cens  ans  nprcs  la  fondîtion  de  Clugni,         ^J* 
Dieu  fufcita  d'autres  grands  iiommes,  qui  ra-  q-^^^^ 
menèrent  refprit  de  la  régie  de  S.  Benoît ,  je      ^!^_*  ^^-^^ 
veux  dire,  les  fondateurs  de  Cîteaux,  particulié-  lxiv.  n.  54. 
remenc  S.  Bernard ,  que  je  regarde  comme  la  lxvi.  n.  iz. 
merveille  de  Ton  fiecle.  Dieu  fembloit  avoir  pris 
plaifir  à  ralfembler  en  lui  feul  cous  les  avantages 
de  la  nature  &  de  la  grâce  :  la  noblefîb ,  la  vertu 
des  parens ,  la  beauté  du  corps ,  les  perfcdions 
de  refprit  i  vivacité,  pénétration  ,  difcernemenc 
fin ,  jugement  folide  >  un  cœur  généreux  ,  des 
fentimens élevés,  un  courage  ferme,  une  volonté 
droite  &  confiante  :  ajoutez  à  ces  talens  naturels 
une  bonne  éducation  ,  les  meilleures  études  que 
Ton  pût  ftire  de  fon  temps ,  foit  pour  les  fciences 
humaines,  foit  pour  la  Religion  ;  une  méditation 
continuelle  de  l'Ecriture-Siinre,  une  grande  lec- 
ture des  Pères  ;  une  éloquence  vive  &  forte,  un 
i\y\Q  véritablement  trop  orné ,  n)ais  conforme  au 
goût  de  fon  fîecle  ;  ajoutez  les  effets  de  la  grâce, 
une  humilité  profonde,  une  chat ité  fans  bornes, 
un  zèle  ardent ,  enfin  le  don  des  miracles. 

II  faut  toutefois  avouer  que  fon  zèle  ne  fut  pas 
aïTez  régie  par  la  difcrétion  ,  en  ce  qui  regardoic 
fa  famé  qu'il  ruina  de  bonne  het^re  par  des  auf- 
icrité»;  exceffivesj  &  vous  avez  vu  le  foin  que  fut 
oblige  d'en  prendre  fon  illuftre  ami  Guillaume  HiJI.  IIpl 
de  Champeaux.  j'eftime  plus  les  Egyptiens  &  lxi.  n.  24. 
les  autres  anciens  Moines,  qui  fçavoient  fi  bien 
accorder  lauftérité  avec  la  fanté ,  qu'ils  vivoienc 
fouvent  près  de  cent  ans» 

S.  Bernard  étoit  fort  affedionné  au  travail  des      v. 
mains,  rétabli  férieufement  dans  TobTervancede  ^rcres  Lais, 
Cîteaux;  mais  on  y  introduifit  une  nouveauté,  "'  ^^' 
qui  dans  la  fuite  contribua  au  relâchement,  je 
veux  dire  la  diftinétion  des  Moines  du  chceur  3c 
4es  Frères  Lais.  La  régie  n'en  fait  aucune  meii- 
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tien  ,  &  jufqnes  à  l'onzicme  fiecle  les  Moines  fê 
lendoient  eux-mêmes  toutes  fortes  de  fervices, 
&  s'occnpoienr  tous  des  mêmes  travaux. 
Hijl.   hv.      Saint  Jean  Gualberc  fut  le  premier  qui  inftitua 
ixi.n.4./zv.  ^gg  Pferes  Lais  en  fonMonaflere  de  ValombreU' 
^Mahh^pLf.  ^^  >  foiifîc  vers  l'an  1040.  La  riifon  de  cette  inf- 
p.  Sac.  n.  ()\  citution  fut  apparemment  l'ignorance  des  Laïcs  , 
Annal.       qui  la  plupart  ne  rçavoient  pas  lire  ,  même  les 
Nobies  :  de  forte  que  le  Latin  n'étant  plus  la  lan- 
gue vulgaire  comme  du  temps  de  S.  Benoît,  ils 
ne  pouvoienc  apprendre  les  Pfeaumcs  par  cœur, 
ni  profiter  des  ledures  qui  fe  font  à  l'office  divin  ; 
an  iicu  que  les  Moines  étoient  dcs-lors  Clercs 
pour  la  plupart,  ou  destinés  à  le  devenir.  Mais 
il  femble  que  ceux  qui  introduifîrent  cette  di(-* 
tindion,  ne  confldéroient  pas  que  l'on  peut  ai;-< 
river  à  la  plus  haute  perfedion  (ans  aucune  con- 
noiiiance  des  lettres.    La  plupart  des  anciens 
Moines  d'Egvpje  ne  fçavoient  pas  lire,  S.  An- 
toine tout  le' premier  î  &  S.  Arfenss'ctant  retire 
chez  eux,  die  :  Je  fçais  les  (ciences  des  Grecs  &: 
des  Romains,  mais  je  n'ai  pas  encore  appris  l'al- 
phabet de  ce  vieillard,  que  vous  trouvez  fi  grof- 
iier.  On  occupoir  donc  ces  Frères  Lais  des  tra- 
vaux corporels ,  du  ménage  de  la  campagne  & 
des  affaires  du  dehors  :  pour  prières  on  leur  pre'- 
crivoit  un  certain  nombre  de  Patci\  à  chacune 
des  heures  canoniales  ;  &  afin  qu'ils  s'en  puflenc 
acquitter,  ils  portoient  des  grains  enfilés,  d'cii 
font  venus  les  Chapelets.  Ces  Frères  éroient  vêtus 
un  peu  différemment  des  Moines,  &  portoienc 
la  barbe  longue,  comme  les  autres  Laïcs,  Les 
Chartreux  eurent  de  ces  Frères  dès  le  commen- 
cement, aufil-bien  que  les  Moines  de  Grand- 
mond  &  ceux  de  Cîteauxî  5:  tous  les  Ordres  Re- 
ligieux venus  depuis,  ont   fuivi  leur  exemple. 
pnhn,  il  a  paflé  même  aux  Religieufes}  U  o^ 
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di flingue  chez  elles  les  filles  du  chœur  &  les 
Sœurs  converfes,  quoique  la  même  raifon  n'y 
foie  pas,  puifqu'ordinairemenc  elles  ne  fçavenc 
pas  plus  de  Latin  les  unes  que  les  autres. 

Or,  cette  diftitldion  entre  les  Religieux  a  été 
une  grande  fburce  de  relâchement;  ies  Moines 
du  (.hœur  voyant  les  Frères  Lais  au-delîous  d'eux, 
les  ont  regardés  comme  des  îgnorans  &  des  hom- 
mes groflfiers ,  deftinés  à  les  lervir,  &  fe  font  re- 
gardés eux-mêmes  comnie  des  Seigneurs  j  car, 
c'eft  ce  que  fignifie  le  rirre  Dom  ,  abrégé  de 
domïnus  ou  domnus  ,  qui  en  Italie  &  en  E(pagne 
eft  encore  un  titre  de  noblelFe  j  &  je  ne  crois  pas 
qu'on  le  trouve attribucaux  fimple^  Moines  avant 
l'onziénrie  fiede ,  au  moins  la  régie  de  S.  Benoît  Rcg,  c.  C^' 
ne  le  donne  qu'à  l'Abbé  (ëul.  C'eft  donc  princi- 
palement depuis  ce  temps  qu'ils  ont  cru  le  tra- 
vail des  mains  indigne  d'eux  ,  fe  trouvant 
("uffifamment  occupés  de  la  prière  &  de  l'étude. 

D'un  autre  côré ,  les  Frères  convers  ont  été  une 
fource  dedivifionsdansles  Monafleres,quiccanç 
compofcs  de  deux  corps  fi  diffcrens ,  n'ont  plus 
été  parfairement  unis  Les  Frères  manquant  d'é- 
tude, &  fouvenc  d'éducation  ,  ont  quelquefois 
voulu  dominer,  comme  étant  plus  nécelFaires 
pour  le  temporel ,  que  le  fpirituel  fuppofe  i  car  il 
faut  vivre  avant  que  de  prier  &  d'étudier.  Vous 
avezvucequi  arriva  dans rOrdre  de  Grandmond  Hijî.  !Iv. 
fous  le  Pape  Innocent  III,  &  comment  il  fut  i-xxv./î.z^, 
obligé  de  réprimer  l'infolence  des  Frères  ,  qui 
vouloient  régler  même. le  fpirituel  ;  &  l'Ordre  ne 
s'eft  jamais  bien  remis  de  cette  divifion.  Ce  font 
apparemment  de  tels  exemples  qui  ont  obligé 
tous  les  Religieux  en  général  à  tenir  les  Frcres 
convers  fort  bas  &  fort  fournis  :  ce  qui  efl  diffi- 
cile, fans  s'élever  au-defTus  d'eux  :  l'uniformicc 
de  la  régie  de  S.  Benoît  ctoit  plus  fûre. 
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VI.  Les  Moines  ayant  abandonné  le  travail  des 

Etudes  àt%  mains ,  crurent  que  l'étude  étoit  une  occupation 
MoiiKs,         plus  digne  d'eux  ;  &  l'ignorance  des  Séculiers  , 
même  des  Clercs,  les  y  engageoit  parunee'pece 
Ac  ncceflité.  Or ,  ils  ne  (e  bornèrent  pas  à  récude 
qui  leur  étoit  la  plus  convenable  ,  l'Ecriture- 
oainte  &  les  Pères ,  en  un  mot  la  Théologie  ;  en. 
quoi  ils  auroient  imité  S.  Jérôme  ,  &  quelques 
autres  anciens  Moines  ;  mais  depuis  le  huitième 
&  le  neuvième  (îede ,  ils  embraflerent  toutes 
fortes  d'étudeSj  comme  on  voit  entr'autres  pac, 
Alcuin.  lis  joignirent  à  la  Théologie  l'étude  deiJ 
Canons  ,  qui  faît  partie  de  la  fcience  Eccléfialli-' * 
que,  mois  plus  convenable  aux  Evêques  &  aur 
Prêtres  deftinés  à  gouverner  les   peuples.  Les 
Moines  ne  lailTerent  pas  de  s'y  appliquer  forte- 
ment ,  comme  on  voit  par  le  fameux  Gratien  , 
auteur  du  Décret  j  &  cette  étude  attira  celie  du 
Droit  civil»  principalement  depuis  la  dccouvertQ 
du  Digefte  ,  &  autres  livres  de  Juftinien. 

Les  Moines  donnèrent  encore  dans  une  autra 
éîude  pins  éloignée  de  leur  profefTion  ,  fç^voir, 
la  Médecine.  Rigord,  Moine  de  S.  Der.is ,  étcic 
Phyficien  ,  c'eft-à-dire>  Médecin  du  Roi  Louis- 
le-Gros ,  dont  il  a  écrit  l'Hifloire  j  &  S.  Bernard 
parle  d'un  Moine  de  fon  Ordre,  qui  s'étoit  renda 
fameux  dans  cet  art.  Je  veux  croire  que  les 
Moines  avoient  commencé  à  s'y  appliquer  par 
charité  pour  les  malades  ;  mais  comtne  il  fal- 
loit  (ortir  pour  les  vifîter,  c'ctoit  toujours  une 
fource  de  diflipation.  On  peut  dire  de  même 
de  la  Jurifprudence ,  qui  attiroit  des  conful- 
tations. 

Mais ,  s'ils  avoient  commencé  ces  études  par 
charité  ,  ils  les  continuèrent  par  intérêt  ,  foit 
pour  conferver  les  biens  Ad  la  Communauté  ou 
j)pur  leur  propre  fan  té ,  foit  pour  gagnçr  dç 
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l'argent,  comme  auroiencfaic  desfccalîers.  C'eft 
ce  que  nous  apprend  le  Concile  de  Reims ,  tenu     Can.  ê. 
par  le  Pape  Innocent  II  en  11  îi,  qui  défend       ^4/?«  l^^- 
aax  Moines  &  aux  Chanoines  réguliers  d'érndier  lxviii.  c.  9. 
les  Loix  civiles  ou  la  Médecine;  &  ajoute  :  C'efl 
l'avarice  qui  les  engage  à  fe  fiire  Avocats ,  &  à 
plaider  des  canfesjuftes  ou  injuftes  fans  diftinc- 
tion.  C'eft  l'avarice  qui  les  engage  à  méprifer  le 
foin  des  âmes,  pour  entreprendre  la  guérifon 
des  corps ,  &  arrêter  leurs  yeux  fur  des  objets 
dont  la  pudeur  défend  même  de  parler.   Ces 
dcfe-ifes  furent  réitérées  au  Concile  de  Latran  , 
tenu  par  le  même  Pape  en  1 1 59  ,  &  encore  au    ^'^"^ 
Concile  de  Tours  tenu  par  Alexandre  III  en      ■'^{/?«  l^v» 
11^^;  on  ne  défend  qu'aux  Religieux  les  pro-  i-xvn1.rt.54. 
feffions  de   Médecin  &  d'Avocat ,  &  non  aux  ^'  ^^.^  ^^^ 
Clercs  féculiers ,  parce  que  les  Laïcs  en  étoient  j_x,i.n.67/ 
incapables,  n'étant  point  lettrés. 

Aa  commencement  du  fiecle  fuivant ,  on  per- 
metcoit  encore  aux  Religieux  d'exercer  la  fonc- 
tion d'Avocat  pour  des  régulier"; ,  comme  on  f^îA  ^^^' 
voit  au  Concile  de  Paris,  tenu  par  le  Légat  Ro-  LXKiu.n,s^. 
bert  de  Courçon  en  liii;  &  ce  même  Concile 
marque  un  grand  reiâchementdans  les  Commu- 
nautés Religieuses  de  l'un  &  de  l'autre  fexe.  On 
e.^  voit  encore  plus  au  grand  Concile  de  Lairan , 
tenu  trois  ans  après,  oui,  pour  y  remédier,  or- 
donne la  tenue  des  Chapitres  généraux  rous  les 
trois  ans.  Mais  ce  remède  a  eu  peu  d'effet,  8c 
depuis  ce  temps  les  Moines  Se  les  Chanoines  régu- 
liers ont  continué  de  fe  relâcher  de  plus  en  plus 
j'.îfques  aux  dernières  réformes.  D'ailleurs,  les 
Chapitres  généraux  ont  leurs  inconvéniens,  & 
h  dUfipation  inféparable  des  voyages,  efl  plus 
grande  :  &  plus  ils  font  grands,  plus  efi:  la  dc- 
penfe ,  qui  oblige  à  fiire  de  grandes  impofîtions  ^ 
lur  les  Monafteres  ,  (burces  de  plaintes  &  de 
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murmures.  Ec  quel  ed  ie  fruit  de  ces  Chapitres  ? 
De  nouveaux  réglemens  &  des  dépurations  de 
vifiieurs  peur  les  faire  exécuter;  c'eft-à-dire  , 
multiplicarirn  de  voyages  &  de  dépcRfes  ;  &  is 
tout  i'ans  glande  uriiicc,  comme  â  fait  voir  l'ex- 
périen.e  de  t)uaire  fiecle-;.  Au(Tî,  S.  Benoît  n'a-t-il 
ri'r'n  ordoxiic  de  (emblable,  c]Uoi]uM  ait  eu  en 
même-temps  la  conduire  de  pluheurs  Monafte- 
les  :  chacu.i  étoit  gouverné  par  ion  Abbé,  & 
ciiaquc:  Abbé  a  voit  pour  infpeâeur  Ton  Evêque, 
qui  étant  fur  le  iieu  ,  étoit  plus  propre  que  tout 
aut'e  à  lui  faire  obkrver  ia  régir. 
>.riiltiplica-      ^^  inème  Concilr  de  Latran  en  i2ry  ,  défen- 
t'ion  d'Ordres  ^^^  d'inventer  du  nouvelles  religions,  c'eft-a-dire, 
Re  irjieux.       ^^  nouveaux  Ordres  ou  Congre  gâtions,  de  peur. 
C'a;;.  13.     dit  le  CanoH  .  que  leur  nop  grande  diverfité 
Ne  Nimia  n  apporrï  de  la  conrufion  dans  l'Êglife.  Mais  qui- 
txtra  j.  ex-  conque  voudra  entrer  en  Religion,  embraffera 
ira  de  Rclig,  u,,^  ^^.  ^eiles  qui  font  approuvées.  Cerre  défenfe 
croit  tics-fage  &"  conforme  à  l'e/prit  de  la  plus 
pu^e antiquité  S,  Balile,dans  fes régies, deman- 
de, s'il  eft  a  propos  d'avoir  en  un  mêiiie  lieu  deux 
f'if  Communautés Reiigieu  es;  &  il  répond  que  non. 
llnesagifToit  pas  de  deux  Ordres  difFérens,mais 
feulement  de  deuxmaifbnsdu  mêmelnftitut;& 
S.  Bafiierend  deux  raiH-ns  de  fa  réponfe  négati- 
ve :  h  première  qu'il  eft  difficile  de  trouver  un 
bon  rupéri:ur,*i  encore  plus  d'en  trouver dtiix: 
la  féconde,  que  la  multiplication  des  Monaftere 
eil  une  fource  de  divifîon.  D'abord  ,  ce  ne  fera 
qu'une  émulation  louable  à  qui  pratiquera  mieux 
la  régie:  enfuire  l'émulation  fe  tournera  en  ja- 
lonfîe  ,  en  mépris  ,  en  averfion  :  on  cherchera  à 
fe  décrier  &  ie  nuire  l'un  à  l'autre  r  telle  elï  la 
corruption  de  la  nature.  Les  Payens  mêmes  ont 
pris  pour  fondement  de  la  politique  que  la  répu- 
blique fût  une,  autant  qu'il  (èroic  poflible,  & 
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eiu^on  cloignâc  d'enrre  les  citoyens  route  femence     PUt.  Rep^ 
de  divi(;on.  Combien  doit-on  plus  travaillera  ^^  F-  4iS, 
en  prcferver  l'Eglife  de  J.  C.  fondée  fur  l'union  ^''* 
des  cœurs  &  la  charité  parfaite  :  c'efl  un  feul 
corps  dont  il  eft  le  chef,  &  dont  les  membres 
doivent  avoir  une  entière  coirefpondance  ,  Se 
compatir  en  tout  les  uns  aux  autres. 

Or,  les  divers  Ordres  Religieux  font  autant  de 
corps,  &  comme  autant  de  petites  Eglifcs  dans 
rEglileuniverfelle.  Il  efl  moralement  mi  poflible 
qu'un  Ordre  efHme  autant  un  autre  Inflitut  que 
le  fien  ,  &  que  l'amour-ptopre  ne  pouiïe  pas  cha- 
que Religitux  à  préférer  1  Inftituc  qu'il  a  choifi, 
à  fouhaicer  à  fa  Communauté  plus  de  richeffes 
&  de  réputation  qu'à  toute  autre ,  &  à  fe  dédom- 
mager ainfi  de  ce  que  la  nature  fouffre  de  ne 
pofféder  rien  en  ptopre.  Je  laifl'e  à  chaque  Re- 
lig  eux  à  s'examiner  de  bonne  foi  fur  ce  fujet* 
S'il  n'y  éiYPic  qu'une  fimpU  émulation  de  vertUj 
verroit-on  des  procci  fur  la  préfcance  &  les  hon- 
neurs ,  &  des  difputes  fi  vives  pour  fçavoirde 
quel  Ordre  éroit  un  tel  Saint,  ou  l'auteur  d'un 
tel  livre  de  piété. 

LeConciledeLatranavoitdonctrès-fagement 
défendu  d'infliuier  de  nouvelles  religions  :  mais 
ion  décret  a  été  fi  mal  ob'ervé,  qu'il  s'en  eft  beau- 
coup plus  établi  depuis, que  dans  tous  les  fecles 
précédens.  On  s'en  plaignit  dès  le  Concile  de  ffrjl.  uv, 
Lyon,  tenu  foixante  ans  après:  on  y  réitéra  la  dé-i.xxxv.//.48« 
hn^ç,  &  on  ("upprima  quelques  nouveaux  Ordresj 
miis  la  riiuîtiplication  n'a  paslaiHé  de  continuer 
&'  d'augmenter  toujours  depuis. 

Si  les  inventeurs  des  nouveaux  Ordres  n*é-       Vlii, 
toient  pas  des  Saints  canonifés  [lour  la  plupart,      Reîii^icax 
on  pourroit  les  foupçonner  de  s'érre  laiflcs  fé- ^'^i»  h^'^s. 
duire  à  l'amour-propre ,  &  d'avoir  voulu  fe  dif- 
tinguer&rafiner  ao-deffus  des  autres.  Mais,  fans 
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'  préjudîce  de  leur  faimeté ,  on  peut  fe  dcfîer  de 
leurs  lumieies,  &  craindre  qu'ils  n'aient  pas  (ça 
tout  ce  qu'il  eui  été  à  propos  qu'ils  Içuffenr.  Saine 
François  croyoïr  que  la  tc  gle  n'ctoir  que  l'Evan- 
gile roor  pur,  s'jtrachanr  parciculiérenient  à  ces 
Matth.  X.  5».  paroles  :  Ne  polfé^ez  m  or  ,  ni  argent ,  ni  fac 
p'  ur  voyager, ni  (  ha(iirure,&  le  reftej  &  com"ne 
le  l\ipe  Ii.i.ocent  III  f<>iioic  difficulcé  d'approu- 
ver cer  Infti'ut  (i  nouveau,  le  Cardinal  de  faint 
Hijf.  l'v.  Paul,  Fvêvjue  de  Sabir, e,  lui  dit  :  Si  vous  rejettez 
î.xi:vi.«.j^.  h  deniar^de  de  ce  pauvre  homme  ,  prenez  gardôj 
que  vous    'e  reieitiez  ri'v,:ingile.    Ma  s  ce  bo 
Cardinal ,  ni  le  S^inr  lui-même ,  n'avoir  p3S  alfez' 
confîdcrc  II  (uire  du  texte.  J.  C.  envoyant  prê- 
cher fes  douze  Aporres,  leur  dit  d'abord  :  Gué- 
rilfez  les  malades,  relTufcitez les  morts,  purifiez 
les  Icpreux  ,  chall  z  les  démoiis ,  donnez  gratis 
ce  que  vous  avez  reçu  gratis.  Puis  il  ajoute  ,  ne 
■polTédez  nier,  ni  argent,  &  le  refte.  Il  eft  clair 
i^u'il  ne  y.  ut  que  les  éloigner  de  ràvarice,&da 
deiir  de  niettre  à  profit  le  don  des  miracles  ,  à 
quoi  Judas  n'auroit  pas  rnanqué;  &  que  n'au- 
roit-on  point  donné  pour  la  réfurredion  d'un 
mort?  L'ouvrier  gagne  bien  fa  nourriture.  Com- 
me s'il  difoit  :  Ne  craignez  pas  que  rien  vous 
manque,  ni  que  ceux  à  qui  vous  rendrez  la  fantc 
ou  la  vie,  vous  lailîent  mourir  de  faim.  Voilà  le 
vrai  fens  de  ce  pafîage  de  l'Evangile, 

Mais ,  il  ne  s'enfuivoit  pas  que  l'on  fût  obligé 
à  nourrir  de  bonnes  gens ,  qui ,  fans  faire  des  mi- 
;  racles,  ni  donner  des  marques  de  miiïion  ex- 
traordinaire, alloient  par  le  monde  prêcher  la 
pénitence  ,  d'nutant  plus  que  les  peuples  pou- 
voient  dire  :  Nous  fommes  allez  ch.-îrgés  de  la 
fubfîftance  de  nos  Pafleuts  ordinaires ,  à  qui 
nous  payons  les  dixmes  &  les  autres  redevances. 
H  faut  donc  attribuer  aux  vertus  perfonnelles  de 
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Si  François  &  de  fcs  prem  ers  Difciples  la  bcné- 
didion  que  Dieu  donna  à  lears  travaux  :  ce  fut  la 
I  écoiDpenfe  de  leur  zèle  ardent  pour  le  faluc  des 
atiîes,  de  leur  défintéreiTement  parfait,  de  leur 
profonde  humilité,  de  leur  patience  invincible. 
Ils  vinrent  à  propos  dans  un  ficelé  très  corrompu 
pour  ramener  l'idée  de  la  charité  &  la  finiplicité 
Chrétienne  ,  &  pour  fuppléer  au  défaut  des  Paf- 
teurs  ordinaires,  la  plupart  ignorans  &  négligens, 
&  plufieurs  corrompus  &  fcandaleux. 

11  eût  été ,  ce  femble ,  plus  utiie  à  l'Eglife  que 
les  Evêques  &  les  Papes  fe  fulî'ent  appliqués  fé- 
rieufement  à  réformer  le  Clergé  féculier,  &  à  le 
rétablir  fur  le  pied  des  quatre  premiers  fiecles  , 
fans  appeller  au  fecours  ces  troupes  étrangères  : 
enforte  qu'il  n'y  eût  quede-ix  genres  de  perfon- 
nesconfacréesàDieu,  de^  Cleksdefti.  es  a  l'inf- 
truâioD  6c  la  conduite  des  Fidèles,  &  parfaite- 
ment ro*3mis  aux  Evêq  les;  &  des  Moines  entiè- 
rement fcparés  du  roonde,  3c  appliqués  unique- 
menr  à  prier  &  à  travailler  en  filence.  Au  trei- 
zième fiecle  l'idée  de  cette  pe^Fedion  étoit  ou- 
bliée, &  l'on  étoit  touché  des  déformes  que  Ton 
avenir  devant  les  yeux,  l'avarice  du  Clergé  ,  Ton 
luxe ,  fa  vie  molle  &  voluptueufe ,  qui  avoi: 
aaifi  gagné  les  Monafleres  rentes. 

On  crue  donc  qu'il  falloir  chercher  le  remède 
dans  l'extrémité  oppo"ée,&  renoncer  à  la  poffef- 
fîon  des  biens  lemporels,  non-feulement  en  par- 
ticulier, fui  vant  la  régie  de  S.  Benoît,  fi  févere  fur  t.  55» 
ce  point;  mais  en  commun  ,  enforte  que  le  Mo- 
na'lere  n'eût  aucun  revenu  fixe.  C'étoit l'état  des 
Moines  d'Egype  ,  car  quel  revenu  auroient-ils 
pj  tirer  des  fables  arides  qu'ils  habitoient?  Or, 
ceux  à  qui  le  revenu  manque,  n'ont  que  deux 
moyens  de  fubfifter ,  le  travail  ou  la  mendicité.  Il 
ccoicinipoiTible  aux  Moines  de  mendier  dans  des 
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déferts  cù  ils  vivoienc  fenis  :  il  falloit  donc  n^- 
cefîniiemenc  travailler,  &  c'étoit  le  parti  qu'ils 
avo:enr  pris, 

M^isîes  Fi  ères  Mineurs  &  les  autres  nouveaux 
K<?ligieu>  du  treizième  fiecle ,  choifîrenr  la  men- 
dicité. Ils  nVtoient  pas  Moines  :  mais  deftinés  à 
converfer  dnns  le  monde,  rour  travnilier  a  la 
converfion  des  pécheurs  :  ainfi  ils  ne  mai  quoienc 
pas  de  perfonnes  de  qui  ils  p'idenr  efp^rtr  des 
aiimônt  Si  &  d'ailleurs  leur  vie  errante,  &  la  né- 
ceinte  de  préparer  ce  qu'}ls  dévoient  dire  au  peu 
pie,  ne  leur  paroilToient  pas  compatibles  avec  le 
travail  des  mains.  Fnfîn  ,  la  mendicité  leur  pa-.' 
roilfoit  pins  linmiliame,  comme  étant  le  demie 
état  de  la  fociété  hum  ine  ,  au-delTous  des  ou- 
vriers ,  des  gagne-deniers  &  des  porte-faix* 
D'autant  plus  que  jufques-li,  elle  avoir  été 
méprifée  &  rejetrée  par  les  pins  faints  Reli- 
gieux. Le  vénérable  Guigues,  dans  les  confîitu- 
tan.  70.  rions  des  Chartreux,  traire  d'odieufe  la  nécei- 
Hijl.  liv.  Gu  ^g  quêter  ;  &  ie  Concile  de  Paris  en  iziz  , 
cân  '  II'  ^^"f  ^"^J'oî^  donne  atjx  Rel-gieux  qui  voyagent 
Hiji.  liv.  *^^  ^"°'  fubfifter ,  pour  ne  les  pas  réduire  à 
ixxvîi.n.  (J.  nieadier  à  la  honte  de  leur  Ordre. 

Opufc.  p.  Il  eft  vrai  que  S.  François  avoir  ordonné  le 
H;jL  liv.  travail  à  Tes  Difciples,  ne  leur  permettant  de 
i.xxix.rî.26,  mendier  qoe  comme  la  dernière  reflource.  Je 
veux  travailler,  dit- il,  dans  Ion  teRament ,  & 
je  veux  fermement  que  tous  les  autres  Frères  s'ap- 
pliquent à  quelcue  travail  honnête  ;  Si  que  ceux 
qui  ne  fçavent.pas  travailler,  l'apprennent  :  que 
fi  on  ne  nous  paie  pas  ,  ayons  recours  à  la 
table  de  N.  S.  demandant  l'aumône  de  porte  ea 
port?.  Il  ccnclur  Ton  cednmcnt  par  une  dé^enfe 
exprede  de  demander  au  Pape  aucun  privilège  , 
ni  de  donner  aucune  eyplicarion  à  fa  rcgie.  Msis 
refpric  de  chicane  &   de  difpute  qui  légnoic 
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il  n'y  avoir  pas  quatre  ans  que  le  faim  homme 
écoic  morr,  quand  les  Frer.es  Minejrs  allembics 
au  Chapitre  de  rz^o,  obtinrent  du  P.jpe  Gré- 
goire IX  une  Bulle  qui  déclare  qu'ils  ne  font 
point  obligés  à  robfervation  de  Ton  teftameat, 
&  qui  explique  la  régie  en  plufieurs  articles. 
Ainfî,  le  travail  des  mains,  fi  recommandé  dans 
l'Ecriture ,  &  ii  eftimé  par  les  anciens  Moines, 
ell:  devenu  odieux  ,  &  la  mendicité  odieuie 
auparavant ,  ell  devenne  honorable. 

J'avoue  que  le  mérite  re.Tonnel  des  Frces 
mendiansya  b^en  contribué.  Ayant  pris  pou^o'o- 
jet  de  leur  milirur  h  converi'ion  -îes  pécheurs,  & 
en  gci-:éral  l'inftruélion  dei  Fi-^iéles,  ils  regardè- 
rent l'étude  comme  un  devoir  carital^&  y  lé  if^ 
firent  mieux  que  la  plupart  des  éf  dians  le  leiff 
temps ,  parce  qu'ib  agifToient  par  des  intentions 
plus  pures,  ne  cherchant  q  Je  la  gloire  de  Di  u  d5c 
le  falùc  du  prochain  :  au  lieu  que  les  autres  Clercs 
OH  Moines  étudioient  fouvent  pour  parvenir  aux 
bénéfices  &  aux  dignités  Eccléfiiftiques.  C'ejfJ 
ainfî  que  les  Frères  Prê  heurs  &  les  Frères  Mi- 
neurs, dès  l'enfance  de  leurs  Ordres,  fe  ren- 
dirent fi  confîdérables  dans  les  Univerfités  naif^ 
fantes  de  Paris  &  de  Boulogne ,  où  l'on  regarda 
comme  des  lumières  de  leur  fiecle  ,  Albert- 
le-Grand,  Alexandre  de  Aies,  &  enfuire  faine 
Thomas  &  S.  Bonaventure.  Je  n'examine  point  ^.Dîfc.n.  8. 
ici  quelles  étoient  ces  études  dans  le  fond  ,  je  l'ai 
fait  ailleurs}  il  faffit  que  ces  faints  Religieux  y 
réuffiiroient  mieux  qoe  les  autres, 

leurs  vertus  en  mêaie  temps  les fairoien rai- 
mer  &  refpeéler  de  tout  le  monde  :  la  modeftie , 
l'a  iiour  de  la  pauvreté  Se  de  l'abjedion  ,  le  zèle  de 
la  propagation  de  la  Foi ,  qui  les  faifoit  allerchez 
les  Infidèles  chercher  le  martyre.    Delà  vint 
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qu'ils  furent  {î-tôt  chéris  &  favorifcs  par  les  Vs' 

-   rij-/i         pss,  qui  leur  donnèrent  tant  de  privilèges  ,  par 

Ix-xx      ^'^'  '^^^^^"'^^s  &  les  Rois  ,  jufques-ià  que  S.  Louil 

G  dc^BeU    *^^^*^^^»  9"^  ^'^  pou  voit  le  partsger  en  deux,  il 

îoc\c.  12.      donnerait  aux  Frères  Prêcheurs  la  moitic  de  (a 

perfonne,  &  l'autre  aux  Frères  Mineurs.  Dès  le 

commencement,  on  fie  plufieurs  Evêques  de  l'un 

&  de  1  autre  de  ces  Ordres,  &  on  en  vie  bientôc 

de  Cardinaux, 

Les  Frères  Prêcheurs  au  commencement  n'é- 
toient  pas  rant  un  nouvel  Ordre  qu'une  nouvelle^^— - 
"^•Congrégation  de  Chanoines  réguliers.    Au(Tî  j^^l 
"*  Jacques  de  Virri ,  auteur  du  temps ,  les  appell^^' 
Hijl.  ecc/. Chanoines  de  Boulogne.  S.  Dominique,  avant 
c.  ay.  <^"e  de  quitter  rEfpàgne  ,  &  penier  à  la  fonda- 

Hijî.  liv.  tion  de  (on  Ordre ,  ctoit  Chanoine  régulier  dans 
LXXV.77.  2g.  la  Cathédrale  d'Ofaia  i  &  la  première  approba- 
t.\xvi.  n.  5.  fJQj^  jg  (-Qj^  inftitut  le  qualifie  Prieur  de  S,  Ro- 
"•  ^'^'    main  à  Touloufe ,  &  confirme  à  cette  Fgl'fe  la 
poireiîion  de  tous  Tes  biens.  Ce  ne  fut  qu'au  pre- 
mier Chapitre  général  tenu  en  iizo,  que  lui  & 
fes  confrères  embrasèrent  la  pauvreté  entiete  , 
renonçant  aux  fonds  de  terre  &  aux  revenus  af- 
furés,à  l'exemple  des  Frères  Mineurs  :  ce  qui  les 
réduifit  à  être  mendians  comme  eux.  Mais  ils 
pratiquèrent  la  pauvreté  plus  fimpkment  &  plus 
noblement  :  &  je  ne  vois  point  chez  eux  de  ces 
difpuces  frivoles  fur  la  propriété  &  le  fimple 
ufage  de  fait,^qui  diviferent  fi  cruellement  les 
Fieres  Mineurs,  &  produifirent  enfin  l'héréfie 
des  Praticelles. 
^^-      ,     Ce  feroit  ici  le  lieu  de  traiter  à  fond  la  matière 
Pauvreté  ^^  j^  pauvreté  E vangélique ,  &  nous  ne  pourrions 
Evange  ique.  ^^  ^^^^^  recherche  fuivre  de  meilleur  guide  que 
Comhefis  ,S.Clcmentd'AleNandrie,in(huit  par  les  Difciples 
fp^^^^'     <ies  Apôtres.  II  a  fait  un  traité  fur  cette  queition  : 
FF, p.  ï^î'Q^ei  e(t  le  jj^he  qui  fera  fauve  ?  ou  il  laifonne 


atic 
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aM  :  Lî  richefl'e  elt  de  foi  indifférente,  comme 
la  force  &  la  beauré  da  corps  j  ce  font  des  inftru- 
mens  donc  oa  peut  ufer  bien  ou  mal ,  &  des  ef- 
peces  de  biens.  Les  biens  temporels  dont  l'abon- 
dance fait  la  richelîe  ,  font  la  matière  néceiïaire 
de  plufîeurs  bonnes  œuvres  commandées  par 
J.  C.  S'il  ordonnoit  à  tous  les  Fidèles  de  les  quit- 
ter, il  (econtrediroit;  &  en  effet,  il  ne  l'ordonna 
pas  à  Zîchée,  il  trouva  bon  qu'il  en  gardât  la 
moitié.  Au  contraire,  l'extrême  pauvreté  elt  un 
mal  en  foi ,  pliuô-  qu'un  bien  :  c'efl  un  obftade  Luc,  xix,  tu 
à  11  vertu ,  &  une  fource  de  plufieurs  tentations 
violentes,  d'injufiice ,  de  corruption,  d'impu- 
dence, de  lâcheté,  de  découragement ,  de  dé- 
fèfpoir  :  c'efl  pourquoi  l'Ecriture  dit  :  Ne  me  JProv.xxx,^! 
donnez  ni  les  richelîes ,  ni  la  pauvreté. 

Il  ne  faut  donc  pas  prendre  grofTiérement  le 
précepre  de  vendre  tous  fes  biens,  non  plus  que 
celui  de  haïr  fon  père.  Comment  J.  C.  pourroit- 
il  nous  ordonner  de  le  haïr  pofitivemenr,  lui  qui 
nous  coyimande  d'aimer  même  nos  ennemis  ?  Il 
veut  feulement  nous  faire  entendre  par  cette  ex- 
predion  il  forte  ,  que  nous  ne  devons  pas  préféref 
-  à  Dieu  les  perfonnes  qui  nous  font  les  pluscheres,     " 
mais  les  abandonner  ,  s'il  eft  befoin ,  pour  nous 
attacher  à  lui.  Ainfi ,  en  nous  ordonnant  de  re- 
noncer aux  richeffes,  il  nous  oblige  feulement  à 
combattre  les  paflTions  qu'elles  excitent  naturel- 
lement, l'orgueil ,  le  mépris  des  pauvres,  l'amour 
àss  plaidrs  fenfuels,  le  delîr  de  s'enrichir  à  l'in- 
fini, &  les  autres  femblables.  Un  riche  ufant  bien 
de  fes  richeffes ,  eiï  toujours  prêt  à  les  perdre  , 
comme  Job  fans  murmurer,  &  un  véritable  pau- 
vre d'efprit.  Telles  font  les  maximes  de  ce  grand 
Doâ:eur  du  fécond  fîecle  de  l'FghTe,  bien  au- 
deffus  des  fophifmes  de  laScholaftique  moderne,         x. 
-  Lailïbns  les  raifonnpmsns,  &  renons-nous-en  à  Rclâchemcnç 
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de«  Religieuxrexpérience.  Trente  ans  après  la  mort  de  S.  Fran- 

meudians.      çois  ,  on  remarqnoit  déjà  un  relâchement  confi- 
Hrft.  /iv.dérable  dans  les  Ordres  Mendians.  Je  ne  rappor- 

i-xxxn./z.y.rejai  p^j  les  plaintes  de  Matrliieu  Paris,  ni  de 

mji.  hv.  Pierre  des  Vignes  au  nom  du  Clergé  fcculier  5  c'é« 

"'toient  des  parties  intéreiïces.  Je  me  contenreiai 

du  témoignage  de  S.  Bonaventure,  qui  ne  peun 

Opufc.to.2,^iYQ  fufpea.  C'eft  dans  la  lettre  qu'il  écrivit  en 

P'  S5^*  liyS,  étant  Général  de  l'Ordre,  à  tous  les  Pro- 

vinciaux &  Cultodes.  Il  fe  plaint  de  la  multitude 
des  affaires  pour  lef^quelles  ils  demandoient  de-^ 
l'argent,  de  l'oifiveté  de  quelques  Frères ,  de  leuc^ 
vie  vagabonde  ,  de  leur  importunité  à  deman-^ 
der,  des  grands  bâtimens ,  de  l'aviditc  des  fé- 
pukures  &  des  teftamens }  chaque  article  mérite* 
quelques  réflexions. 

Les  Frères  mendions,  fous  prétexte  de charitéJ 
fe  mêloient  de  toutes  fortes  d'affaires  publiques! 
&  particulières.  Ils  entroient  dans  le  fecret  des 
familles,  &  fe  chargeoient  de  l'exécurion  dts  teC- 
Eljl.  Uv.  tamens.  Ils  acceptoient  des  députations  pour  nc- 

ixxii./z.  j4.g^j,-gj.  I3  pgj^  entre  les  villes  &  les  Princes;  les 
Papes  fur-tout  leur  donroient  volontiers  des  corn, 
miflions,  comme  à  des  gens  fans  ccnféquence  , 
qui  leur  étoiententiérementdévoués,&  qui  voya- 
geoient  à  peu  de  frais.  Ils  les  employoient  qiiel- 
X  quefois  à  des  levées  de  deniers.  L'affaire  qui  les 

décournoit  le  plus  étoit  l'Inquifîtion.  Car, quoi- 
qu'elle ait  pour  but  la  confervation  de  la  Foi , 
l'exercice  en  eflfemblable  à  celui  des  jufticescri- 
minel!es5  informations ,  captures  de  criminels , 
prifbns,  tortures,  condamnations,  confifcarions, 
peines  i nfamantes ou  pécuniaires,  ^fouvent  cor- 
porelles ,  par  le  minifliere  du  bras  féculie  r.  Il  de- 
voir paroître  étrange ,  au  moins  dans  les  com- 
meacemens  ,  de  voir  des  Religieux,  fa i fa nt  pro- 
feflion  de  l'humilité  la  plus  profonde  &  de  la  pau- 
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vretélapUîs  exadle, tout  fl'u  II  coup  Transformés  en 
JMagiltrats,  ayant  des  Appariteurs  &  des  Familiers 
armés,  c'eflà  dire ,  des  gardes ,  &  des  rrclors  à  leur 
difpofîtion,  fe  rendant  terribles  à  tou:  le  monde. 

Le  mcpns  du  travail  des  mains  a  attiré  i'oifï- 
veté  chez  les  Mendians ,  comme  chez  les  autres 
Religieux. Il n'efl: pas ai(c de  connoître (île temps 
deftiné  àroiaifon  mentale  ou  à  l'étude,  eft  fidè- 
lement employé  j  on  peut  à  genoux  &  en  pofture 
du  plus  grand  recueillement,  penfer  à  tout  ce 
que  l'on  veut.  Un  Religieux  enfermé  dans  fa  cel- 
lule ,  peur ,  fous  prétexte  d'étude , faire  des  leâ:a- 
res,  jenediraipasmauvaifes,  mais  inutiles  &de 
fimpic  curiofïté.  Enfin  ,  il  peut  bâiller  &  s'endor- 
mir. Il  n'en  eft  pas  de  même  du  travail,  il  eft  fen- 
fible,  &  l'ouvrage  qui  refte  en  fait  foi.  De  plus , 
les  efprits  propres  à  rétnde  ne  font  pas  communs, 
la  plupart  des  hommes  s'exercent  peu  à  raitonnec 
&  à  penfer  de  fuite,  &  font  peu  eu  ri  eux  ,{î  ce  n'efl 
de  nouvelles  &  de  petits  faits  particuliers,  matière 
des  jugemens  téméraires  &  des  mcdifances.  Les 
Anciens  fçavoient  étudier,  &  mieux  que  les  Mo- 
dernes, leurs  écrits  en  font  foi  ;  &  toutefois  Saint 
Bafile  &  S.  Grégoire  de  Nazianze  ,  dans  leur 
retraire,  ne  dédaignoient  pas  les  travaux  les  plus 
bas.  On  peut  tirer  vanité  d'avoir  fait  un  bon  li-  Hifi.  llv 
vre  :  mais  on  n'en  tirera  jamais  d'avoir  fait  des  xiv.  n,  z, 
nattes  &  des  corbeilles  -,  on  peut  toute  la  Journée 
s'appliquer  à  ces  ouvrages ,  il  ne  faut  ni  belle 
humeur,  ni  tête  rcpofée. 

Le  troifîéme  défaut  que  S.  Bonavcnture  re^ 
proche  à  Tes  Frères ,  elt  la  vie  vagabonde  de  pla- 
fieurs  qui,  pour  donner,  dit-i),  du  foulagementà 
leurs  corps,  fonràcharge  à  leurs  hôres,  &  fcan^'a- 
lifenc  au  lieu  d'édifier.  C'eft  l'inconvénient  des 
voyages  tropfréquensqui  donnent  occafion  d'ex* 
^édçr  dans  la  nourrituic  &  le  fommeil ,  fous  pré*. 
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texte  de  fe  remettre  de  la  fatigue,  &  déranger 
l'uniformité  de  la  vie  Religieufe.  Le  quatrième 
défaut  eft  l'importunité  à  demander,  qui  faic 
craindre, dit  S.Bonaventure ,  la  rencontre  de  nos 
frères  comme  celle  des  voleurs.  En  effet ,  cetre 
importunité  eft  une  efpece  de  violence  à  laquelle 
peu  de  gens  fçavent  rcfifter,  fur-tout  à  l'égard  ce 
ceux  dont  rhabit&  la  profefîion  ont  attiré  le  réf^ 
ped  î  &  d'ailleurs ,  c'eft  une  fuite  naturelle  de  U 
mendicité.  Car  enfin  il  faut  vivre  :  d*abord  h 
faim  &  les  autres  befoins  preflâns  font  vaincre 
pudeur  d'ulie  éducation  honnête  i  &  ayant  up< 
fois  franchi  cette  barrière,  on  fe  fait  un  mérit( 
&  un  honneur  d'avoir  plus  d'induitrie  qu'm 
autre  à  attirer  des  aumônes. 

La  grandeur  &  la  cnriofîté  des  bâtimenSjContî. 
nue  le  S.  Dodeur,  trouble  notre  paix ,  incommode*! 
nos  amis ,  &  nous  expofe  aux  mauvais  jugcmens 
é.ts  hommes.  Les  bâtimiCns  troublent  la  paix  dey] 
Religieux,  par  les  foins  &  lesmouvemens  que  les" 
Supérieurs ,  &  ceux  qui  ag'iîent  fous  leurs  ordre?, 
font  obligés  de  fe  donner  pour  examiner  les  àei^- 
jfeins,  les  plans, &  veillera  l'exécution:  mais  fur- 
roue  pour  fournir  à  la  dépenfe ,  n'ayant  aucun 
fonds  âflfuré;  &  c'eit  ce  qui  incommode  les  amis. 
Mais  tant  que  l'ouvrage  dure,  la  paix  de  tonte  la 
Communauté  eft  troublée  par  l'embarras  des  ma- 
I.  Ep.  57,  cériaux  &  des  ouvriers.  Quant  aux  mauvais  juge- 
Hijl.  /^v.j^ens des  hommesaufujetde ces bâtimens, Pierre 
^^^'"^"•"•^'desVigneslcsexprimelalTezendifantiCesFrercs, 
qui  dans  la  nailTance  de  leur  Religion  fembloient 
touler  aux  pieds  la  gloire  du  monde,  reprennf:nt 
le  fafte  qu'ils  ont  méprifé  :  n'ayant  rien  ils  pofô- 
dent  tout,  &  font  plus  riches  que  les  riche-^  mô- 
mes. Enfin ,  5.  Bonaventure  reproche  à  fes  Frè- 
res l'avidité  des  fépnltures  &  des  teftamens,  qui 
attire ,  dit-il ,  l'indignadon  du  Clergé ,  &  parti- 
culièrement 
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colicrement  des  Curés  ;  c'elfc  audi  de  quoi  fe 
plaignoit  Marrbieu  Paris,  en  difant  :  Ils  font  P.  i^^. 
foigneux  d'aflider  à  la  mort  des  Grands  &  des 
Riches ,  au  préjudice  des  P<ifteurs  ordinaires  j  ils 
font  avides  de  gain ,  &  extorquent  des  teftamens 
fecrecs}  ils  ne  reconvnandent  que  leur  Ordre  , 
&  le  préfèrent  à  rous  les  autres. 

Mais  après  S,  Bonàventure  ,  le  relâchement  fît        xL 
dfcgrandspro;<rès  chez  les  Frères -Mineurs  ,  par  le   Schifme  en' 
malheurenx  fchifnie  qui  divifa  tout  l'Ordre  entre  "^  les  Frères 
les  Frères  rpirituels&  ceux  de  rObfervance  com-^'^^""- 
mune.  Le  bon  Pape  Céleftin  ,  dont  le  zèle  étoit      Hifi.  llv, 
plus  grand  que  la  prudence,  autorifa  cette  divi-  lxxxix./:.3. 
iion  i  en  ctabiiiranc  la  congrégation  des  pauvres /?•  J'- 
Ermites ,  fous  la  conduite  du  Frère  Liberar.  Ce 
qui  poulTa  la  divifion  au  dernier  excès ,  fut  la  fa- 
meufe  difpure  fur  la  propriété  des  chof»?s  qui  fe 
confument  parTulage,  comme  le  pain  &  le  lefte 
de  la  nourriture.  S.  Bonàventure  lui-même  fou-      ///,/?.  //j- 
tint  que  les  Frères  Mineurs  renonçoienr  à  c^  tte  Lxxxvi.n.2. 
propriété  ,&  qu'elle  paiToit  au  Pape  &  à  TEglife       Hifi.  lîv. 
Romaine  ;  ce  qui  fut  accepté  par  le  Pape  Nico-  txxxvn.  n, 
las  III.    Mais  Jean   XX  rej^^rta  cette  propriété  33* 
imaginaire  ,  &  déclara  que  le  fimple  ufigé  de      ////?.  liv. 
fait ,  auquel  les  prétendu-^  îpirituels  vouloient  xcn.  n.  14, 
fe  réduire,  feroit  un  ufage  injuue  ,  étant  dé- 
pouillé de  tout  droit. 

Il  déclara  que  l'obéi irance'eft  la  principale  ver- 
tu des  Religieux  ,  &  eft  préférable  à  la  p;îuvreté  j 
car  ces  Frères  indociles  foutenoient  qu'on  ne  doit 
point  obéir  aux  Supérieurs  quand  ce  qu'ils  com- 
mandent eà  contraire  à  la  perfection.  C'croic 
l'etTet  des  difputes  fcholaOiques  auxquelles  ces 
Frères  s'exerçoient  continuellement  :  on  y  trai-    Cap.  Ex.  e. 
toit  tous  les  jours  de  nouvelles  quefHons,  &  on  de  verb,  fion* 
y  employoit  toutes  les  fuhtilités  &  les  chicanes *'«^* 
poflibles.  On  demandoic,  par  exemple,  fi  Ta 
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^^S^e  oblige,  fous  peine  de  péché  mortel, ou  feu- 
vi    Cd         ^^'^"'^"'  du  péché  véniel ,  fi  elle  oblige  aux  confeils 
de  1  Evangile,  comme  aux  pLcceptes.  Si  ce  qu'elle 
prefcrit  en  forme  d'admonition,  d'exhortation 
ou  d'inOrudion  ,  oblige  autant  que  ce  qu'elle 
exprime  en  termes  impératifs.  On  s'accoutuma 
par-la  à  rafiner  fur  le  Décalogue  &  fur  l'Evangile. 
H'A  iiv.      Les  effets  de  ces^  difputes  frivoles  ne  furent 
ixiii.  n.  55.  que  trop  lérieux;  le  Pape  Jean  XXII,  avant  ofé 
cgndamner  ces  Frères  indociles ,  iis  le  déclarè- 
rent hcrcrique  de  leur  propre  autorité  ,  &  appel- 
lerent  de  Tes  conflitutions  au  futur  Concile.  En- 
Jiifl'   Uv,  fin,  la  révolte  alla  (î  loin  ,  que  ces  Frères  Mi- 
ï-xiii.  n,  ^6.  neurs  ,  foutenus  par  l'Emrereur  Louis  de  Ba- 
'^7»  viere  ,  firent  dépofer  Jean  XXII ,  &  mettre  à  fa 

place  l'anti-Pape  Pierre  de  Corbière  un  d'entre 
eux ,  qui ,  pour  foutenir  fa  dignité ,  fut  réduit  à 
prendre  de  toutes  mains  ;  &  c'eft  à  quoi  fe  ter- 
mina l'humilité  de  ces  Frères,  &  leur  zèle  pour 
îa  pauvreté  &  la  perfedion  évangélique. 

Au  refte ,  fi  la  mendicité  des  Religieux  n'a  été 
aurorifée  dans  l'Eg'ife  que  depuis  le  treizième 
fîecle,  ce  n'eft  pas  que  l'invention  en  fût  nou- 
velle. De  tout  temps  on  a  vu  des  mendians,mcme 
fous  prétexte  de  Philofophie  &  de  Religion.  Les 
Ijîog.  Laert.  Phih^fophes  Cyniques  n^endioient,  &  on  trouva 
Jïar.So.n.^.  ^pg  f^j^  Diop;ene  demandant  à  une  flatue  ,  pour 
^  Hifi    V    s's'^s^'^^*')  (^ifoic-il ,  à  être  refu'.é.  C'eft  à  locca- 
XIX.  c'a r.  '  ^o"  ^^"^   Hérétiques    Ma(îaluns,  que  S.   Epi- 
phane  marque  les  inconvcniens  de  la  mendicité , 
infîflant  fur  les  lâches  compîaifances  auxquelles 
elle  engage  pour  les  riches  ,  mênie  pour  ceux 
dont  les  biens  font  mal  acquis,  vifîtes  actives  &: 
paflivçs,  flatteries,  converfations  de  nouvelles  , 
&  d'antres  matières  mondaines  ;  &  la  pire  de 
toutes  les  compîaifances  ,  qui  elt  la  facilité  des 
abfolutions  ,&  l'afïbibliflement  de  la  Théologie 
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Morale.  Guillaume  Purandi,  Evêque  de  Men-  HIJ^.  Uv. 
de,  dans  Tes  avis  au  Concilede  Vienne  ,  marque  xcin.  n,  52., 
une  grande  eftlme  pour  les  Religieux  mendianSj 
mais ,  ajoiue-t-il,  on  devoir  pourvoir  à  kur  pau- 
vre:é  ,  enforte  qu'ils  euiFenr  en  commun  des  re- 
venus fuffifans  ,ou  qu'ils  fubfillafTent  du  travail 
de  k'uis  mains ,  comme  les  Apôtres. 

Les  Moines  &  les  autres  anciens  Religieux        XIT. 
tombèrent  dans  un  grand  mépris  depuis  l'iiitro-  Relachemeiir 
dudlion  des  Mendians.  Ils  n'étoient  plus  vénéra-  §^"^^1;^^     ^*^^ 
Mes  comme  autrefois  par  leur  amour  pour  la  re-  """^  'S^^'^^* 
traire,  leur  frugalité,  leur  défîntcreflement  :  la 
plupart  s'abandonnoient  à  roifiverc  &  à  la  mol- 
leiïe ,  les  études  inêmes  qu'ils  prétendoient  avoir 
fubrtituc  s  au  travail  des  mains ,  étoient  chez 
eux  fort  languiffantes  j  en  un  mot ,  ils  ne  paroit. 
fbient  pas  êcre  d'une  grande  utilité  à  TEglife.  On 
voyoit  au  contraire  les  Frerc-s  Mendians  remplir 
les  chaires  des  écoles  &  des  Eglifes  ,  &  par  leurs 
travaux  infatigables  fuppléer  à  la  négligence  & 
à  l'incapacité  des  Prélats  &  de^  autres  PaReurs. 
Ce  mépris  excita  les  anciens  Moines  à  relever'      Hijî,  Uv, 
chez  eux  les  études ,  comme  nous  avons  vu  dans  lxxxh.    n. 
la  fondation  du  Collège  des  Bernardins  à  Paris }^7' 
&  le   Pape  Benoît  XH  dans  fa  B'ille  pour  la^^^^'^*  ^'^'' 
reforme  des  Moines  noirs  ,   s'étend   beaucoup         ♦  «•  4  • 
fur  .'e5  études. 

M.iis  comme  on  nMmaginoit  pas  alors  qu'on 
pur  bien  étudier  ailleurs  que  dans  les  UniverH- 
tés,  on  y  envoyoir  les  Moinesj  ce  qui  fut  une 
nouvelle  fource  de  relâchement,  par  la  diffipa- 
tion  des  voyages ,  la  fréquentation  inévitable  des 
Etudians  fécnliers,  peu  réglés  dans  leurs  mœurs 
poa-  la  plupart,  la  vaniré  du  doét  rat  &  des  au-' 
très  grades,  &  les  diftind  ons  qu'ils  donnent  dans 
les  Monaderes.  Or,  les  Moines  en  général,  non-  J^ifi-  Uv, 
/eulemenc  de  la  grande  régie  ,  mais  encore  de  ^^^x»-  «•  -• 
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p     î'^gîe  oblige ,  fous  peine  de  péché  mortel,  ou  feu- 
vU.Cod.        ^^^"'^''^'  d-i  péché  véniel ,  fi  elle  obhgeaux  confeils 
de  1  Evangile,  comme  aux  pLcceptes.  Si  ce  qu'elle 
prefcric  en  forme  d'admonition,  d'exhortation 
ou  d'inllrudion  ,  cbh'ge  autant  que  ce  qu'elle 
exprime  en  termes  impératifs.  On  s'accoutuma 
par-la  à  rafiner  fur  le  Décalogue  &  fur  l'Evangile. 
Hifi.  llv.      Les  effets  de  cesxdifputes  frivoles  ne  furenc 
ixiii.  n.  53.  que  trop  lérieux;  le  Pape  Jean  XXII,  avant  ofc 
condamner  ces  Frères  indociles ,  ils  le  déclarè- 
rent hérétique  de  leur  propre  autorité  ,  &  appeUJ 
lerent  de  Tes  conflitutions  au  futur  Concile.  En- 
Hift.   llv,  fin,  la  révolte  alla  fî  loin  ,  que  ces  Frères  Mi- 
Ï.X111.  n.  4^.  ^ç^j.g  ^  foutenus  par  l'Emrereur  Louis  de  Ba- 
'^7*  viere  ,  firent  dépofer  Jean  XXII ,  &  mettre  à  ( 

place  i'anti-Pape  Pierre  de  Corbière  un  d'entre 
eux ,  qui ,  pour  foutenir  fa  dignité ,  fut  réduit  h 
prendre  de  toutes  mains  ;  &  c'eft  à  quoi  fe  ter- 
mina  l'humilité  de  ces  Frères,  &  leur  zele  pour4 
ia  pauvreté  &  la  perfedion  évangélique. 

Au  refle ,  (i  la  mendicité  des  Religieux  n'a  ct^ 
aurorifée  dans  i'Eglife  que  depuis  le  treizième 
fîecle,  ce  n'eH:  pas  que  l'invention  en  fût  nou- 
velle. De  tout  temps  on  a  vu  des  mendians,mcme 
fous  prétexte  de  PhilGfophie  &  de  Religion.  Les 
"Diop  Laûrt.  Philnfophes  Cyniques  mendioient,  &on  trouva 
Mar.îo.n.^,  „pg  f^j^  DJo^ene  demandant  à  une  ftatue  ,  pour 
^  Hifî    II    s'exercer,  difoic-il ,  à  être  refu'.é,  C'eft  à  locca- 
À'xx.  c.'zr.  '  ^o"  <^^s  Hérétiques   Malîaluns,  que  S.   Epi- 
phane  marque  les  inconvcniens  de  la  mendicité , 
infîftant  fur  les  lâches  complaifances  auxquelles 
elle  engage  pour  les  riches  ,  mên>e  pour  ceux 
donr  les  bie-is  font  mal  acquis,  vifîtes  adives  &c 
pafîivçs,  fluteries,  converfations  de  nouvelles , 
&  d'autres  matières  mondaine?  ;  &  la  pire  de 
toutes  les  complaifances  »  qui  efl  la  fncilité  des 
abfolucions  ,&  rafFcibliffement  de  la  Théologie 
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Morale.  Guillaume  Purandi,  Evêqiie  de  Men-  HIJÎ.  liv, 
de ,  dans  Tes  avis  au  Concile  de  Vienne  ,  marque  xcin.  n.  51, 
uae  grande  eftlme  pour  les  Religieux  mendianSi 
mais,  ajoLue-t-il,  on  devoit  pourvoir  à  kur  pau- 
vreté ,  enforte  qu'ils  eulFent  en  commun  des  re- 
venus fuffifansjou  qu'ils  fubfiliaiîent  du  Travail 
de  leuis  mains ,  comme  les  Apôtres. 

Les  Moines  &  les  autres  anciens  Religieux        Xlî. 
romberenc  dans  un  grand  mépris  depuis  l'intro-  Relâchemenr 
dudtion  des  Mend'.ans.  Ils  n'ccoient  plus  vénéra-  S^^J'^'-'.a^     ^^^ 
blés  comme  autrefois  par  leur  amour  pour  la  re-  ^^^"S^^"^* 
traire,  leur  frugalité,  leur  défintéreflement  :  la 
plupart  s'abandonnoienc  à  roifiverc  &  à  la  mol- 
îeiîe ,  les  études  inêmes  qu'ils  prétendoient  avoic 
fubRitué  s  au  travail  des  mains ,  étoient  chez 
eux  fort  langu  iiïantes  ;  en  un  nîot ,  ils  ne  paroif^ 
f'oient  pas  êcre  d'une  grande  utilité  à  TEglifè.  On 
voyoit  au  contraire  lés  Frères  Mendians  remplir 
les  chaires  des  écoles  &  des  Eglifes  ,  &  par  leurs 
travaux  infatigable^;  fuppléer  à  la  négligence  & 
à  l'incapacité  des  Prélats  &  de-'  autres  Fadeurs. 
Ce  mépris  excita  les  anciens  Moines  à  relever      Hifl.  llv. 
chez  eui  les  études ,  comme  nous  avons  vu  dans  lxxxii.     n. 
la  fon:iafion  du  ColHge  des  Bernardins  à  Paris}  ^7* 
&  le  Pape  Benoît  XH  dans  fa  B-ille  pour  la       ^'^-  ^f* 
retorme  des  Moines  noirs  ,   s  ctenl   beaucoup  ^ 

fur  'es  études. 

M.iis  comme  on  n'imaginoit  pas  alors  qu'on 
put  bien  étudier  ailleurs  que  dans  les  Univer/î- 
tés,  on  y  envoyoir  les  Moines;  ce  qui  fut  une 
nouvelle  fource  de  relâchement,  par  la  difîipâ- 
tion  des  voyages ,  la  fréquentation  inévitable  des 
Etudians  fécnliers,  peu  réglés  dans  leurs  mœurs 
pon-  la  plupart,  la  vaniré  du  doét  rat  &  des  au- 
tres f^rades,  &  les  diftinâ:  ons  qu'ils  donnent  dans 
les  Monalleres.  Or,  les  Moines  en  général,  non-  ffijt-  Hv, 
jTeulement  de  la  grande  régie  ,  mais  encore  d©  ^^^^*'  "•  -• 
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Clug-î  &  de  Cîceaux,  croient  déjà  tombes  éi^< 
un  grand  reiâchement.  On  le  voie  par  le  Concila 
de  Cognac  ,  tenu  en  1 2  5  8  ,  ou  il  efl:  marqué  que 
les  Moines  &  les  Chanoines  Réguliers  recevoienc 
en  argent  leur  nourriture  &  leur  veftiaire,  en- 
forte  que  les  places  monacales  ctoient  comme 
de  petits  bénéfices.  Les  Moines  fortoient  fans  per- 
mifîion,  iiiangeoient  en  ville  chez  les  féculiers 
&s  ycacho'enr.  Ils  avoient  leur  pécule  en  propre, 
empruntoient  de  l'argent  en  leur  nom ,  &  fè. 
rendoient  caution  pour  d'autres ,  mangeoient  d 
la  viande,  portoient  du  linge,  &:  couchoient 
dans  ie^  cellules  ou  chambres  particulières, 

C'ed  ici  le  lieu ,  ce  me  femble,  d'examiner  le 
çaufes,  ou  plutôt  les  prétextes  du  relâchemen 
des  Religieux,  dont  un  des  plus  communs  &  de 
plus  rpécieux  eft  l'affoiblilTement  de  la  naturei 
Les  corps ,  dit-on ,  ne  font  plus  tels  qu'ils  étoien 
il  y  a  mille  ans  au  plus ,  du  temps  de  S.  Anroin 
&  de  S.  Benoît;  les  hommes  ne  vivent  plus 
long-temps,  &  n'ont  plus  la  même  force,  C'eft  u 
très-ancien  préjuge,  &  qui  fe  trouve  dans  Homer 
&  dans  Virgile;  mais  ce  n'eft  qu'un  préjugé, non-; 
feulement  fans  preuve ,  mais  détruit  par  des  fait» 
confia ns.  Du  temps  de  Moïfe ,  il  y  a  plus  de  troi»^ 
mille  ans ,  la  vie  humaine  étoit  bornée  à  cent  01 
Tf.  Bp.  10.  fîx  vingts  ans;  &  toutefois  dans  un  Pfeanme  qu 
poi-te  ^on  nom ,  elle  eft  réduire  à  foixante-dix 
ou  quarre-vingts  ans.  Parcourez  toutes  les  hif-, 
toires,  vous  n'y  trouverez  pre  que  perfonne  quv' 
ait  plus  vécu  depuis  trois  mille  ans,  fi  ce  n'eft  les-^ 
Anciens  ;  &  pour  nous  réduire  à  la  France ,  de- 
puis treize  cens  ans  que  dure  la  Monarchie,  aucun 
de  nos  Rois  n'a  tant  vécu  que  le  dernier  mort. 

Il  faut  donc  renoncer  à  ce  préjugé  populaire, 
qui  a  pro :!uit  tant  de  leîâchement ,  non-feule- 
ment chez  les  Religieux ,  mais  dans  toute  i'E- 
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glife.  De  cecce  erreur  efl  venue  lalibertc'qne  Ton 
s'eft  donnée  d'avancer  de  quatre  ou  cinq  heures 
l'unique  repas  du  Carême,  &  d'y  en  ajouter  un 
fecond.  Dès  le  douzième  fiecle  ,  Pierre-le-Vcné- 
rable  voulant  excufer  le  relâchement  de  robfer- 
vance  de  Clugni ,  difoit  que  la  nature  huniaine 
ell  aifoiblie  depuis  le  temps  de  S.  Benoît;  &  tou- 
tefois S.  Bernard  dans  le  même  temps ,  témoi-       Ili/i.  //i/, 
gne  que  tous  les  Fidèles  jeûnoient  encore  le  Ca*  lxvii.  /?.  50 
rême  jufqaes  au  foir.  Cependant  fur  ce  faux  pré- 
j-ugé,  on  a  avancé  le  repas  des  Vêpres  à  None  , 
comme  il  écoit  du  temps  de  S.  Thomas  d*Aquin,    ^-  Th.  a.  c, 
&  de  None  à  Midi,  comme  il  efl  encore,  fans  ?•  H7- *»'"'* 7* 
qu'aucune  Communauté  Rcligieufe,  quelqu'auf- 
tere  qu'elle  foie,  aie  gardé  l'ancien  ufage. 

La  caufe  la  plus  générale  du  relâchement  des 
Religieux ,  eft  la  légèreté  de  i'efprit  humain ,  & 
]a  rareté  d'hommes  fermes  &  conftans ,  qui  per- 
jféverenc  long-temps  dans  une  même  réiolution. 
C'ed  la  raifon  des  Vopux  introduits  fi  fagemenc 
pour  firer  l'inquiétude  naturelle ,  qui  font  l'ef^ 
fentiel  de  la  ProfefTîon  Religieufe.  Or,  afin  que 
ces  Vœux  ne  fulfent  pas  téméraires ,  on  avoic 
ordonne,  avec  la  même  Ci^eiTe,  de  rigoureufes 
épreuves.  Loin  d'attirer  les  Séculiers  à  la  vie  -S-  Th.  1^  2.> 
Religieufe,  comme  on  a  cru  non-feulement  per-  f;  ï^i»-^"-:?. 
mis,  mais  méritoire  dans  les  derniers  temps ,  les  ^  '^^'  ^  ■'"•^'^' 
Anciens  employoient  tous  les  moyens  capables  -g^  ^^'  '^' 
de  rebuter  ceux  dont  la  vocation  n'étoic  pas 
folide  ;  &  S.  Benoît  l'ordonne  exprelTénient. 
C'tft  qu'il  n'efè  pas  néceffaire  qu'il  y  ait  des 
Religieux  dans  l'Eglif?  ;  mais  s'il  y  en  a ,  ils  doi- 
vent tendre  à  la  perfection,  il  ne  leur  eft  plus 
f)t:rmis  d'être  des  ''  hrcdens  médiocres.  Le  bien- 
leurenx  Guigues ,  Chartreux,  avoir  railon  de 
dire  :  S'il  eft  vrai  que  la  voie  qui  mené  à  la  vie 
eft  étroite,  Si  que  peu  de  gens  la  trouvent ,  l'inf- 
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^'l?'^'  \^'  ^'^"t  Reîigîeuï  qui  admet  le  moins  de  fuJets^eflT 
Bi/i.    hv  |g  nieilleùr  8z  le  pius  fublime  ;  &  celui  cjui  en 
^•"•5  •  admec  le  plus,  til  le  moins  eflimable. 

Un  Moine  relâché  eft  donc  un  homme  qui  Ce 
contredit  perpétuelltment.   Il  a  promis  à  Dieu 
de  vivre  dans  U  retraire  &  le  Alence,  &  il  cher- 
che les  compagnies  &  les  converfations  :  il  de- 
mande des  nouvelles,  &  en  débite  lui-même. 
Il  a  promis  de  garder  une  eyafte  pauvreté ,  de  Ce 
réduire  au  néceilaire^  &  toutefois  il  eft  bien-aife 
d'avoir  en  Ton  particulier  quelque  livre,  quelque- 
petir  meuble ,  quelque  peu  d'argent ,  une  cham*'i 
bre  plus  propre  &  plus  commode  qu'une  autres" 
II  afîïfle  à  l'office ,  mais  il  aime  les  occafions  d( 
s'en  difpemer,  &  l'expédie  promptement ,  com^ 
me  s'il  avoitàfaive  enfnite  quelque  chofe  de  plus 
important.  Et  je  ne  parle  point  des  relâchemenj 
plus  fenfibles  des  Relit^ieux,  qui  femblenc  avoir 
honte  de  leur  hsbit  &  ce  leur  profenion  ,  &  Ce 
déguifent  pour  approcher  ,  autant  c.u'ils  le  peu. 
vent,  de  l'extérieur  des  féculiers ,  qui  font  Icsl 
agréables  &  les  bons  compagnons  dans  les  repas 
&  les  voyages ,  &  fe  font  rechercher  pour  les 
parties  de  pîii^îr. 

D'autres  plus  férieux  prérendent  Ce  diftinguer 
par  des  ralen^.  finguliers  :  l'un  fçait  des  fecrets 
inconnue  à  rou^e  la  faculté  de  Médecine  ;  l'autre 
excelle  dans  les  Mathématiques ,  T Architecture, 
ou  quelque  autre  art,  qui  le  fait  rechercher  :  l'au- 
tre entend  la  conduite  des  affaires,  foit  publi- 
ques, foit  particulières  ,  il  ell  capable  de  gouver- 
ner, non-feuletrenr  des  familles,  mais  des  Etats, 
eu  du  moins  il  croit  l'être.  Tous  ces  gens-là ,  ce 
me  femble,  font  du  nombredeceux  qui  regardent 
derrière  eux.  après  avoir  mis  la  main  à  la  charrue. 
Car,  pourquoi  quitter  le  monde,  &  y  rentrer 
enfuice  par  tant  de  portes?  Un  vrai  Moine  ne 
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cherche  qu'à  oublier  le  monde,  &  en  être  entière-» 
mentoubiié,&  toucaacreReligieux  àproportion. 

Je  compte  entre  les  caufes  du  relâchement,  les  S.  Th. 
iccrcations  introduites  dans  les  derniers  remps  j 
car  la  régie  de  5.  Benoît  n'en  dit  pas  un  mot ,  ni 
aucune  autre  ancienne  ré^Ie,  que  je  fçathe.  Cfc     Intr.  S^f<* 
u^age  fenible  fondé  fur  l'opinion  de  quelques  ^«  ^- 
Théologiens  modernes,  qui  ont  cru  que  la  con- 
verfation  libre  &  gaie  ctoic  un  foulagement  nécef- 
faire  après  l'application  de  refpric,  comme  le 
repos  après  le  travail  du  corps  ;  &  ils  ont  nomme 
vertu  d'Eutrapélie  le  bon  ufage  de  ce  relâche- 
ment d'efprit.  Mais  ils  n'ont  pas  vu  quecette  pré- 
tendue vercu  tirée  d'Ariflote,  efl:  comptée  par 
S.  Paul  entre  les  vices,  fous  le  même  nom  d'Eu- 
trapéRe;  &  ce  qui  les  a  trompés, efl:  que  n'enten- 
dant pas  le  Grec ,  ils  n'ont  vu  dans  la  verfion  La- 
tine de  S.  Paul ,  que  le  mot  de/ai/ri/iri,  qu'ils 
n'ont  pas  manqué  de  ranger  entre  les  vices  : 
ainfi  le  même  mot  de  S.  Paul  fîgnifie  un  vice  en  5.  TL 
Latin,  &  une  vata  en  Cjrec.  Voilà  ,  fi  je  ne  me 
trompe,  la  fource  des  récréations. 

Au  fond,  il  n'elt  pas  vrai  que  la  converfarion  foie 
néceiTii  e  pour  nous  remettre  de  l'application 
d'efprit.  Le  mouvement  du  corps  y  efl  plus  propre, 
comme  une  promenade,  ou  un  travail  modéré  , 
parce  que  ce  mouvement  déronrne  aux  parties 
éloignées  les  efprirs  animaux  raffemhlés  &  agités 
dans  le  cerveau.  La  converfation  au  contraire  en- 
tretient, &  fouvcntâugmt'nre  cette  agitation  des 
efprits,  fans  compter  le^  tentations  ou  elle  expo- 
fe,  les  railleries  piquarte?,  les  médilances, les  ju- 
gemens  téméraires  fur  les  affaires  de  l'Rglife  oii 
de  l'Etat  :  car  les  nouvelles  pnblinues  font  fou- 
vent  la  mariere  des  récréations.  Te  m'en  rap- 
porte à  l'erpcrience  ,  &  je  prie  les  perfonnes  Re- 
ligieufes  de  fonger  quelle  eft  la  matière  la  plcw 
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ordinaire  de  leurs  confeflions  fi  fréquentes,' 
Je  crains  encore  que  Its  auQcricés  corpc  relies, 
fî  ufivées  dans  le«^  derniers  siècles ,  n'aient  été  des 
occafîons  de  relâchement.  Car  ce  ne  (ont  pas  des 
figr.es  infaillibles  de  venu  :  on  peur,  fans  humi- 
lité &  lans  charîté,  marcher  nuds  pieds,  porter  la 
haire,  ou  fe  donner  la  difcipline.  L'amour  pro- 
pre qui  empoifonne  tout, peut  per(«ader  à  un  ef- 
prit  foible  qu'il  eft  un  Saint  des  qu'il  pratique  ces 
dévotions  extérieures;&  pour  fe  dédommager  de 
ce  qu'il  fouffi-e  par-là,  peut-être  fera-t-il  tenté 
de  prendre  d'ailleurs  quelque  !oul?gement  oi 
queîqueplaifirpermis.  Enfin, quelques-uns  s'imî 
ginentpouvoirfaireuneeipecedecompenratior 
comme  cet  Italien  qui  difoit:  Qiie  veux  tu,  moi 
Frère  ?  Un  peu  de  bien ,  un  peu  de  mal,  le  boi 
Dieu  nous  fera  miféricorde.  L'Ecriture  ne  pari 

^3  3'  pas  amfi.  Détourne-toi  du  mal  &  fais  le  bien:  noi 
apprenant  à  quitter  le  péché  avant  que  de  fairj 
de  bonnes  œuvres,  fi  nous  voulons  qu'elles  foier 
utiles.  Enfin  ,  j'eftime  plus  la  vie  pârfaitemenl 
uniforme  des  ancietîs  Moines  d'Egypte, que  celle 
d'un  Religieux  déchauflé,qui,  après  s'être  donné 
la  difcipline,  prend  placeavec  joie  dans  un  grand 
repas  &  cherche  à  y  briller  par  fa  belle  humeur. 

xni.  Les  exemptions  furent  fan?  doute  une   des 

Ixemptions.  principales  eau  (es  du    relâchement  des  Reli- 
Opu/.  1.  c.  gjg^j^  ,  comme  S.  Bernard  avoir  bien  remar- 

^Hifi.  liv.  9"^'  ^°"5  ^^^^  ^^  ^^  ^^^^^^  ^"  ^^^  '  principale- 
XVII.  */7.  /j'.  ment  en  deux  endroits  de  Tes  écrits  :  la  lettre  à 
ixviii.  c.  4,  Henri,  Archevêque  de  ^ens ,  touchant  les  de- 
Hif}.  liv.  voirs  des  Evoques,  &  le  livre  de  la  Confidéra- 
ixix.  n.  yy.  £Jon  au  Pape  Eugène.  Dans  l'un,  il  le  plaint  des 
Moines  &  des  Abbcs  qui  obtenoient  des  exemp- 
tions j  dans  l'autre,  des  Papes  qui   les  accor- 
doienc.  Il  va  même  jufqu'à  révoquer  en  dou- 
te le  pouvoir  du  Pape  à  cet  égard  ,  donc  en 

effet 


3î- 


far  iHifloirc  Ecdéfiapique,         ^^y 
effet  je  ne  vois  guère  d'antre  fondement  que  l'i- 
dée confufe  qu'ont  donnée  les  faulfes  Décrétales, 
queles  Papespouvoienttour.  Or^lesinconvéniens 
des  exemptions  ionc  fenfibles.  C'eft  n'avoir  point 
de  fupcrieur,  que  de  l'avoir  fi  éloigné  5c  fi  occupé 
d'affaires  plus  importantes  :  c'eft  uneoccafîon  de 
nicprifer  les  Evêques  &  le  Clergé  qui  leur  eft 
fournis.  C'efl  une  fource  de  divifîfîn  dans  l'Eglife       Hi/^^  n^^ 
en  formint  une  Hiérarchie  parflculitre.  Voyez  xci, 
la  difputeq  al  s'émut  fur  ce  fujet  du  :emps  du  Con- 
cile de  Vienne,  entre  Gilles  de  Rome,  Archevê- 
que de  Bourges,  qui  attaquoit  les  exemptions  des 
Moines,  &  l'Abbé  de  Chailli  qui  les  foutenuir. 
Mais  cet  Abbé  combattoit  fortement  celles  des 
Mendians  les  plus  odieufesau  Clergé  féculier.  en 
ce  que  ces  Frères  exerçoient  en  vertu  de  leurs 
privilèges,  la  plupart  des  fondions  E cûlé fi afli- 
ques,  dont  alors  les  Moines  ne  fe  mêloient  gue- 
rejaufîi,  les  Frères  Mendians  furent-ils  ceux  qui 
pouiTerent  aux  plus  grands  excès  les  prétentions 
de  rautorité  du  Pape.  Voyez  les  extraits  que  j'ai      Hijl.   ih. 
rapportés d'Auguftin  Triomfe  &:  d'Alvar  Pelage,  xcm.  n.  ^5.' 
runAuguflin,raurreFrancircaîn.  Aforcedevou-  ^civ,/;.  zj. 
loir  relever  la  puifTance  du  PcTpi^,  ils  la  rendent 
odieufe,  l'élevant  au-defïus  de  toutes  les  puif- 
fances  temporelles ,  non-feulement  quant  à  l'ex- 
celknce  &  à  la  dignité,  mais  quant  au  pouvoir 
efFedif  d'ériger ,  transférer  ou  fupprimer  les 
Empires  &  les  Royaumes;  d'établir,  corriger  ou 
dépofer  les  Souverains  :  enforte  que  ,  félon  leur 
fyflême ,  il  n'y  a  dans  le  monde  qu'un  (èul  Sou- 
verain qui  exerce  la  puifîance  par  lui- même  & 
par  les  Clercs  auxquels  il  en  commet  quelque 
partie,  &  la  temporelle  par  les  Laïques ,  fur  lef- 
quels  il  veut  bien  s'en  décharger.  Ce  n'efè  pas 
là  le  fyftême  de  l'Evangile,  ni'  la  tradition  des 
premiers  f^ecles. 
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La  nouvelle  Hicrarcliie  des  Religieux  eiempts 
a  eu  de  fâcheufes  (uices  ,  &  dans  leurs  corps ,  & 
au-dehors  dans  toute  TEglife.  Au-dedans  ils  onc 
été  fort  occupés  de  leur  j;ouvernenient ,  de  la 
tenue  des  Chapitres  généraux  &  provinciaux  , 
de  Téledion  des  Supérieurs  &  des  autres  Offi- 
ciers, Les  Religieux  font  devenus  politiques , 
plus  attentifs  aux  affaires  de  l'Ordre,  ou  de  la 
Congrégation  ,  qu'à  leur  perfedion  particulière, 
ou  au  fàlut  du  prochain  ,  s'ils  font  appelles  à  y 
travailler.  Je  ne  parle  pas  feulement  des  brigues 
pour  parvenir  aux  charges  ,  y  élever  ou  en  ej 
dnre  les  autres ,  o  ais  encore  des  mouvemens" 
que  l'on  fe  donne  pour  pafier  d'un  couvent  à 
l'autre  ,  fuivre  un  Supérieur  dont  on  eft  ami ,  ou 
en  éyiBôr  un  défagréable ,  le  tout  aux  dépens  de 
h  retraire  ,  du  filence  &  de  la  tranquillité  d'ef- 
prit ,  qu!  eft  l'eflentiel  de  la  vie  Religieufe.  Les 
plus  expofcs  à  ces  tentations  font  les  Frères  Men- 
dians,  &  les  autres  qui  changent  fouvent  de 
Supérieurs,  &  n*ont  point  de  résidence  fixe  :  rien 
ncroit  plus  fage  que  la  ftabilité  des  anciens. 
Ceut  qui  aimcnc  le  mouvement  &  l'adion  , 
n'ont  qu'à  demeurer  dans  le  monde. 

L'humilité  déchet  par  les  diftinétions  entre* 
les  Frères,  Un  Général  d'Ordre  fe  regarde  com- 
me un  Prc'at  &  un  Seigneur,  &  quelques-uns  en 
prennent  le  titre  &:  l'équipage.  Un  Provincial 
p'imr.gine  preîque  comma- der  à  tout  le  peuple 
de  fa  Province  5  &  en  certains  Ordres  après  Ton 
temps  fini  il  garde  le  tirre  d'Hxprovincial.  Pen- 
dant rinterv;il!e  des  é'edions,  les  efprits  font 
agités  pour  le<;  chapitres  prcchairs  :  on  forme 
des  câbsles  &  des  ligues  pour  foi  ou  pour  d'au- 
tres, qu  Iquefoi-  par  im  via'  zèle  pour  le  bien 
de  i'Orc^re  &  la  ré^ju'a'-ité  de  l'cbfervance,  fou- 
ypnt  par  amour-prppre ,  oij  pa;f  jnquiéiyde  na- 
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tnreîle,  dcguifée  fons  le  nom  de  2ele;&  Toc- 
ca(;on  de  cecre  inquiétude  eft  roifivecé. 

Depviis  que  le  travail  des  mains  a  été  méprifé 
&  oublié ,  les  Religieux  rentes  fe  font  abandon- 
nés la  plupart  à  la  parefle  &  à  la  crapule,  lur- 
tout  dans  les  pays  froids.  Les  Mendians,  princi- 
palement dans  les  pays  où  les  efprits  (ont  plus 
vifs&  plus  remuans,  ont  donné  dans  les  études 
curieufes ,  dans  les  fubtilités  &  les  rafinemens  de 
la  Scholaftique ,  ou  dans  les  intrigues  &  les  finef- 
Tes  de  la  politique  monacale  dont  je  parle.  On 
entre  en  religion  pour  faire  fortune  :  en  Italie, 
par  exemple  ,  un  Frère  Prêcheur  étudie  dans 
refpérance  de  devenir  à  Rome  Théoiogien  d'un 
Cardinal ,  Confulteur  dans  quelque  Congréga- 
tion, Inquifireur,  Evcque,  Nonce,  &  enfin  Car- 
dinal :  ou  s'il  (e  borne  dans  fon  Ordre,  il  fe  pro- 
posera d*y  monter  par  degrés  aux  premières  di-^ 
gnités  :  c'efl:  ce  qu'on  appelle  avoir  du  courage 
&  de  l'induftrie. 

Le  relâchement  étant  devenu  général, a  pro- 
tïuic  les  mitigarions,  ou  par  fimple  tolérance ,  ou 
par  des  conftitutions  expre^Tes,  acco 'dces  a  la  du- 
reté de  cœur  &:  à  l'importunité  des  Religieux ,  & 
la  plupart  fondées  fur  rafi^oiblirfement  prétendu 
delà  nature:  prétexteque je penfe avoir  fiiffil'am- 
ment  réfuté ,  &  montré  que  ce  ne  font  pas  les 
corps  qui  font  aftbiblis,mais  les  courages.  On  a 
cruque  des  Religieux  imparfaits  valoienr  mieux 
que  le  commun  des  (éculiers ,  &  ceux  qui  ont 
embraffé  une  régie  fur  le  pied  de  la  mitigation , 
fe  contentent  ordinairement  de  ne  pas  tomber 

plus  bas.  Ce  n'eftpas-làl'efpritde  l'Evangile:  J.C.Afaw.  v.  41. 
dit  à  tous  Tes  Difcip'es ,  c'elt- à-dire,  à  tous  les 
Chrétiens:  Soyez  parfaits  comme  votre  Père  cé- 
lefte  eft parfait.  Et encore-.Efforcez-vousd'emrer     Luc.  viii. 
par  la  petite  porxe ,  il  n'y  encrera  pas  qui  voudra.  ^4- 
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Je  dis  donc  que  tout  Chrétien  étant  obligé 
de  tendre  à  la  perfeâion  félon  fon  état ,  il  vaut 
mieux  demeurer  dans  le  monde ,  faifant  toujours 
quelques  pas  vers  la  perfeftion,  que  fe  repofer 
à  l'abri  d'un  Monaflere  &  d'un  habir  Religieux, 
comme  (\  Ton  avoir  afîuréfon  (alut  en  failant  les 
vœux.  Je  n'eftime  guère  plus  cqs  Religieux  tié- 
des  &  indiffcrens  pour  la  perfedion ,  que  les 
Maures  revêtus  d'un  habit  de  Religion,  fuivanc 
la  dévotion  d  Efpagne.  Ceft  une  eipece  d'hypo*' 
cryfie  de  profeiler  une  régie  que  l'on  n'obferve 
qu'imparfaitement»   c'eft   chercher   l'honneurl 
d'une  vieau-deflus  du  commun ,  fans  en  vouloiiff 
fouffrir  la  peine  ,  qui  en  fait  le  mérite.  A  force^ 
de  relever  la  perfedion  de  leur  état,  les  Reli- 
gieux ont  ceflc  de  travailler  à  la  perfection  ef- 
iedive  ;  ils  femblent  avoir  cru  s'en  revêtir  ave< 
ieur  habit.  Cette  idée  leur  a  fait  méprifer  tons 
ceux  qui  ne  font  pas  de  leur  état ,  les  Prêtres' 
mêmes  &  les  Evêques,  dont  il  leur  a  paru  que! 
l'on  pourroic  fe  pafler  s'il  ne  falloit  recevoir  d'euxi 
la  cérémonie  de  l'Ordination. 

Le  relâchement  des  Religieux  a  fans  doutéj 
beaucoup  nui  à  tous  les  Chrétiens.  Les  Sécu-»] 
liers  ont  dit  :  Si  ceux  qui  doivent  être  les  mq^ 
dé.'es  de  la  perfeéïion  fe  permettent  telle 
relie  chofe,  nous  pouvons  bien  nous  en  per^ 
mettre  davantage  ;  s'i's  ne  jugent  pas  que  telle"] 
&  relie  aAion  foient  des  péchés, nous  ne devon^j 
pas  être  plus  fcrupuleux-.  Je  penfe  aufli  que  l'aP' 
foibiiflVmentde  la  Théologie  morale,  introduit 
depuis  quatre  on  cinq  cens  ans,  eft  venu  de  1; 
même  fource.  Les  Cafuiftes  qui  ont  écrit  dan! 
ces  derniers  (îecles,  étoientla  plupart  Religieuif^ 
&  Religieux  Mendians ,  qui  fe  trouvoient  pref- 
que  feuls  en  pollelïion  des  études  &  de  l'admi- 
niftration  delà  pénitence.  Or,  la  ipendicité  eft 
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un  grand  obftacle  à  la  févéritc  &  à  la  fermeté 
envers  ceux  dont  on  tire  la  rubfîftance. 

De  plus ,  ces  Ca(uiftes  ne  connoifloienc  de  l'an- 
cienne Difcipline  fur  la  pénitence,  c)ue  le  peu 
qui  s'en  trouve  dans  le  Décret  de  Gratienj  car 
ils  ne  remontoient  pas  plus  haut,  comme  on 
voicpar  leurs  citations.  IlsneconncKtoient  ni  les 
anciens  canons  pénitèntiaux,  ni  les  divers  degrés 
de  pénitence,  ni  les  folides  raifons  qui  les  avoienc 
fait  établir.  Ain/î,ransen  avoir  le  defTein,  ils  onc 
introduit  deux  moyens  deiailler  régner  le  péché, 
l'un  en  excufant  la  plupart  des  péchés ,  l'autre 
en  facilitant  les  abfolutions.  C'efl  ôter  le  péché, 
du, moins  dans  l'opinion  des  hommes,  que  leur 
enfeigner  que  ce  qu'ils  croyoient  péché  ne  l'efl 
pas  ;  c'eft  ce  qu'ont  prétendu  faire  les  Dodeurs 
modernes,  par  leurs  diftindions  &  leurs  fub- 
tilités  fcbolafliques ,  fur- tout  par  la  doârine 
de  \i  probabilité. 

A  l'égard  des  péchés  qu'on  ne  peut  ezcufer , 
le  remède  eft  rabfolution  facile  ,  fans  jamais  lar 
refufer,  ni  même  la  diffcrer,  quelque  fréquen- 
tes que  foient  les  rechutes.  Ainfi ,  le  pécheur 
a  (on  compte  ,  &  fait  ce  qu'il  veut  j  tantôt  on 
lui  die  qu'il  pèche  à  la  vérité,  mais  que  le  re- 
mède eft  facile  ,  &  qu'il  peut  pécher  tous  les 
jours  en  fe  confelTant  tous  les  jours.  Or,  cette 
facilité  femble  nécelîaire  dans  les  pays  d'Inqui- 
fïtion ,  où  le  pécheur  d'habitude  qui  ne  veuc 
pas  fe  corriger ,  n'ofe  toutefois  manquer  au  de- 
voir Pafchal ,  de  peur  d'ccre  dénoncé  excom- 
munié, &  au  bout  de  l'an  déclaré  fufpeft  d'hé- 
réfie,  &  comme  tel  pourfuivi  en  juflice  :  auHl , 
eft-ce  dans  ces  pays  là  qu'ont  vécu  les  Cafuiftes 
les  plus  relâchés. 

Cette  facilité  d'abfoîutions  anéantit  en  quel-, 
que  façon  le  péché, puifqu'elle  en  ôte  l'horreur ç, 

F  f  iij 


^it  Huîtlime  Difcours 

&  le  fait  regarder  comme  un  mal  ordinaire  & 
inévitable.  Craindroit-on  la  fièvre,  fi  pour  en 
gu6rir  il  ne  failou  qu'avaler  uo  verre  d'eau  ? 
Cra'ndroit  on  ie..=olerou  de  tiier,fîron  enétoit 
qujrre  pc'ir  h /er  fe<  uiain^?  La  confenion  eft 
prefque  i  (îî  .-uil  quand  il  ne  s'agit  que  de 
dire  un  v  ot  -  'o.  tille  d'un  '  rêtre^Tans  craindre 
ni-délai  d'abf 'l'tion,  ni  :atisf^(n:ion  pénible,  ni 
néccflité  de  quitter  h  ccafi^n.  Mais  inf-nfible- 
mer>r  »e  ai'éloig  c  -ïe  m')n  fuje  , 
^^•.  J'tjoutrrai  rou-efois  que  les  nouvelle^  dcvo- 

Devouons  ^.^^^^  ;,  troduites  par  qu  Iqyes  Reiigi-ux  onrcon- 
couye  e  .  ^^^^^J^J  ^,,  mca^e  effet  de  diminuer  l'horreur  du 
péché,  &  de  v'aîre  nf^gliger  la  co;rtélion  des 
mocîirs.  O  '  ^  eut  poner  un  Scî»pulaue ,  dire  tous 
les  jouis  le  Chapelet  on  quelque  Q-ai'bn  fameu- 
fe,  ianspaidonner  à  Ton  ennemi ,  reftituer  le  bien 
mal  requis  ou  quifer  fa  concuoine  :  voila  les 
dévotions  qn'nime  le  penpie  ,  celles  qui  n'en- 
gagept  point  à  être  meilleurs.  Fr  en  pratiquant 
ces  petites  dévotions  >  on  rie  lai  lie  pa':  de  s'efti- 
mer  plus  que  ceux  qui  ne  les  pratiquent  point , 
&  de  fe  flarter  qu'elles  nous  attirent  une  bonne 
mort  :  car  on  ne  voudroit  pas  fe  convertir  pen- 
dant qu'on  a  de  la  jenneife  ou  de  la  fanté,  il  en 
coûteroit  trop.  Delà  vient  encore  la  dévotion 
extérieure  au  S.  S.icremen'r.  On  aime  bien  mieux 
Tadiirer  expoféoule  fuivreen  procefllon,quede, 
(ë  difpofer  à  communiir  dignement; 

Depuis  que  le  travail  des  mains  a  cefTé  chez 

les  Religieux ,  ils  ont  extrêmement  relevé  l'Orai- 

fon  mentale ,  qui  eft  en  effet  r?.me  de  la  Reli- 

So.  IV.  2.3'gion  Chrétienne  ,  puifque  c'eft  l'exercice  aduel 

de  l'adoration  en  efpri't  &  en  vérité,  prefcrite 

Hijl,  liv.pTit  J.  C.  même.   Mais  il  eft  facile  d'en  ahafêr. 

XIX.  n.  ij.    C'eft  en  quoi  conliftoit  principalement  Pliéréfie 

des  Maffaliens ,  condamnée  dès  le  quatrième 
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fîecle  î  5c  ce  que  les  Catholiques  leur  repro- 
choient  le  pins,  étoir  le  mépris  da  travail  &  la 
mendicité.  Les  Fnricelles  des  derniers  temps 
leur  re.Te.nbloienc  fore ,  &  chez  les  Catholiques 
mêmes  l'Oraifon  mentale  a  fervi  de  prétexte  à 
plufieurs  abus.  Quand  ui  Moine Egyptienfaifoic 
en  priant  toujo  1rs  des  nattes  &  des  paniers ,  on 
voyoit  bien  qu'il  ne  perdoit  pas  Ton  temps;  mais 
il  n'y  a  que  f^ieu  qui  fçache  a  quoi  l'emploie 
celui  qui  pendant  une  heure  ou  deux  demeure 
à  ge  lOMx  &  les  bras  croifcs. 

Or,  cette  dévotion  oilive  &  par  conféquent 
équivoque, aétc  la  plus  ordinaire  depuisenviron 
cinq  cen<i  ans,  particulièrement  chez  les  femmes 
naturelle^ient  plus  parelFeufes  &  d'une  imagi- 
nation plus  vive.  Delà  vient  que  les  vies  des 
Saintes  de  ces  derniers  fiecles ,  Sainte  Brigide - 
Sainte  Catherine  de  Sienne ,  la  bienheureufe  An- 
gele  dcFoligni,  ne  contiennent  guère  que  leur» 
penfces  &  leurs  difcours,  fans  aucun  fait  remar* 
quable  :  ces  Saintes  employoient  fans  doute  bien 
du  temps  à  rendre  compte  de  leur  intérieur  aux 
Prêtres  qui  les  dirigeoient  :  &ces  Diredeurs  pré- 
venus en  faveur  de  leurs  pénitentes, donc  ilscon- 
«oiflToient  la  vertu,  prenoient  ailément  leurs  pen- 
fces pour  des  révélations ,  &  ce  qui  leur  arrivoic 
d'extraordinaire  pour  des  miracles. 

Ces  Dire6leurs  étant  nourris  de  la  méthode, 
&  des  fubtilicés  de  la  Scholaftique  qui  régnoic 
alors ,  ne  manquèrent  pas  de  l'appliquer  à  l'Orai- 
fon mentale ,  dont  ils  firent  un  art  long  &:  diffi- 
cile, prétendant  diftinguer  exadement  les  divers 
états  d'Oraifon  »  &  les  degrés  du  progrès  dans  la. 
perfedion  chrétienne.  Et  comme  c'écoit  la  mode 
depuis  long-temps  de  tourner  toute  l'Ecriture  à 
des  fens  figurés,  faute  d'en  entendre  la  lettre: 
cs€ Dodeursy  trouvèrent  tout  ceqa'ils  voulurent, 
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Hifl.  Uv.  &  ainfi  fe  forma  la  Tlicclogie  myftique  que  nous 
XGiii.  n.  sp,  voyons  dans  les  écrits  de  Rusbroc,  deTauleie& 
des  autres  femblables.  A  force  de  fubtilifer ,  ils 
employoient  (ouvent  des  expre(Tîons  outrées ,  & 
avançoient  des  paradoxes  auî(quels  il  étoit  difficile 
de  donner  un  bon  fens,  tels  que  ceux  du  Jacobin 
Ecard  ,  condamnés  par  le  Pape  Jean  XXII. 

Ces  excès  pouiïés  plus  loin,  avoient  produit 
su  comn  encement  du  même  fiecle ,  les  erreurs 
Liv.xcj.n.  des  Beguards  &  des  Béguines ,  condamnées  au 
S^'  Concile  de  Vienne;  &  l'on  ptut  dire  que  dans 

tous  les  temps  U  démon  s'eCt  fervi  du  même  ar- 
tifice ,  de  plonger  les  hommes  dans  les  vices  les 
plps  greffiers  8c  les  plus  honteux  ,  fous  prétexte 
de  la  -lus  haute  perfedion  :  tel  fut  dès  le  fécond 
Xm  ni.  n.  fiecje  Carpocras  &  les  faux  Gnoftiques  j  &  tel  a 
ao.  été  de  notre  temps  Mclinos  &  fès  QuiétiOes.  Un 

autre  effet  de  la  fpirituaHtc  outrée  elï  le  fanatif- 
Ziv.  xcv.  orje  ,  tel  que  celui  de  Grégoire  Palsmas ,  Se  des 
n.  p.  Moines  Grecs  du  mont  Athos,  dans  notre  qua- 

torzième fiecle  :  on  n'y  voit  point  de  fenfualitéî 
jDTiais  un  orgueil  &  une  opiniâtreté  invincible. 

Revenons  donc  à  l'adoration  en  efprit  Se  en 

vérité,  c'eft-à-dire,  à  une  oraifon  fimple,  folide, 

telle  que  nous  la  voyons  dans  les  premiers  temps 

de  l'Eglife  ,  qui  ait  pour  fujet  &  pv  ur  fondement 

des  vérités  de  Foi  &  des  paroles  de  l'Ecnrure, 

non  des  opinions  d'école  ,  des  hiftoires  faboleu- 

fes^oudes  repréfentarions  imaginaires  ,  comme 

Hi/?.  Uv.  celles  de  S.Bonaventure.  Une  orailon  enfin  qui 

xxxxiv.n.5,eonfine  plus  dans  les  aéiions  que  dans  les  pen- 

Ep.  ad  [ces,  comme  dit  S.  Auguftin  ,  &  qui  tende 

Prov.  diredement  à  nous  rendre  meilleurs. 

Difons  un  mot  auffi  de  la  prière  publique, 

qui  depuis  plufieurs  fiecles  eft  devenue  la  prin- 

I.  Cor.  XIV.  cipale  occupation  des  Religieux  y  demandons  à 

'/•  Dieu  que  ce  foit  une  véritable  prière ,  &  que  le 
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chant  &  les  cérémonies  extérieures  foient  foute- 
nus  Si  animés  par  l'efpric  d'une  fincere  piété  :  que 
nous  puiflions  dire  avec  S.  Paul  :  Je  chanterai  de 
refpric  &  de  l'entendement  j  c'eft-à-dire,  que 
Tadion  naturelle  d  l'ame,  loic  accompagnée 
du  mouvement  de  la  grâce  j  autrement  le  chant 
n'eit  plus  qu'un  exercice  de  poitrine,  &  un  Ton 
Temblableàcelui  des  orgues,  &  des  autres  inf- 
trumens  inanimes  :  ce  n'eft  plus  une  prière.  Pour 
la  rendre  réricufe,  il  faudroit  faire  plus  d'atten- 
tion à  la  lettre  qu'à  la  note;  étudier  foigneufe- 
ment  le  fens  littéral  des  Pfeaumes  &  des  auires 
parties  de  î'Offi:e,  afin  d'entendre  au  moins  ce 
que  l'on  dit. 

Noos  devons,  autant  qu'il  efl  poiïible,  ne 
lailFer  aux  Hérétiques  aucun  prétexte  d'imaginer 
que  la  dévotion  foit  une  invention  nouvelle  des 
Moines ,  introduite  par  intérêt ,  ou  par  d'autres 
motifs  huuiains.  Pour  cet  elfet,  il  faut  remonter 
jufqu'aux  premiers  fieclesde  l'Eglifej&confidé- 
rer  la  vieque  S.Clcment  d'A'.exandriepropofeà  Hijî.  U 
tous  les  Chrétiens  dans  Ton  Pédagogue,&  la  pein-iv.  rz.  37. 4 
ture  q  u*il  fait  dans  Tes  Stromates  du  Chrétien  par- 
fait, qu'il  nom.r.e  Gnoftique  :  tout  cela  avant 
qu'il  y  eût  des  Moines.  C'eft-là  que  l'on  voit  que 
la  vraie  dévotion  n'eft  pas  un  rafinement  des 
derniers  temps,  mais  la  pratique  de  ce  qu'ont  en- 
feigné  les  Apôtres ,  &  ce  que  la  tradition  la  plus 
pure  a  c  anfmis  aux  fîecles  fuivans.  C'efl-là  que 
l'on  voit  une  dévotion  grande ,  noble  ,  folide ,  & 
infînimentéloignée  des  petiteHes  qui  dégénèrent 
enfnperftition.  Une  dévotion  enfin,  quin'eflà 
l'ufage  que  de  ceux  qui  veulent  férieufemenc 
devenir  meilleurs. 

Je  finis  ici  mes  réflexions  fur  l'état  des  Reli- 
gieux; &  comme  je  vois  bien  qu'il  e(l  trifle  à.t 
les  laider  dans  le  relâchement  qui  régaoït  aa 
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commencement  da  cuinzicme  fiecle,  j'avertfs 
le  Lt(5î:cur  que  dans  les  trois  ficcles  fuivans,  il 
s'eft  fcrn-ié  de  îaintes  rcrormes ,  qui  ont  relt^vc 
la  piiiparr  des  Orares  de  leur  décadence  , 
comme  nous  vovons  avec  édification.      , 


NEUVIÈME  DISCOURS 
Sur  la  Poéjîe  des  Hébreux, 
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A  Poéfîe  &  la  M'^fiqne  éroienr  coniidérées 
par  les  Anciens  con  me  des  chofts  férieu- 
fes  &  importances ,  &  qui  appartenoient  à  la 
politique  &  à  la  Religion.  Comme  ce  lont  des] 
inftrumens  très  puilîans  pour  porter  les  hommes! 
au  bien  on  au  mal ,  leurs Lcgiflareurs  qui  avoienr 
principalement  pour  but  de  régler  les  mœurs  , 
en  avoient  pris  très-grand  foin.  En  effet,  la  Poé- 
iïe  eft  fort  propre  à  faire  entrer  dans  l'efprit  des 
opinions  qui  s'y  attachent  fortement  j  &  la  Mu- 
fîque  à  émouvoir  les  parlions.  Delà  vient  que 
Platon  a  traité  cette  matière  fi  à  fond  dans  fa 
République  &  dans  Tes  Loix  :  il  ne  condamne  pas 
toutes  fortes  de  Poésies,  mais  feulement  celles 
dont  les  fables  ou  les  fenrences  font  contraires 
aux  bonnes  mœurs ,  &  dont  la  manière  de  l'ex- 
preflion  tient  plus  de  l'imitation  que  du  récit  5 
parce,  dit-il,  que  l'imitation  tend  à  repaître 
î'imag'nation  au  préjudice  de  la  raifon ,  &  à  for- 
tifier les  pallions  aux  dépens  de  la  vertu  :  de  plus, 
parce  que  l'exécution  &  la  compofition  de  ces 
fortes  d'ouvrages  ,  eft  indigne  d'un  honnête 
homme  ,  qui  ne  reprcfenre  volontiers  que  les 
difcours  &  les  geftes  que  produifent  la  vertu  eu 
la  raifon,  Or,  ce  ne  font  pas  ceux  qui  donnent  le 
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plas  de  matière  à  l'iaiitation  5  &  d'ailleurs  ,  il 
aimera  mieux  fçavoir  une  choie  à  fond ,  que  de 
Tçavoir  routes  chofes  fuperficiellemenc ,  comme 
il  fuffit  pour  les  imiter;  &  pouvant  acquérir  une 
gloire  folide  par  fes  propres  adions ,  il  ne  fe  con- 
tentera pas  de  repréfenter  celles  des  autres.  Ce 
font  en  fubftance  les  principales  raifons  de  Pla- 
ton contre  la  Poéfie  d'imitation  ;  c'eft-à-dire, 
comme  il  l'explique  lui-même,  contre  les  piè- 
ces de  théâtre,  où  l'imitation  eft  route  purej  & 
le  Poème  épique  ,  ou  elle  eft  m?lée  de  ré  ir.  Il 
nous  apprend  que  cette  Poéfie  étoit  nouvelle  , 
&  que  chez  les  Grecs  plus  anciens  ,  il  n'y  en 
avoif  poiric  d'autre  que  la  Lyriqie,  comme  les 
Sçavans  la  nommeroient  aujourd'hui,  qui  com- 
prenoit  cinq  fortes  de  chnnrs  ;  i*.  les  Hymnes, 
pour  prier  les  Dieux  ,  &  fe  le?  rendre  pn^pices. 
2**.  Une  autre  contraire  à  la  première  ,  qu'il  dit 
que  l'on  pouvoic  appeller  peut-être  Filégie  ou 
chant  plaintif,  j**.  Le  Peon  ou  Peanne,<^toit5  (i 
je  ne  me  trompe,  un  chant  militaire.  4**.  Le 
Dithyrambe,  qui  avoic  pour  fujet  la  nailFancç 
de  Bacchus.  y °.  Une  autre  efpece  que  Ton  ap- 
pelloit  les  Loix  de  la  Cythare.  Ces  chants  & 
quelques  autres  encore  ctoient  réglés  par  les 
Loix ,  cnforte  qu'il  n'étoit  pas  permis  de  s'en 
fervir  indifféremment ,  ni  de  changer  l'un  pour 
l'autre.  Il  n'y  avoir  que  des  gens  fages  &  ins- 
truits qui  en  jugeoient,  &  le  peuple  les  ccoutoic 
en  filence.  Ceci  n'efl  point  une  idée  de  Platon, 
mais  un  fait  hiftorique  qu'il  rapporte  ;  &  il 
ajoute  enfuite  que  les  Poètes  qui  vinrent  depuis , 
ignorant  les  raifons  folides  de  ces  Loir,  con- 
fondirent les  difFcrentes  efpeces  de  chants ,  mê- 
lant les  chants  lugubres  avec  les  Hymnes,  & 
leî  Dithyrambes  avec  les  Peannes  ;  &  perfuade- 
renc  au  peuple,  que  tout  le  monde  pouvoic 
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qui  refle  dans  nos  mœurs,  de  la  duretc  &  de 
la  barbarie  des  peuples  du  Nord.  Il  ne  faut  paç 
croire  que  ces  Arts  ne  foient  que  des  jeux  i  mais 
reconnoître  qu'ils  ort  quelque  choie  de  très- 
grand  &  de  trcs-folide. 

Les  Hébreux  n'ont  jamais  eu,  que  nous  fca- 
cliions,  de  Comédies ,  de  Tragédies ,  de  Poè- 
mes épiques,  ni  aucune  autre  efpece  de  Pccfîe 
que  Platon  appelle  Poéfie  d'imitation.  Quel- 
ques-uns veulent  que  le  Gantique  de  Salomon 
foit  un  Poème  Dramatique,  parce  que  l'on  y 
voit  parler  différens  perfonnages  j  mais  on  en 
voit  aufli  parler  dans  les  Pfeaumes,  &  dans 
tous  les  autres  ouvrages  poétiques  de  l'Fcriture 
&  il  n'y  a  point  de  Poéfie  fans  cela.  De  plus ,  lé* 
Cantique  n'exprime  que  des  fentimens,  &  non 
point  une  fuite  d'adions;  ce  qui  fçmble  eiîen- 
tiel  à  tous  les  Poèmes  d'imitation  On  ne  voit 
dans  l'Ecriture,  que  des  Cantiques,  des  Pfeau- 
mes  ,  ou  des  Chanfons,  comme  l'on  voudra  les 
nommer  j  c'efl-à-dire,  le  genre  de  PocCe  que 
Plaron  dit  avoit  été  la  lèule  ancienne. 

En  effet ,  on  ne  voit  point  que  les  Grecs 
aient  emprunté  d'ailleurs  le  Poème  drama- 
tique i  &  tous  les  Poètes  qu'ils  ont  eu  en  ce 
genre,  font  plus  nouveaux  que  la  captivité  de 
Babylone, 

Pour  parler  avec  ordre  de  la  Poéfie  des  Hé- 
breux ,  il  faut  y  confîdérer  les  paroles ,  qui  efl 
ce  que  nous  appelions  proprement  Poéfie^  8c 
l'air  ou  le  chant  que  nous  appelions  Mufique, 
Dans  les  paroles  il  y  a  le  fens  &  l'expreHion , 
le  defîi?in  &  les  penfées,  les  figures,  l'élocu- 
don ,  l'harmonie. 

La  matière  de<!  Poèmes  Hébreux  ,  font , 
1**.  Les  louanges  de  Ditu ,  les  adions  de  grâce , 
&  les  prières  :  la  plupart  des  prières  font  des  Can- 
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tiques  d'afliiclion.  z^.  Les  louanges  des  grands 
hommes,  qui  font  toutefois  plus  rares,  &  feu- 
lement mêlées  ciî  quelques  lieux  avec  les  louan- 
ges de  Dieu.  5®.  Les  exhortations  a  la  vertu, 
&  les  préceptes  de  morale,  comme  le  premier 
Pieaume,  &  grand  nombre  d'autres. 

Les  Grecs ,  dans  leur  plus  grande  antiqui- 
té,  avoient  de  ces  Poèmes  de  morale,  comme 
les  Elégies  de  Solon,  les  Vers  dorés  de  Pytha- 
gore ,  ceux  de  Theognis  ,  de  Phocilide  ,  &c. 
Peut-être  les  Hébreux  avoient-ils  aulîi  quel- 
ques chanfons  profanes  5  mais  il  ne  nous  ea 
paroît  rien  j  &  s'ils  en  avoient,  il  y  a  appa- 
rence qu'ils  les  empruntoient  des  Idolâtres  , 
comme  le  chant  fur  la  mort  d'Adonis,  que 
le  Prophète  Ezéchiel  voyoic  chanter  dans  le 
Temple.  Chaque  Cantique  ,  chaque  Pfeau-p 
me  ,  &  chaque  ouvrage  de  Poéfie  a  fôn  àaÇ* 
fein  particulier  oi\  tout  (e  rapporte  ,  &  qu'il 
fdut  connoître,  fi  l'on  veut  entendre  l'ou- 
vrage. 

Voici  ce  que  nous  avons  de  Poéfie  dans  l'E- 
criture :  Le  Livre  de  J- b,  compofé,  comme 
l'on  croit,  par  Moyfe ,  dont  le  defPein  eft  de 
montrer  que  Dieu  afflige  quelquefois  les  juftes  » 
non  pour  les  punir  ,  mais  pour  les  exercer.  Les 
Cantiques  de  Moyfe,  des  Prophertrs-^  des  au- 
tres perfonnes ,  rapportés  dans  lesTîvres  H  (to- 
riques ou  dans  les  Prophètes.  Le  Pfeautier  qui 
eil  un  recueil  de  lyo  pièces,  comparées  fur 
difFérens  fujets  &  par  difcrentes  perfonnes  ,  la 
plupart  de  David.  S.  Jérôme  ,  Pt'^face  fur^Jéré- 
mie,  (èmble  cc^mpter  auflt  pour  Poéfie  les  deux 
autres  Livres  de  Salombn  ,  le  «'^antique  âos 
Cantiques ,  les  Lamentations  de  Jérémie.  il  y  a 
encore  dans  les  Livres  Hiftoriques  quelques  en-» 
droits  donc  le  ft/le  eft  poétique,  comme  les 
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béncdidions  de  Jacob,  à  la  fin  cîe  la  Genèfe  j 
ceile  de  Moyfe ,  à  la  fin  du  Deutérononie  -,  la 
Prophétie  de  Balaam  ,  donc  on  trouve  le  ftyle 
très-conforme  à  celui  de  Job  ;  &  quelques  frag- 
mensj  comme  ce  que  Lamecli  dit  à  Tes  fem- 
mes at>rcs  avoir  tué  Caïn  ,  qui  fèroit  (fi  ma 
conjedure  efl  véritable  )  la  plus  ancienne  Poéfie 
que  nous  eufïions  j  comme  Je  pailage  du  Livre 
des  Juftes  ,  qui  décrit  le  miracle  du  Soleil ,  qne 
Jcfué  fit  arrêter  5  car  le  ftyle  en  efl  poétique 
dans  l'Hébreu  :  &  quelques  autres  endroitSi 
que  l'on  pourroit  rechercher  plus  à  loifir. 

Quand  on  lit  d'abord  les  Pfeaumes,  ou  qui 
l'on  les  récite  fans  grande  attention  ,  on  croi 
n'y  voir  que  des  paroles  qui  difent  toujours  I^ 
même  chofej  mais  plus  on  s'y  applique,  plu| 
on  y  trouve  de  différence,  plus  on  y  remarqui 
de  penfées  folides  ou  délicates  :  je  dis  ,  fan! 
parler  des  fens  fpirituels ,  &  de  ce  qu'y  décou* 
vrent  les  gens  d'oraifon,  11  n'y  a  pas  une  pen- 
fée  qui  n'ait  fa  figure  î  &  cela  avec  une  tell< 
variété ,  que  les  figures  changent  prefque 
tous  les  verfets.  C'efl:  une  des  preuves  les  pluj 
claires  du  grand  art  de  ceux  qui  ont  compof 
ces  Cantiques  :  car  cette  variété  fe  trouve  danj 
toutes  les  bonnes  Poéfies  de  l'antiquité  j  mai 
elle  eft  très -rare  dans  nos  modernes.  AufTi,  li 
plupart  font  fort  ennuyeu fes.  Ces  figures  foni 
fortes ,  mais  naturelles  5  des  interrogations ,  des 
apoflrophes,  des  exclamations;  tantôt  c'eft  le 
Prophète  qui  parle  ,  tantôt  Dieu  ,  tantôt  lei 
péchfurs. 

Il  adrefie  la  psrole  aux  chofès  les  plus  in- 
fenfibles ,  &  leur  donne  de  l'aftion  &  du  mou- 
vement. Les  comparaifons  font  très-fréquen- 
tes, toutes  tirées  à^s  chofes  fenfibles  &  fami- 
Ikfres  à  ceux  pour  qui   l'oa  ccrivoit.    D'oiî 

vient 
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yient  gue  quelquefois  elles  nous  paroiflent 
baffes  à  caufe  de  la  différence  de  nos  mœurs. 
Il  ne -faut  pas  prétendre  que  les  chofes  com- 
parées conviennent  en  tout  :  la  comparaifon 
ne  tombe  ordinairennent  que  fur  un  point.  Vos  Cantique» 
denrs  font  comme  des  brebis  fraîchement  ton- 
dues qui  fortent  du  lavoir  :  chacune  a  deux 
agneaq^ ,  &  il  n'y  en  a  pas  une  de  ftérile  ; 
ceft-à-nire,  vos  dents  font  blanches,  égales 
&  ferrées. 

L'élociition  efl  très- différente  de  la  Profe. 
J'ai  oui  dire  qu'il  en  efl  de  même  des  autres 
Orientaux ,  &-.  cela  eft  certain  dans  les  Grecs. 
On  peut  entendre  fort  bien  Démoflhène  ou 
Xcnophon  ,  Se  ne  point  entendre  du  tout  Ho-  0 

mère.  Le  langage  des  Poètes  efr  un  autre  lan- 
gage ,  principalement  des  Lyriques.  Il  en  efl  de 
même  en  Hébreu  :  tel  qui  entend  le  flyle  hifto- 
rique,  ayant  la  toute  la  Genèfe,  lorfqu'il  vient 
aux  bénédiélions  de  Jacob,  n'y  entend  plus  rien. 

Il  entendra  bien  les  premiers  &  les  derniers 
Chapitres  de  Job,  tout  le  refle  fera  pour  lui 
comme  de  l'Arabe  en  François  :  au  contraire  » 
il  femble  que  nous  élevions  autant  que  nous 
pouvons  la  Profe  à  h  majeflé  du  flyle  poéti- 
que ,  &  que  nous  abaiflîons  la  Poéfie  à  la  faci- 
lité de  la  Profe.  Soit  qu'ils  connufîent  mieux 
que  nous ,  ou  non ,  la  différence  des  ftyles ,  il 
efl  certain  qu'ils  l'obfervoient  inviolablemenr. 
Il  Ce  fervent  de  paroles  moins  ordinaires  ;  les 
métaphores  font  très-fréquentes  &  très-hardies^ 
ils  fous-entendent  beaucoup  de  mots  qui  s'ex- 
primeroient  en  Profe  :  mais  d'un  autre  côté  le 
flyle  poétique  efl  plus  long,  en  ce  que  la  plu- 
part des  penfces  font  répétées  &  exprimées 
deux  fois  en  deux  manières  différentes.  Moa 
Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  par  votre  cn'ande  miic- 
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rieorde ,  &  effacez  mon  péché  par  la  muîcitnde 
de  vos  bontés.  Et  ainfî ,  prefque  dans  tous  les 
Pfeaumes;  foie  qu'ils  le  filïënt  pour  donner  plus 
de  temps  à  l'efprit  de  goûter  la  même  pensée, 
Ibit  parce  que  ces  Cantiques  fe  chantoient  à 
deux  choeurs.  Ces  répétitions  font  la  marque  la 
55.  ;6.  118.  plus  ordinaire  du  ftyle  poétique.  Il  y  a  quelques 
Poèmes  qui  font  accroftiches  ,  c'eft-à^dire, 
dont  les  verfers  commencent  par  les  lettres  de 
l'Alphabet  j  tels  font  le  Pfeaume  3  3 ,  le  Pfèaume 
118,  la  femme  forte  de  Salomon ,  les  Lamen- 
rations  de  Jérémie  :  peut-être  le  faifoient-ils 
pour  aider  la  mémoire. 

Il  y  a  une  raifon  particulière  pour  le  Pfeau- 
me 118,  que  comme  il  ne  contient  qu'une 
feule  fentence  exprimée  en  une  infinité  de 
manières  différentes,  il  imporcoit  peu  en  quel 
ordre  ces  expreflîons  fulTent  rangées.  Mais 
il  eft  temps  de  prouver  tout  ceci  par  des 
exemples, 
pihgamte,  Qn  voit  un  deiïein  très -bien  fuivi  dans  le 
^^*  Pfeaume  17,  qui  ell  une  adion  de  grâce  de 

David,  après  que  Dieu  l'eût  délivré  de  tous 
fes  enneoiis.  D'abord  il  propofe  fon  deffein, 
i.  Il  repréfente  fon  afflidion.  \*  Sa  prière. 
4.  Comme  Dieu  Ta  exaucée,  y.  Comme  il  a  ré- 
fohî  de  le  fecourir,  ou  il  exprime  poctfque- 
ment  la  puilTance  de  Dieu  par  l'ébranlement 
de  toute  la  nature.  6.  Comment  Dieu  a  défait 
fes  ennemis.  7.  Comment  il  a  délivré  Divid, 
8.  Pourquoi  il  l'a  fait  :  à  caufe  de  la  vertu  & 
de  la  juftice  de  David.  9.  L'heureux  état  ou  il 
l'a  mis.  10.  L'avantage  qu'il  a  fur  fes  ennemis, 
&  leur  mifère.  11.  Les  grâces  qu'il  efpeté 
encore.'  iz.  Il  conclut  par  la  louange  comme 
.  il  a  commencé.  Ce  Pfeaume  contient  toiit  cela 
précifément  dans   le  même  ordre  5  &  cecte 
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fuîce  me  paroîc  très  -  belle  ,  de  marquer  qu'il 
étoit  affligé i  qu'il  a  prié  ,  que  Dieu  l'a  fecouru; 
que  Tes  ennemis  ont  érc  défaits  j  qu'il  a  érc  non- 
feulement  délivré,  mais  mis  aii-delfiis ,  &  qu'il 
a  ruiné  à  Ton  tour  fes  perfécuteurs.   On  voit 
encore    beaucoup    de    defl'ein    dans    les    cinq 
Pfeaumes  qui  font  depuis  le  loi  jufques  au 
107  ,  &  même  tous  enfemble  ils  font  une  fore 
belle  fuite  de  Cantiques  d'acflion  de  grâce.  Le 
ICI  ,  font  les  louanges  de  Dieu  pour  les  biens 
de  la  grâce ,  pour  le  bonheur  qu'il  nous  pré- 
pare ,  pour  fa  mifericorde  envers  les  pécheurs. 
Le  105 ,  le  bénit  pour  les  biens  temporels  ,paE 
une  magnifique  defcription  de  toute  la  nature. 
Le  104  ,  des  biens  qu'il  a  faits  à  fon  peuple;  & 
c'eft  un  abrégé  de  toutes  les  grâces  que  Dieu 
a  faites  aux  Hébreux  depuis  la  vocation  d'A- 
braham   jufques    à  leur  établi/îement    en    la 
terre  promife.  Le  loy ,  le  remercie  de  fes  mifé- 
ricordes ,  par  le  récit  de  toutes  les  révoltes  & 
des  principaux  péchés  de  fon  peuple ,  depuis 
fon  établilfement  j'jfques  au  temps  de  David, 
ou  des  dernières  captivités  :  ainfi  ,  cVft  la  con- 
tinuation de  l'Hiftoire  précédente,  mais  dans 
u  1  autre  delîein.  Le  10^  remercie  D'eu  au  nom 
de  tous  les  hommes,  du  (ecours  quM  leur  donne 
dans  quatre  des  plus  grandes  aflLdions  de  la 
vie;  la  famine  ,  h  captivité,  la  maladie,  le 
naufrage  :  ch-.cane  'des  quatre  parties  efl  mar- 
quée fî  nettement  par  des  conclufions  fi  fem- 
blables,  qu'il  eft  impofîible  de  douter  du  def- 
fein.  Il  eft  à  remarquer  fur  les  Pfeaumes,  comme 
le  104 ,  le  lof  ,  'e  77  >  &  quelques  autres ,  que 
la  narration  y  efl   très-différente  de  celle  des 
Hiftoires  ;  on  n'y  marque  que  les  principaux 
endroits,  les  plus  importans,  &  les  plus  illuf- 
treSj  &  s'il  le  prcfente  quelque  circonftance 
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qui  donne  jeu  à  la  Poéfîe,  le  Prophète  ne  man- 
que pas  de  la  relever.  Voici  l'Hiftoire  de  Jo- 
lepb  ,  dans  le  Pfeaume  104.  Dieu  appella  la 
famine  fur  la  terre,  il  brifa  tous  les  appuis  de 
la  nourriture-,  il  envoya  devant  eux.,  (c'eft  les 
Enfans  de  Jacob  dont  il  a  parléj)  un  homme 
(c'eil  jo'eph)  fut  vendu  comme  un  ejdave^ 
Remarquez  la  grandeur  de  cette  narration,  qui 
remonte  d'abord  aux  delîeins  de  Dieu  }  &  la 
beauté  de  la  figure.  Dieu  commande  à  la  fa- 
mine :  vous  diriez  quil  lui  parle  comme 
une  perfonne.  Je  ne  trouve  point  d'exprefiioi 
çn  notre  langue  pour  rendre  ce  qui  fuit.  L' 
criture  &  en  ce  lieu  &  en  d'autres,  compare 
pain,  c'efl-à-diie,  la  nourriture,  à  un  bâton] 
fur  lequel  un  homme  foible  s'appuie  pour  mai 
chéri  de  forte,  qu'ôterlepain  aux  homme,  c'el 
ôteràun  vieillard  ou  à  un  malade  le  baron  qui  le 
fontient  :  mais  au  lieu  de  toutes  ces  circonlocu- 
tions ,  l'Ecriture  dit  hardiment,  &  fa  langue  le 
fouftre ,  que  la  famine  rompt  le  bâton  de  notre 
pain  :  vo;là  de  fes  métaphores.  Enfuitc,  le  Pfeau- 
me vous  reprclente  Jofeph  chargé  de  fers ,  pour 
vous  peindre  en  un  mot  fa  prifon  j  &  revient 
aufTi-rôt  à  Diea ,  qui  le  délivre  par  fa  parole  & 
par  fa  fageffe  dont  il  l'anime.  Et  en  effet,  le  Roi 
envoie  le  délivrer  :  le  Prince  du  peuple  le  met  en 
libertc,illefait  Seigneur  de  fa  maifon  ,  &  Gou- 
verneur de  tous  fes  biens,  afin  qu'il  rendît  Çqs 
Procès  fçavans ,  comme  il  l'étoit  lui-même  ,  & 
au'il  apprrc  la  prudence  aux  vieillards ,  c'eft-a- 
dire,  auy  plus  faciès  de  fon  Etat.  Voilà  toute  l'Hif- 
toire  de  jofeph  .  fa  captivité  ,  fa  clivrance,  fa 
puii'ance  ,  &  tout  cela  par  ordre  de  Dieu.  Oa 
voir  de  certe  eÇy^ecit  de  narration  dans  Virgile  , 
îorfqu'il  repréfente  fur  le  bouclier  d'Enée  les 
plus  beaux  endroits  de  l'Hifloire  Romaine* 
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Si  1  on  veut  voir  de  la  hauteur  &  de  la  dc- 
licateîTe  dans  les  penfées  :  Seigneur,  vous  me 
fondc^^  &  me  connoijfez,  ;  vous  connoijfei  mon 
repos  &  mon  a^ion  ;  "car  s'ajjeoir,  fignifîe  Te 
repoferj  &/è  lever,  fe  difpofèr  à  l'aftion-j  & 
c'effc  ainfi  qu'il  die  dans  un  autre  Pfeaume  : 
Lever  -  vous  ,  après  que  vous  aure^  été  ajjis  , 
c'e(t-a-dire,  repo(èz-vous,  &  puis  vous  agirez. 
Dieu  connoîc  donc  l'adion  extérieure?  Ce  n'eft 
pas  adez  :    Vous  comprenez  mes  penfées  ,  6* 
même  de  loin.    Vous  découvre^  ma  conduite  6» 
mes  dejfeins.  Bien  plus  ;  Vous  prévoye^  toutes 
mes  voies  ,  ma  conduite  ,  mes  allions  ,  quoique 
je  ne  parle  point;  oui.  Seigneur-)  vous  con- 
noijje^  toutes  chofes  nouvelles  6»  anciennes,  le 
futur  6»  le  paffé.  Et  revenant  au  particulier  : 
Vous  mavei  formé ,  6»  vous  tenea^  fur  moi  vo- 
tre main  pour  me   conferver  &  me  conduire; 
votre  fcience  eft  fi  admirable   pour  moi   6*  fi 
grande  ,  que  je  ne  puis  y  atteindre.  Puis  chan- 
geant de  figure  tout  d'un  coup,  il  s'écrie  :  O  u 
irai-je  pour  me  dérober  à  votre  Efprit?  Oit  fui- 
rai-je  de  devant  vous  ?  Il  prend  route  l'étendue 
du  monde  fuivant  toutes  les  dimenfions  :  Si  je 
monte  au  Ciel ,  vous  y  êtes.  Si  je  defcends  aux 
Enfers ,  je  vous  y  trouve.   Autre  figure  encore 
plus  riche  :   Quand  je  prendrais  des  ailes  6» 
que  je  partirais  dès  le  grand  matin  pour  m^aU 
1er  loger  au-delà- des  Mers  qui  bornent  le  mon- 
de ,  ou  fuivant  l'Hébreu  ,  quand  f  emprunterais 
les  ailes  de  V  Aurore  pour  voler  comme  elle  en 
un  moment  jufques  à  Vextrémiîé  des  Mers.  Il 
ne  die  pas  fimplement ,  tout  cela  feroit  inutilej. 
ou  bien  comme  au  verfet  précédent ,  je  vous 
y  trouverois  :  mais  par  une  exprefîion  bien  plus 
fçavante  &    bien    plus   délicate  ,   comme  un 
homme  qui  s'accuferoit  de  fotife ,  de  vouloir 
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fe  cacher  de  Dieu  :  Bien-loin  de  me  dèroher  à. 
vous  ,  ccft  vous  qui  me  foutem:^  &  qui  me  por-» 
te:^  dans  ma  fuite  même  :  quelque  chimère  que 
je  me  figure  ,  je  ne  puis  fn'imaginer  de  pouvoir 
Jubfifcer  fans  vous  :  quand  je  poirrois  voler 
comme  j'ai  d':t ,  ce  JeroU  votre  main  qui  me 
condunoit ,  6*  vous  me  tiendrie:^^  de  votre  droite. 
Il  femble  qu'il  a  épuKé  foti  imagination  j  mais 
voici  encore  une  idée  plus  creufe  d'un  moyen  de 
fe  cacher  à  Dieu  :  Je  dis  en  moi-même  :  Peut- 
être  Us  ténèbres  me  pourroient  couvrir ,  6*  je 
ferai  mes  délices  de  ta  nuit ,  comme  un  autre 
de  la  lumière  :  mais  je  fuis  encore  un  infenfé  ; 
les  ténèbres  ne  font  point  téncbres  pour  vous  ; 
la  nuit  à  votre  égard  ejî  éclairée  comme  le 
jour  :  les  ténèbres  de  tune  font  comme  la  lu- 
mière de  l'autre.  Que  les  beaux  elprirs  moder- 
nes viennent  apics  cela  traiter  de  grofTiers  nos 
bons  Laboureurs  de  Palcftine  ,  S^  qu'ils  nous 
trouvent  dans  les  Auteurs  profanes  des  penfées 
plus  hautes  ,  plus  fines  &  mieux  tournées ,  fnns 
parler  de  la  profonde  Théologie  &  de  la  folide 
piété  que  renferment  ces  paroles.  Le  reAe  da 
Pfeaume  contient  encore  des  réflexions  admi- 
rables fur  la  formation  de  l'homme  dai  s  îe 
fein  de  fa  mère  ,  &  i'v.T  la  prédedinarion  ;  d'où 
le  Prophète  prend  occafîon  de  marquer  (on 
refped  pour  les  Saints ,  &  fon  mépris  pour  les 
pécheurs.  La  Poéfie  Lyrique  fouffre  beaucoup 
de  digreflTions ,  &  même  elle  les  demande ,  fi 
l'on  en  juge  par  les  exemples  d'Horace  &  de 
Pindare. 

La  variété  des  figures  toutefois  fe  trouve 
par-rout  plus  dans  les  Pfèaumes  de  prière  ou 
d'exhortation,  que  dans  ceux  de  narration. 
Dans  le  P'caume  90 ,  un  dé  ceux  qui  nous 
font  les  plus  familiers ,  d'abord  c'el^  le  Pcece 
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^«I  parle  pour  propofer  fon  deirein ,  qui  efl 
d'expliquer  la   procedion  de  Dieu  envers  les 
Iiommes,  où  il  le  propofe  en  deux  phrafes , 
dont  les  mojs  fe  rcpondenc  avec  une  grande 
juileire.  Dans  les  deux  verfers  fuivans,  il  faic 
parler  l'homme  qui  reçoit  cette  grâce  ;  mais  en 
deux  figures  différentes  :  dans  le  deuxième  ver- 
iez,  il  adreiïe  la  parole  à  Dieu  j  dans  le  troifié- 
me,  il  parle  en  tierce  perfonne.  Dans  le  cinquiè- 
me verCet  fuivant,  c'eft  le  Poè'te  qui  parle,  adreP- 
fant  toujours  la  parole  à  l'homme  protégé  de 
DieUi  mais  avec  une  grande  diverfité  de  compa- 
raifons ,  &  de  métaphores ,  &  avec  une  énumcr'a- 
tion  des  différentes  efpeces  de  proredion.  Oui , 
Seigneur  t  vous  êtes  mon  efpérance  ,  comme 
pour  marquer  la  raifon  de  tout  ce  qui  vient 
d'être  dit.  Et  le  Poète  reprend  au(Ii-tôt  :  Vous 
ave^  pris  le   Très -haut  pour  votre  refuge  ;  le 
mal  n'approchera  point  de  vous,  &c.   Il  conti- 
nue dans  les  quatre  verfets  fuivans,  (adrelfanc 
toujours  la  parole  à  l'homme  juftej  d'expli- 
quer d'autres  effets  plus  grands  de  la  protedion 
de  Dieu  ;  entr'autres ,  l'affiftance  continuelle  des 
Anges  ,  &  la  puifl'ance  fur  les  Démons ,  fi^^urés 
dans  l'Ecriture  par  les  bêtes  venimeufes.  Enfin  , 
dans  les  trois  derniers  verfets ,  c'efl  Dieu  même 
qui  parle  pour  confirmer  &  autorifer  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  î  &  qui  explique  d'autres  effets 
de  fa  proteélion  ,  finiffant  p<!r  la  promeffe  de 
la  vie  éternelle,  &  de  la  vifion  béatifique.  Ceux 
qui  ont  un  peu  lu  les  Poètes ,  ne  s'étonneront 
point  de  ce  changement  de  perfonnes  fans  que 
l'Auteur  en  avertilfe. 

Rien  n'efl  plus  fréquent  dans  Horace  ,  non- 
feulemenc  dans  les  Odes,  mais  dans  le^  Let- 
tres &•  dans  les  Satyre.- j  &  je  ne  vois  pas  qu'il  foie 
néceflaire  pour  cela  de  dire  que  ce  Pfeaume  90* 
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efl:  dramatique ,  ou  il  faut  dire  qu'ils  le  font 

pour  la  plupart. 

Ce  peu  d'exemples  fuffira  pour  donner  ou- 
verture à  en  trouver  une  infinité  d'autres  ;  car 
cous  les  Pfëaunies  en  font  pleins  :  &  non-feule- 
ment les  Picaumes ,  mais  Job  ,  dont  la  Poéfie 
eft  univerfellement  plus  hardie  &  plus  magni- 
fique ;  mais  tous  les  autres  ouvrages  poétiques 
qui  font  dans  l'Ecriture  :  que  l'on  liCe  entr'au- 
tres  le  Cantique  de  Moyfe  à  la  fin  du  Deu- 
téronome ,  &  le  Cantique  de  Barucli  &  de 
Debora. 

Cependant  nous  ne  connoiffons  qu'une  par- 
tie de  la  beauté  de  ces  ouvrages.  Sans  compter 
la  différence  des  mœurs  &  des  idées  que  nous 
avons  des  chofes ,  il  eft  certain  que  ce  que  nous 
pouvons  conroître  dans  ces  Poètes  ,  eft  tout  an 
plus  le  defTein,  les  penfces,  &  les  figures.  Pour 
î'élocution ,  il  n'y  a  que  ceux  qui  fçavent  l'Hé- 
breu qui  puiirent  en  juger.  Et  qni  fe  peut  vanter 
parmi  nous  de  le  bien  fçavoir  ?  Mais  pour  tout 
le  rtfte,  je  veux  dire  l'harmonie  des  paroles, 
la  mefure  des  vers ,  &  l'air  du  chant  ;  je  dis  har- 
diment qu*il  n'y  a  homme  fur  terre  qui  en  fça- 
che  rien.  Or ,  on  fçait  combien  tous  ces  orne- 
mens  font  elTentiels  à  la  Poéfie. 

Malherbe  eft  le  premier  de  nos  Poères,  qui 
a  fait  des  vers  agréables  &  doux,  parce. qu'il 
eft  le  premier  qui  a  obfervé  l'harmonie  des 
paroles,  c'eft-à-dire,  ce  qui  les  fait  Tonner 
le  mieux  à  nos  oreilles ,  &  la  cadence  des  vers. 
Au  lieu  que  du  Bartas  a  fait  des  vers  dont  le 
fens  eft  très-beau  &  le  Ton  très-choquant;  Nous 
ignorons  entièrement  la  prononciation  de  l'Hé- 
breu", comme  du  Grec  &  du  Latin  ,  &  de  tou- 
tes les  langues  mortes.  Il  y  a  même  long-temps 
qu'elle  eft  perdue ,  comme  on  le  voit  par  les 

dif?crentes 
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différentes  manières  dont  les  lxx  ,  S.  Jérôme  , 
&  les  autres  Anciens  expriment  les  mêmes  mots 
en  lettres  Grecques  ou  Latines.  Nous  n'avons 
pas  feulement  l'avantage  que  nous  avons  pour 
les  Poéfies  Grecques  ou  Larines  ,  de  (çavoir  la 
mefjre  des  vers  &  la  quantité  des  fylhbes  :  ce- 
pendani:  les  Hébreux  avoient  l'un  &  l'autre  ,  & 
leurs  vers  ctoient  compofés  de  certain  nombre 
de  pieds  de  certaine  efpéce  ,  comi-ne  S.  Jérôme 
nous  l  apprend.  Il  eft  vrai  que  Scaliger  le  traite 
de  ridicule  î  mais  il  me  paroît  bien  ri  licule  lui- 
même  de  conteller  à  ce  Saint  un  fait  d'antiquité 
qu'il  pouvoir  fçavoir  par  la  tradition  des  Juifs  ^ 
éi  le  conteller  fans   autre   fondement,   (înon 
que  les  Sçavans  d'aujourd'hui  l'ignorent,  même 
entre  les  Juifs.  Au  contraire,  il  nous  reffe  dans 
les  Pfeaumes  plufîeurs  marques  de  fujétioi  à 
certaines  mefures  de  mors  ou  de  fy llabes  ;  Cou- 
vent il  y  a  des  lettres  ajoutées  ou  retranchées 
à  la  fin  des  mots  :  quelquefois  il  y  a  des  mots 
entiers  qui  paroilTent  n'avoir  point  de  f^gnifîca- 
tion.  Enfin,  nous  ignorons  les  airs  des  Pfeau- 
mes &  des  Cantiques ,  au(Tl  bien  que  des  Odes 
Grecques  &  Latines  :  toutefois  ces  pièces  étoienc 
compolées  exprès  pour  ère  chantées  ,  comme 
l'on  voit  p^r  rHiflDire,&  parles  infcriptions 
des  Pfeaumes.  Platon  tient,  fuivant  les  maximes 
de  la  bonne  antiquité,  qne  les  airs,  &  les  pa- 
roles dévoient  être  in  éparabl  s,  &:  qu  »  c  croit 
un  très-grand  a^^us  de  composer  des  vers  pour 
n'être  point  chantés ,  ou  de  compofer  des  airs 
qui  n'euHenr  point  de  p^rol-^s  ,  comme  ceux 
des   inflrumens.    Que   Us  airs  des  Csrtiques 
Hébreuyfulîent  beaor,  nons  en  avoT;  de  g  an- 
des  preuves,   j".  La  beauté  des  paroles,  &  le 
grand  air  qui  paroît  dans    leur   Poéfie  ,   peut 
faire  juger  que  le  refte  y  répondoit.  i^,  L* 
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jdivcrfité  des  inflrumens  qui  font  nommes  dans 
les  titres  des  Pfeaunies ,  &  en  divers  endroits 
de  l'Ecriture.  5°.  La  multitude  des  Muficiens  j 
il  y  avoit  trois  grandes  familles  de  t  évites  def- 
tinces   à  cette    fcule  fon(flioii  par  l'ordre  de 
David  ,  &  des  principaux  Officiels  de  fon  Etat, 
Afaph ,  Heman ,  &  Idithun  en  ctoient  les  chefs , 
&  avoient  chacun  grand  nombre  d'enfans  &  de 
parens ,   enforte  que  toutes  les  trois  familles 
enfcmble  failDienc  deux  cens  quatre-vingt-huit 
maîtres  de  Mafique,  pour  chan;er  dans  le  Tem- 
ple, &  inftruiie  les  autres.  Ces  deux  cens  quatre- 
vingt-huit  Muficiens  étoient  diftribucs  en  vingt- 
quatre  troupes,  de  douze  chacune,  quilervoient 
au  Temple  tour-à-tour  ;  &  comptant  tous  les 
Lévites  deftincs  à  la  Mufique,  il  y  avoit  en  tout 
quatre  cens   Joueurs   d'inftrumens^    On   peut 
croire  que  ces  gens  étant  inftruits  par  leurs  pè- 
res, &  ayant  la  Mufique  pour  profelîîon  capitale, 
s'y  rendoient  habiles  î  &  qu'entre  un  fi  grand 
noaibre,  il  y  en  avo  t  au  moins  quelques-uns 
d'excellens.  £•  fin  ,  l'inclination  des  Rois  fert 
beaucoup  à  l'avancement  des  Arts.  Or,  on  fçaic 
que  Davjd  fut  toute  fa  vie  grand  Muficien.  S'il 
eit  permis  de  juger  de  ce  que  l'on  ne  connoîc 
pas  diflindement ,  je  crois  que  cette  Mufique 
étoit  fort  fiaiple,  &  que  fa  beauté  confiftoit  à 
bien  exprimer  le  fens  des  paroles ,  à  émouvoir 
fortement  lescœurs,  &Jes  remplir  du  fentiment 
que  le  Pce^e  vouloit  in'p'''eri  mais  qu'elle  n'a- 
voit  pas  ce  mclange  de  différentes  parties, &  ces 
adouciffecrens  de  la  Mufique  moderne  :  je  le 
cîevine  par  l'âir  général  des  ouvrages. 

Ou*re  1/  chant  ,  la  Pocfie  étoit  accompa- 
gnée de  dan'es  >  c'eft  ainfi  qu'il  faut  entendre 
les  cliœuts  de  Mufi(|ue  dont  parle  l'Ecnture  s 
$;lle  pafle  de  chœur ,  non-feulement  dans  leç 
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i'éjouiffances  pour  les  viâroires ,  mais  encore 
dans  les  cérémonies  de  Religion,  comme  lorf- 
C]ue  David  amena  l'Arche  en  Jérufalem  ;  & 
non-feulement  dans  les  Proceflîons,  mais  dans 
le  Temple  même,  comme  on  voit  dans  Efdras, 
où  deux  chœurs  ,  qui  avoient  chanté  fut  les 
murailles  de  la  ville  ,  vinrent  finir  dans  le  Tem- 
ple. Auiïi,il  en  efl  fouvent  fait  mention  dans 
les  Pfeaumes.  Ces  chœurs  ctoient  des  troupes 
d'hommes  ou  de  femmes,  de  filles  ou  de  gar- 
çons, allortis  en femble,  vêtus  Se  ornés  de  même 
manière^  chantant  le  même  air  en  danfant  les 
mêmes  pas,  qui  dévoient  être  comme  des  bran- 
les. C'eft  ainfi  que  j'en  juge  par  les  chœurs  des 
Grecs,  dont  nous  connoillons  le  détail ,  &  qui 
les  avoient  imités  des  Orientaux,  Les  Intermè- 
des des  Comédies  E^p^gnoles  y  ont  beaucoup 
de  rapport.  Comme  donc  les  Tragédies  anti- 
ques font  fort  défigurées  fur  le  papier,  parce  que 
nous  n'y  voyons  ni  l'appareil  de  la  fcene ,  ni  /es 
grandes  troupes  d'Adeurs,  ni  les  concerts  & 
les  danfesî  ou  comme  les  récits  des  plus  belles 
pafîîons ,  &  les  paroles  des  airs  ne  font  rien 
hors  de  la  repréfenraîion  ;  ainfî ,  il  ne  faut  pas 
douter  que  les  Cantiques  des  Hébreux  ne  loienc 
très  -  différens  dans  nos  Livres,  de  ce  qu'ils 
éroient  dans  la  bouche  des  Muficiens  accom- 
pagnés de  toute  la  magnificence  des  Fêtes }  & 
pour  en  concevoir  la  beauté  ,  il  faudroit  nous 
placer  dans  le  Temple  de  Salomon  ,  au  milieu 
■  de  cette  multitude  innombrable  de  peuple ,  qui 
en  rempli Ifoit  les  cours  &  les  galeries  ;  voir 
l'Autel  chargé  de  Vidimes  ,  &  tout  autour  les 
Prêcres  revê  us  de  leurs  habits  blancs,  &  les 
Lévites  diflribués  en  plufieurs  troupes,  les  uns 
jouant'  dts  inftrumens ,  Ics  autres  chantant  & 
danfant  avec  aiodeitie  &  gravité  :  peut  -  Être 
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pourroit-on  par  cetce  voie  en  deviner  queîque 
ciiofe.  De  touc  cela  ,  il  ne  nous  refte  que  les 
paroles,  qui,  pour  ceux  qui  n'entendent  que  le 
Latin  ,  né  (ont  qu'une  tradudion  ,  &  encore  à 
l'cgaïi  des  Pfeajin^es,  une  tradndinn  de  tra- 
duction &  fore  littérale.  Que  l'on  traduife  moc 
à  mot  en  notre  langue  les  Odes  d'Horace  , 
elles  perdront  toute  leur  grâce.  L'argent  na 
point  de  couleur,  Crifpe-Sallajle  -,  ennemi  de  la 
lame  cachée  dans  les  terres  axares ,  s'il  neft 
éclairci  par  un  ujage  modéré.  J'ai  pris  ce  cou- 
plet au  hafard  :  prenons  touc  le  premier  de  (es 
œuvres  :  Mécénas  defcendu  d'aïeux  Rois  ,  ô 
mon  appui  6*  mon  doux  ornement  ;  il  y  en  a 
qui  Je  plaifent  d'avoir  amajfé  en  courant  la 
poujiere  Olympique ,  &  que  la  borne  évitée  par 
les  roues  brûlantes  &  la  palme  illuflre  >  élevé 
aux  Dieux  maîtres  des  terres.  Comme  je  n'ai 
point  clioili  ces  endroits ,  je  crois  que  touc  autre 
fera  à  peu  près  le  même  effet.  Toutefois  je  n'ai 
point  fuivi  la  tranfpofition  Latine  ^  parce  que  le 
François  ne  la  peuc  fouffrir.  Il  y  a  quelques  pa- 
roles que  je  pouvois  rendre  plus  littéralement. 
Il  n'y  a  nulle  couleur  à  l'argent ,  pour  V argent 
na  point  de  couleur;  Se  dans  l'autre  ,  ma  gar- 
n'Jon  pour  mon  appui  ;  &  il  devroit  y  avoir 
plus  de  rapporc  entre  îe  François  &  le  Latin,, 
donc  il  defcend ,  qu'entre  le  Grec  ou  le  Latin 
&  THcbreu  ,  avec  lequel  ils  n'onc  aucune  liaifon 
que  nous  connoiflions }  mais  cette  tradudion 
eft  faite  iminédiatemenc  de  Latin  en  Françoir. 
Pour  bien  exprimer  celle  dcs  Pfeaumes,  il  faut 
traduire  quelque  ftrophe  de  Pindare  fur  la  tra^ 
dudion  Latine  ;  en  voici  une  des  plus  faciles  : 
Hymne  régnante  fur  le  luth.  :  Quel  Dieu  !  quel 
Héros  !  quel  homme  enverrons^nous  ;  certai- 
îiem&nt  Pife  e/l  à  Jupiter ,  6"  Hercule  a  in(litii€ 
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.  U  combat  Olympique ,  les  prémices  du  butin 
de  la  guerre  ;  mais  cefi  Tlicron  qu'il  faut  chan- 
ter de  la  voix  ,  à  caufe  de  fa  courfe  dans  un 
char  à  quatre  chevaux  vainqueur^  ce  jufîe  hôte  , 
appui  d'Agrigente  .  fleur  dans  ce  très'illufîre 
Gouverneur  de   Pailles. 

Il  y  a  plufieurs  endroits  de  Pindare  ,  qui 
traduits  aip.fi  ,  n'ont  aucun  Cens. 

Ce  que  je  dis  ici  de  la  beauté  de  l'original  , 
ne  doit  pas  diminuer  le  refped  qae  nous  avons 
pour  notre  Verfion  Vulgate  :  c'efl  un  malheur 
néceiïaire ,  comme  les  exemples  que  je  viens 
d'apporter  le  font  voir,  que  les  Poéfies  perdent 
beaucoup  de  leur  beauté  dans  la  tradudion  : 
les  Septante  craduifant  l'Kcriture  en  Grec,  l'ont 
tournée  le  plus  littéralement  qu'ils  ont  pu ,  crai- 
gnant que  la  moindre  paraphrafe  n'en  altérât 
lefensî  s'ils  n'en  avoient  ufé  ainfî  dans  les  Pfeau- 
mes  ,  nous  n'y  verrions  ni  les  figures,  ni  lesex- 
preffions  de  l'original  j  &  il  feroit  à  craindre 
que  nous  ne  viffions  les  penfées  de  l'interprète, 
plutôt  que  celles  du  Prophète.  Comme  les  pre- 
miers Chrétiens  de  Rome  &  des  autres  pays  ou 
l'on  parîoit  Latin  ,  ne  fçav oient  point  l'Hébreu, 
ils  furent  obligés  de  traduire  l'Ecriture  fur  le 
Grec  des  Septante  :  Se  on  fçait  que  toute  l'H- 
glife  Ce  fervoit  de  cette  verfion  avant  que  celle 
de  S.  Jérôme  fût  reçue  ;  c'eft-à-dire  ,  pendant 
plus  de  fîx  cens  ans  :  de  forte  que  tout  le  peuple 
Chrétien  étantaccoutumcdepuisunfi  long  temps 
à  chanter  les  Pfeaumes  fuivant  cette  ancienne 
verfion  ,  l'Eglife  Catholique  ,  qui  ,  même  dans 
les  chofes  extérieures  ne  change  que  le  moins 
qu'il  eft  poffible  ,  a  retenu  cette  verfion  faite  fur 
le  Grec.  Il  efl  vrai  qu'elle  eft  en  beaucoup  d'en- 
droi'-s,  différente  du  texte  Hébreu  tel  que  l'on 
le  lit  aujourd'hui ,  Se  même  tel  qu'il  éroit  di 
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temps  de  S.  Jc-.ôme,  &  qu*il  y  a  quelque? 
partages  plus  obfcurs  &  plus  difficiles  (uivant 
notre  verfion  ;  mais  il  y  en  a  aufli  où  l'on  voit 
que  les  Septanre  oi-t  fuivi  un  meil.eur  exem- 
plrtire  ,  o\.^  ont  nueux  lu  ;  ^.  en  quelque  lieu 
que  ce  ("'ir,  notre  vetfion  ne  prélente  aucun 
lèns  oui  ne  foit  bon  &  Cad  oii-  up.  ceo^ui  fuffit, 
N-  u<;  ne  d  vons  pas  être  plu*^  d  fficile'  que  tant 
de  Snmts  .  qui ,  depuis  l  naiilance  de  l'E^life 
ont  ouif.'  dr-ns  c  itf  verfion,  telle  que  nous 
rav'>ns  ,  Is  fujet^  de  leurs  oraifons  &  des  inf- 
truâions  du  peu 'le.  L'P.g'iie  trouve  bon  néan- 
moins qu'il  y  ait  des  partit  uliers  qui  confultenc 
les  différens  texte»» ,  pour  faire  voir  tous  les  fens 
&  toutes  le?  beautés  des  P  eaumes,  comme  a  fî 
bien  f..it  Ciitr'aurres  le  Cardinal  Bellarmin. 
Quant  aux  autres  ouvrages  Poétiques  de  l'E- 
crirur'^  ,  nous  les  avons  tous  de  ia  verfion  de 
S.  Jérôme  faite  fur  l'Hébreu. 

Au  rei>e,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  nous 
fbmmes  f\  éloignés  du  goût  de  l'antiquité  fut 
le  fujet  de  1 1  Poéfie  ;  c'eu  qu'en  effet ,  pour  ne 
nous  prim  flatter  ,  toute  notre  Poéfie  moderne 
eft  f<^rt  miférable  en  comparaifon  :  elle  a  corn- 
mercé  par  les  Troubadours  Provençaux,  &  les 
Conteurs ,  Jongleurs ,  &  Meneftrels ,  dont  Fau- 
cher nous  a  donné  THiftoire.  C'ctoient  des  dé- 
bauchés vagabonds ,  qui ,  lorfque  les  hoftilités 
«niverfelies  comtnencerent  à  cefier  ,  &  la  bar- 
barie à  diminuer ,  c'eft-à-dire  ,  vers  le  douziè- 
me fiecle  /commencèrent  à  courit  les  Cours  des 
Princes  ,  pour  chanter  à  leurs  fefiins  dans  les 
jours  de  grande  affemblée.  Comn  e  ils  avoienc 
affaire  à  des  Seigneurs  très-ignorans  ,  Se  qu'ils 
l'étoient  fort  eux-mêmes ,  tous  leurs  fujers  n'é- 
toient  que  des  fables  impertinentes  &  monf- 
crueufes ,  ou  des  hiftoires  fi  défigurées ,  qu'elles 
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n'éroient  pas  connoiffables ,  on  des  contes  mé- 
dii'ans  des  Clercs  &C  des  Moines  î  &  comme  ils 
ne  travailloient  qne  par  inccrer ,  ils  re  pailoient 
que  de  ce  qui  pouvoir  réjouir  leurs  audireurs, 
c'eft.- à-dire,  de  combats  &  d'amour^  j  mais 
d'amours  brorales  S:  (ores,  comme  celles  des 
gens  gr.'flîers  ;  outre  que  ces  auditeurs  éroîenc 
eux-mêmes  de  fort  malhonnêtes  gens  :  pour 
ce  qui  efl:  de  l'élocution  ,  ilsfurenr  les  premiers 
qui  oferenr  écrire  en  langues  vulgaires  5  car 
elles  a  voient  palIé  j'jfques-là  pour  jargons  fi 
abfurdes ,  que  l'on  avoir  eu  peur  d'en  profaner 
le  papier.    Delà  vient,  comme  l'on  fçait,  le 
nom  de  Romans  Prançois,  &  de  Ronians  Ef- 
pagnols.  Il  nous  refle  aflez  de  ces  vieilles  chan- 
fons,  pour  prouver  tout  ce  que  j'ai  ditj  &  le 
Roman  de  la  Rofe ,  qui  a  duré  le  plus  long- 
temps, efè  un  des  plus  pernicieux  livres  pour  la 
morale ,  des  plus  faies  &  des  plus  impies,  qui 
aient  été  écrits  dans  les  derniers  fiecles  :  aufli , 
de  tous  temps  les  gens  vertueux  ,  les  fàints  Evê- 
ques,  les  bons  Religieux,  ont  crié  hautement 
contre   les  Poéfics  profanes ,  contre   les  Jon- 
gleurs   &    les  Bouffons  des  Princes  j   &  delà, 
eft  venue  la  guerre  que  les  Prédicateurs  ont 
déclarée  aur  Romans  &  aux  Comédies. 

Dans  la  fuite,  ces  mêmes  Contes  fu'ent  di- 
verfement  changés  d'un  langage  à  l'autre  ,  de 
rime  en  profe ,  &:  de  vieux  ftyle  en  plus  nou- 
veau î  mais  toujours  c'étoient  les  mêmes  fujers 
d'armes  &  d'amours  :  &  on  ne  voit  point  que 
Ion  ait  fait  en  ces  temps-là  des  Poéfies  vulgair 
res  pour  honorer  Dieu  ,  ou  pour  excirer  a  la 
picECi  û  ce  n'efl;   que  l'on  veuille  mettre  en 
ce  rang  certaines  chanfons  trcs-vleilles ,  dont 
le  petit  peuple  conferve  encore  ^juelque  mé- 
moire,  èc  les  Nocls  que  l'on  trouve  encore 
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écrits  (a).  On  voit  aulîi  quelqnes-unes  de  ces 
pièces  de  Théane  qui  le  jouoient  à  l'iiôt^l  de 
Bourgogne  il  y  a  <'nviron  deux  cens  ans  ,  quf  l'on 
appelle  ir  nioraliccs,  parce  que  c'ctoiencdes  Hif- 
toir  s  (..lires.  Mais  elles  font  fi  impertinentes  Si 
il  indigr.es  de*:  fnjeLS(:u'elles  tiaiient,  qu'il  faut 
en  l  ien  connr  ître  les  Autfurs,  &  ccie  fortemerïc 
per'uaHé  de  la  fotife  de  leur  fîecle ,  pour  s'em- 
pêther  d^  croire  qu'elles  ont  c.ccompolces  paf 
des  impies  en  dérifion  des  Mytttres.  Je  n'ai  pas 
entr.  pris  1  hiÛoire  de  notre  Poéîie.  Je  dirai  feu- 
iement  qu'encore  que  l'érude  des  Lettres  hv^mai- 
nes  ,  &  la  le(îlure  des  anciennes,  y  ait  apporté 
un  prod  gienx  changement  pour  l'art,  elle  n*en 
a  guère  apporté  po'ir  h  àVIorale. 

DV  ord. ,  la  vanité  pcdantefquedes  nouveaux 
5çavans  1  urfi  remplir  leurs  Poéfîes, des  fables 
des  Grecs ,  &  des  noms  de  leurs  divinités  ;  en 
force  qu'a  lire  Bocace  &  Ronfart ,  on  ne  devi- 
neroit  jamais  qu'ils  aient  été  Chrétiens  ;  &  quoi- 
que l'en  écrive  aujourd'hui  d'une  maniera  plus 
naturelle  &  plus  intelligible  à  tout  le  monde, 
le  fond  n'en  vaur  guère  mieux  qu'il  n'a  jamais 
▼aluj  &  les  principaux  fujtts  qui  occupent  nos 
beaux  efprits,  font  encore  les  amourettes  &  la 
bonne  chère  :  toutes  les  chanfons  ne  refpirenc 
autre  chofe  j  &  Ton  a  trouve  le  moyen ,  malgré 
toute  l'antiquité  que  Ton  prétend  imiter ,  de 
fourrer  l'amour  avec  toutes  fes  balFeiTes  8c  fes 
folies  dans  les  Tragédies  &  dans  les  Poèmes 
béroïques ,  fans  refpeder  la  gravite  de  ces  ou- 


(a)  Cette  remarque  n'cft  pas  cxafte.  Il  y  a  des  Poé« 
fîes  fur  des  fujets  pieux,  qui  font  du  1 1  ôc  1 3  fiecles. 
M.  l'Abbé  le  Beuf  en  a  apporté  des  morceaux  dans  une 
lettre  fur  ce  fujct ,  inférée  dans  le  T.  i.  du  Mercure  de 
Uécembic  173 1  ;  page  i^6^. 
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Vrâges ,  que  l'on  dir  ccre  fî  férieux ,  &  fans  crain- 
dre de  confondre  les  caraderes  des  Poèmes, dont 
les  Ancie  s  onc  (î  religieufemenc  obfervé  la  dif- 
tinélion.  Il  eft  vrai  que  depu'S  environ  trente  ans, 
on.i  moinscuhivélegenreiërieu.x  que  la  raillerie, 
foit  burlefque  &  folle,  ("oit  faryrique  &  Tvqua-.re. 
Pour  moi,  je  ne  puis  m?  perfuader  que  ce  foit 
là  le  véritiMe  ufagedu  bel  e! prie, non,  je  ne  puis 
croire  qoe  Dieu  ait -lonné  à  quelque  homme  une 
belle  im  igination  ,  des  penfées  vives  &  brillan- 
tes, de  t'airémenc  &  de  h  juflefTe  dans  l'erpref- 
fion ,  &  tout  le  relie  de  ce  qui"  fait  des  Pceres  ^ 
afin  qu'ils  n'employallenr  tous  ces  avantages  qu'à 
badiner,  à  flatter  leurs  payions  criminelles,  &  à 
en  exciter d»ns  les  autres.  Je  croirois  bien  plutôi 
qu'il  a  voulu  que  toute";  ces  grâces  excérieuresfer- 
viirenr  à  nous  faire  goûter  les  vérités  folides  ,  & 
les  bonnes  maxinips,  &  qu'elles  nous  attiralTenc 
à  ce  qui  peur  nourrir  nos  efprits ,  comme  les  fa- 
veurs ou'il  adonnécsaux  viandes  nous  font  pren- 
dre ce  qui  entretient  nos  Cofp$.  Car  éhfirt,  pôW- 
quoi  faire  de  U  Dodrine  du  falut  &  du  difcours 
de  piété,  des  médecines  amercs  par  la  fécherede 
&  la  dureté  du  ftyle,  ou  des  viandes  fades  & 
dégoûtantes  par  la  longueur  &  la  puérilité  ; 
en  forte  que  pour  s'en  approcher,  il  faille  fe 
munir  de  beaucoup  de  réflexions  ,  &  faire  de 
grands  efforts  de  raifon?  Et  pourquoi  au  contraire, 
eiiiployer  le  génie ,  l'étude  &  l'art  de  bien  écrire, 
à  donner  aux  jeunes  gens  &  aux  efprits  foibles 
des  ragoûts  &  des  friandifës  qui  les  empoifon- 
nent  &  qui  les  corrompent,  fous  prétexte  de  flat- 
ter leur  goût  î  II  faut  donc ,  ou  condamner  tout- 
à-fait  la  Poéfie,  ce  que  ne  feront  pas  aifément  les 
perfbnnes  fça vantes  &  équitables;  ou  lui  donner 
des  fuj'  ts  dignes  >Velle ,  &  la  réconcilier  avec  la 
véritable  Phiîofophie ,  c*eft-à-dire,  avec  la  bonne 
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inorale  ^  la  lolide  pieté,  /e  Tçais  que  ce  genre 
d'écrire-  fèroit  nouve^iii  en  i.otre  langue,  <1  que 
noi'.ç  «l'avoris  poiuc  encore  <^Vxemple  de  Pocfies 
Chrétiennes  qui  atenr  e-j  vu-  grand  ruccès;&  je 
cr«?is  bieti  que  la  corrupnon  du  fiecle ,  5?  refprit 
de  libertinage  oui  rev!,f  e  daii'  le  grand  monde  , 
y  forment  de  grand*  obftades  :  mais  pe'itêtre 
aufli  y  a-t-  i'  dr  la  fa  -re  de-:  Aiireur»;.  }t  ne  vois 
point  Quç  Von  air  fait  de'-  Cnniiques  u  carac- 
tère de  cet^x  ->e  l'Ecriture  ;  &  dans  le^.  P  eaumes 
même  q-ie  l'on  a  trad  ns,  on  n'a  pas  eu  allez  de 
foin  d'en  Lo-^^erver  les  figures ,  qui  en  font  une  ' 
àes  principaits  beautés ,  m  de  repréfenter  la 
force  des  exprefîions  j  &-  ce  q'^-e  l'on  appelle  tra- 
duâions^  (ont  des  parrphra'es  fi  longues ,  que 
Ton  n'y  trouve  If  s  pentées  du  Prophète  qu'avec 
plufieurs  autres  qui  les  cffurquent.  Peut-être 
vaudroif-il  mieux  les  imiter  que  les  traduire  j 
&  comme  ces  Poèmes  contiennent  plufieurs 
.  chofes  qui  ne  font  point  de  notre  ufage,  ni  félon 
îiô§  mctats,  îî  niudroit  eflayer  d'en  faire  de 
femblables  for  des  fujers  qui  nous  fuffent  plus 
familiers  ,  fur  les  MyHeres  de  la  Loi  nouvelle  , 
fur  fon  établiflëment  &  fur  fon  progrès ,  fur  les 
vertus  de  nos  Saints ,  fur  les  bienfaits  que  notre 
nation  ,  notre  pays ,  notre  ville  a  reçus  de  Dieu , 
&  fur  des  fujets  généraux  de  morale  ,  comme  le 
bonheur  des  gens  de  bien  ,  le  mépris  des  richef- 
fes  ,  &c.  Mais  par  rapport  à  nos  mœurs  &  à  nos 
idées,  je  ne  (çais  pas  fi  dans  l'cNécution  ces  fortes 
d'ouvrages  ne  trouveroient  point  de  grandes 
difficultés  :  mais  on  avouera  du  moins  que  le 
defiein  en  eft  beau  3  &  fi  Ton  défefpere  de  le 
pouvoir  accomplir ,  il  ne  faut  donc  pas  être 
envieux  de  ceux  qui  y  ont  réufii  :  il  faut  donc 
elHmer  &  admirer  la  Poéfie  des  Hébreux , 
quand  même  elle  ne  feroit  pas  jmitabler 
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Sur  r Ecriture -Sainte. 

LA  Bible  efl  le  livre  le  plus  ancien  qui  fost 
aujourd'hui  fur  la  terre  i  au  moins  les  li- 
vres de  Moyfe,  &  les  fuivans  jufques  au  troi- 
fiéme  livre  des  Rois. 

Le  plus  ancien  livre  p^'o^ane  efl  Homère  : 
la  plu^-arc  croienc  qu'il  a  vécu  du  temps  de  Salo- 
mon  ;  mais  il  eft  bien  certain  qu'il  ne  peut  erre 
guère  plus  ancien,  puifque  la  guerre  de  Trpies 
eft  arrii/ée  fous  les  dernie'S  Juives  d'Ifraèl. 

Le  plus  ancien  Hidorien  efi  Hérodote  ,  & 
cependant  '1  n'efl  que  du  temns  d'E^dras  &: 
de  Néhémias.  Il  ny  a  po'nt  de  livres  Latins 
qui  approchent  de  cette  antiquité  ;  il  y  en  a 
encore  moins  d'aucune  autre  langue,  au  moins 
qoe  nous  rç.ichions. 

Il  eft  vrai  que  le  Père  Martini  cire ,  dans 
fon  Hiftoire ,  des  livres  Chinois  fort  anciens; 
mais  nous  ne  Us  avons  pas ,  &  nous  ne  fommes 
pas  aïTez  înftruiis  de  l'Hiftoire  &  de  l'état  de 
cette  nation  ,  pour  juger  Ci  leur  antiquité  eil 
bien  prouvée.  Il  femble  alTez  vraifemblable 
qu'ils  ont  des  livres  de  Confucius,  qui,  fui- 
vant  la  Chronologie  du  Père  Miitini,  a  vécu 
cinq  cens  ans  avant  Jefus-Chrifl ,  c'eft-à-d^re, 
vers  le  temps  des  premiers  Rois  de  Perfe, 
Darius  ,  Xercès ,  &c. 

Je  ne  parle  donc  que  des  livres  qui  nous 
refient ,  &  que  nous  avons  entre  les  mains. 
Car  je  ne  doqre  pas  que  les  Anciens ,  particu- 
lièrement le*;  Orientaux ,  n'en  eufTent  quantité  , 
&  de  fort  antiques,  Salomon  Te  plaint  de  Ton 
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tempç  ,  que  l'on  écrivoic  (.ts  fin  î  nous  ne 
voyons  pas  rourefois  qu'entre  les  livres  donc 
on  nous  cittr  dcS  Uagmei  s  ,  il, y  erj  ait  de 
plu*;  anciefis  que  ceux  qui  nous  reftenr. 

Bcrole  croit  du  teups  d'Alexandre-Ie-Grand, 
Mantthon  fous  les  Ptolémres  ,  S.'inchoniaton 
du  temps  dt-  Gcdéon  ,  Ju^e  d'Iîraè'l.  Les  preuves 
que  nous  avons  de  l'antiquité  d'Homère  & 
d'Hérodote  ,  font  le  confentemenc  de  tous  les 
fîecles  &  la  tradition  des  Sçavans  qui  nous  les 
onr  confervés  :  les  mêmes  fervent  pour  l'anti- 
quiré  delEcriture-Sainte  ;  &  nous  avons  déplus 
la  Religion,  avec  laquelle  nous  fçavons  que  les 
Juifs  &  les  Chrétiens  l'ont  confervée,  comme 
étant  la  parole  de  Dieu  :  aufli ,  n'y  a-t-il  point 
d'homme  un  peu  éclairé  qui  ofe  révoquer  en 
doute  cette  antiquité. 

Nous  avons  donc  la  fatisfaéîiion  de  connoitre 
les  penfces  que  Dieu  a  infpirces  à  Moyfe  ,  il  y  a 
3  i6o  ansj  &  ceux  <iui  fcavent  l'Hébreu  .  d'en- 
tendre les  mêmes  paroles  dont  il  les  a  eyprimées. 
Ceux  qui  ont  un  peu  de  goût  des  langues  &  des 
ftyles ,  connoîtront  par  la  feule  leânire,  que  ce 
livre  eft  plus  ancien  qu'aucun  autre  que  nous 
ayons. 

On  fuppofe  ordinairement  que  les  livres  Sa- 
crés font  mal  écrits  ,  que  le  ftyle  en  eft  bas  & 
groffier,  &  que  le  Saint- Efprit  a  voulu  nous 
marquer  par -là  le  mépris  qu'il  faifoit  de  la 
fagerte  &  de  l'éloquence  humaine  j  &  l'on  fçaic 
le  dégoût  que  quelques  Sçavans  des  deux  der- 
niers fiecles  ont  témoigné  pour  l'Ecriture  & 
pour  fa  manière  de  parler. 

Toutefois ,  on  ne  peut  nier  que  Moyfe  ne  fût 
un  très- habile  homme;  &  Saint  Etienne  nous 
apprend  qu'il  avoit  été  injflruit  dans  toutes  les 
fciences  des  Egyptiens.  Or,  les  Egyptiens  en  ce 
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temps-là,  c'eft  touc  di  e.  On  ne  peut  nier  que 
David  &  Salomoii  n'euffent  Te fpric  très -grand 
&  très-beau  ,  &  il  y  a  apparence  que  des  Rois 
d'un  pays  très -heureux  ne  manquoient  pas  de 
poIitefTe. 

D'ailleurs,  ce  que  nous  eftimons  avoir  été  les 
plus  fçavans  en  éloquence  &  en  tout  ce  qui  re- 
garde les  belles  Lettres,  comme  Platon  &i^rif* 
tote ,  Ciceron  ,  Virgile  &  Horace  ,  ont  fait  très* 
grand  cas  d'Homère ,  de  Pindare  ,  de  Sophocle, 
d'Euripide  ,  &  particulièrement  d'Hérodote  , 
que  Ciceron  dit  avoir  été  le  premier  qui  a  orné 
l'Hiftoire ,  &  nomme  très-éloquent^ 

Cependant,  le  ftyle  d'Homère  &  celui  d'Héfc 
dote  (ont  très-femblables  à  celui  de  l'Ecriture  » 
particulièrement  celui  d'Homère.  Il  n'y  a  rien 
dans  Job  &  dans  les  Pfeaumes  de  fi  emporté  & 
de  fi  peu  fuivi  en  apparence  que  dans  Pindare  & 
dans  les  choeurs  des  Tragédies  :  &  l'on  trouve 
dans  tous  ces  anciens  Poètes,  une  infinité  de 
chofes  du  même  génie  &  des  mêmes  idées,  que 
Ton  voit  dans  l'Ecriture.  Auffi,  ceux  qui  ne  ju- 
gent de  ces  Auteurs  que  par  leurs  propres  lu- 
mières &  les  préjugés  de  leur  enfance,  en  font 
peu  de  cas  ;  &  s'ils  en  parlent.bien  ,  ce  n'eft  que 
fur  la  foi  des  Anciens, qu'ils  n'ofentpas  démentir. 

Toutefois,  fi  l'on  veut  bien  raifonner,  on  trou- 
vera que  les  Anciens  avoienc  raifon  j  au'Ho- 
mere  &  les  autres  qu'ils  eftimoient,  etoient 
«ftimables  ;  &  que  l'Ecriture-Sainte ,  avec  h^ 
quelle  leurs  ouvrages  ont  fine  de  rapport ,  eft 
peut-être  aufTi-bien  écrite  que  ces  ouvrages 
tant  vantés,  &  peut-être  mieux, 

La  beauté  des  plus  anciens  ouvrages  qui  nous 
reftent ,  en  quelque  ^^nre  que  ce  foit ,  necon- 
fifte  ni  dans  la  Superficie ,  ni  dans  les  petits  orne- 
me^sj  mais  dans  le  d^0ein  &  la  çomppficipti 
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de  tout  l'ouvrage,  &  l'on  voit  que  l'ouvrier  a 
eu  premièrement  pour  but  de  prendre  le  moyen 
le  plus  propre  pour  arriver  à  la  fin,  &  enfuite 
de  l'exécuter  d'une  manière  agréable.  Lés  pyra- 
mides d'Egypte  font  des  malles  de  pierres  fans 
aucun  ornement ,  mais  elies  font  de  la  figure  la 
plus  propre  pour  durer  autant  que  le  monde  ; 
ce  qui  étoit  apparemment  le  but  de  ceux  .qui 
les  ont  faites  j  &  cette  figure  eft  en  même- 
temps  régulière  &  plaît  à  la  vue. 

C'eft  le  caradere  de  tous  les  ouvrages  anti- 
ques 5  &  plus  ils  font  antiques ,  mieux  il  eit 
marqué  :  ils  font  très-folides,  &  ils  font  agréa- 
bles ,  moins  par  des  ornemens  particuliers  que 
par  leur  forme  entière.  Ainfi  les  anciens  Pcères 
ont  pris  les  moyens  les  plus  propres  pour  émou- 
voir les  pallions,  &  par- là  donner  du  plaifir,  qui 
étoit,  ce  me  femble,  leur  feul  deiîein.  Ainfi, 
Hérodote  a  fait  ce  qu'il  falloit  pour  inftruire 
pleinement  la  poftcrité  ,  des  grands  événemens 
de  Ton  temps,  &  particulièrement  de  l'origine 
des  guerres  entre  les  Grecs  &  les  Barbares,  & 
de  l'établilfement  de  la  Monarchie  de  Perfej 
&  il  l'a  fait  de  manière,  que  ceux  mêmes  qui 
ne  s'apperçoivent  pas  de  la  beauté ,  le  lilenc 
avec  grand  plaifir. 

Si  l'on  examine  TEcriture-Sainte  fur  ces  ré- 
gies ,  on  trouvera  que  les  beautés  extérieures 
ne  lui  manquent  pas  5  &  l'on  fera  porté  a  croire 
que  Dieu  nous  y  a  voulu  donner  àes  modèles 
de    la    véritable    éloquence   &    de   la    bonne 

Les  cinq  livres  de  Moyfe  font  d'un  feul  def- 
fein,  &  comprennent  tout  ce  qui  étoit  i  écef- 
faîre  pour  rinftruâi'^n  du  peuple  de  Dieu  ; 
tout  (e  rapporte  à  trois  chefs.  Le  premier  eft 
i'Hiftoirç  ,  le  fécond  les  Préceptes ,  &  le  tro^- 
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ïîéme  les  exhortations.  La  Genè'e  &  la  moitié 
de  l'Exode  ne  (ont  qu'hilioire,  le  Deutcronoine 
n'ell  prefque  qu'exhortations  5  le  refte  eft  mêlé 
de  tous  les  trois,  peut-être  pour  défennuyer 
par  cette  diverfitéj  &  le  tout  enfemble  ne  faic 
qu'un  ouvrage  enchaîné  par  une  fuite  d'Hif- 
toire ,  qui  comprend  les  préceptes  &  les  ex* 
hortations  en  racontant  les  dilçours  de  Dieu 
ou  de  Moyfe. 

I!  eft  étonnant  combien  il  y  a  d'Hiftoire  dans 
le  livre  de  la  Genéfe  ,  qui  eft  H  court;  avec 
combien  de  choix  &  d'ordre  elle  eft  écrite  5 
c'^ft  la  feule  Hiftoire  qui  ait  un  commence- 
ment. I.a  création  elt  écrite  fans  rien  donner  â 
la  curiofîté  ,  quoiqu'il  eût  été  facile  à  Moyfe  , 
s'il  eût  écrit  par  des  motifs  humains,  de  faire 
le  Içavant,  &  de  débiter  la  Philofophie  Egyp- 
tienne :  tous  les  Auteurs  des  faulles  Religions 
ont  donné  dans  cette  vanité.  Il  n'emploie  que 
des  mots  fîmples  &  connus  en  la  langue  où  il 
écrivoit  ;  il  ne  dit  Aq^  aftres  que  ce  qui  pouvoir 
/èrvir  à  détourner  de  l'idolâ  rie,  fans  s'éten-îre 
fur  leur  fituation ,  &  leurs  mouvemens  ;  &  ne 
dit  rien  des  chofes  naturelles ,  que  Texpérience 
ait  fait  voir  depuis  n'être  pas  vrai ,  au  heu  qu'elle 
a  convaincu  de  faudeté  les  Auteurs  profanes 
en  une  infinité  de  choîes  :  il  s'arrête  à  la  créa- 
tion de  rhomme,  l'écrit  fort  en  détai',  &  répète 
jufqu'à  trois  fois  que  Dieu  l'afaitàfon  Image, 
parce  que  l'on  ne  peut  trop  inculquer  une  vérité 
{\  importante:  il  marque  en  un  mot  la  dignité 
de  l'homme,  les  devoirs  de  la  (ocicté conjugale, 
l'état  d'innocence,  l'érat  de  péché  ,  la  fource  de 
toutes  les  miferes  de  la  vie,  enfin  les  plus  grands 
principes  de  la  Morale. 

Avant  le  Déluge ,  il  marque  avec  grand  foin 
>%e  &  la  fuixe  c|es  Patriarches ,  pour  faire  voif 
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Tordre  des  temps  ;  c'eft  pourquoi  il  ne  met  qne 
ceux  de  qui  Noë  defcendoit,  &  ne  parle  de  la 
poflérité  de  Caïn,  que  jufqu'à  celui  qui  exécuta 
iur  lui  la  jurtice  de  Dieu,  &  ne  met  point  le 
4iombre  des  années. 

Tout  ce  qui  regarde  le  Déluge,  fes  caufes , 
fa  durée,  la  manière  dont  Noè  fut  confervé  5 
tout  cela  eft  écrit  très- exadement  :  on  voit 
les  mefures  de  l'Arche ,  la  date  de  l'entrée  & 
de  la  fortie  de  Noe,  &  toutes  les  autres  cir- 
.conftances  ;  &  dans  tous  les  Livres  iacrés  on 
a  grand  foin  d'écrire  les  nombres  &  les  me- 
fures, parce  que  Ton  ne  peut  les  retenir  de 
mémoire. 

La  Généalogie  des  Enfans  de  Noè  comprend 
en  un  Chapitre  l'origine  de  toutes  les  Nations 
^^ui  pouvoient  être  connues  au  peuple  pour  le- 
quel il  écrivoir.  Il  commence  par  ceux  auxquels 
ils  avoient  le  moins  d'intérêt ,  &  s  étend  princi- 
palement fur  les  habitans  de  la  terre  où  il  con^ 
duifoit  le  peuple  de  Dieu,  fur  la  famille  donc 
Abraham  étoitj  Sr  il  marque  la  fuite  des  an- 
nées. Dans  tout  le  reOe  du  Livre ,  il  marque  foi- 
gneufemenr  l'origine  de  toutes  les  Nations  qui 
environnoient  le  peuple  d'IlracJ,  &  qui  étoienc 
pour  ainfi  dire,  fes  parensi  comme  Madian , 
Ifmaèl ,  Amalec,  Moab  ,  Ammon  ,  Edon  j  & 
s'étend  particulièrement  fur  ce  dernier  comme 
le  plus  proche.  Avec  tant  de  matière  le  Livre  efl: 
court  ;  &  néanmoins  »  il  y  a  des  Hiltoires  particu- 
lières contées  fort  à  loifir,  entr'autres,  celle  de 
jdfeph  :  auflî  il  n'écrit  que  ce  qui  fait  àfon  def- 
fein  ,  qui  étoit,  comme  je  crois ,  de  montrer  à 
fon  peuple  d'où  il  étoit  venu  ;  &  le  d'oit  qu'il 
avoit  à  la  terre  de  Chanaan,  tant  par  les  pro- 
melïes  de  Dieu,  &  l'alliance  qu'il  avoit  faire 
avec  fes  Peues ,  que  par  la  polTelIâon  qu'ils 

ea 
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en  avoîent  prife,  dreffant  des  Aiuels,  fouillant 
des  puits,  achetat)c  un  tombeau  ,  nommant  les 
lieux  &  les  habicans  en  diverfes  parties  de  ce 
pays.  On  voit  aufli  avec  quel  foin  il  écrit  les 
mariages  d'Ifaac  &  de  Jacob ,  &  la  naiffance 
de  leurs  enfans.  Il  faudroit  commenter  chaque 
chapitre  &  mêine  chaque  verfet,  pour  en  re- 
marquer toutes  les  beautés. 

Un  exemple  particulier  fera  mieux  connoître 
ce  q(ie  je  dis  de  ce  ftyle  de  1  Ecriture  :  prenons  le 
facrifîce  d'Abraham. 

33  Apt-ès  cela ,  Qieu  tenta  Abraham ,  &  lui  dit  : 
»>  Abraham,  Abraham.  Et  il  rép>-)n>-lit  :  Me  voi- 
33  ci  i  &  Dieu  lui  dit  :  Pre  ids  ton  fils  unique  que 
3î  tu  aime,  1  aac  ;  &  va  en  la  terre  de  la  Vifion 
*3  ou  de  Moria ,  &  la  tu  me  TotFriras  en  holo- 
33  caufte  fur  une  montagne  que  j"  te  montré- 
es rai>».  S'il  avoit  dit,  pour  épargner  les  pnroles; 
Dieu  commanda  à  Abraham  de  lui  Sacrifier  foa 
filsj  ce  récit  feroit  beaucoup  moins  touchant: 
mais  faifant  parler  l'un  &  l'autre  ,  on  s'imagine 
voir  la  chofe  ,  &  l'efprit  a  le  loi(îr  de  fe  repofec 
&  de  confidérer  l'obéidance  d' -Abraham  prêt  à 
exécuter  tou;?  les  ordres  de  D'eu  ,  avant  que 
d'entendre  ce  rerrible  commandemenr.  Com- 
bien d'énergie  ont  ces  paroles  :  Ton  Hls  unique 
que  tu  aimes,  Ifaac  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  clait 
&  de  plus  ride  tout  enfemble?  Comme  cela  efl 
ménagé  l  Dieu  l'appelle  j  puis  lui  dit  :  Prends 
ton  fils;  eniuitej  va  en  un  tel  lieu  ;  &  enfin  lui 
déclare  ce  qu'il  en  doit  faire.  3»  Abraham  (e 
33  leva  avant  le  jour  ;  prépara  fa  monture,  c'eft- 
33  à-dire  ,  bâta  Ton  âne ,  ou  fella  fcm  cheval  s  prie 
33  avec  lui  deux  jeunes  rerviteurs&  Ton  fils  Ifaac  ^ 
33  cou^'a  du  bois  potir  le  (acrifice  ,  &  s'en  alla  où 
33  Dieu  lui  avo't  commandé  «.  Un  bel  efpric 
moderne  n'aaroic  pas  manqué  de  décrire  le  com- 
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bat  de  l'amour  qu'Abraham  avoir  pouf  Ton  fï5^ 
avec  la  crainte  de  Dieu ,  &  de  lui  faire  pafïer  la 
nuit  en  foliloque^  ;  le  Prophète  ne  s'amule  pas 
à  ces  petites  réflexions ,  il  (uppofè  que  vous  au- 
rez allez  de  fens  pour  juger  qu'il  étoit  touché 
après  ce  qui  a  été  dit  3  mais  il  obferve  ce  qui 
étoic  important  ,  la  diligence  avec  laquelle  il 
obéit  dès  le  lendemain  -,  &  encore  il  fe  levé  de- 
vant le  jour  :  le  relie  des  circonflances  n'eft  que 
pour  peindre  mieux  la  chofe.  Y  a-t-il  rien  de 
plus  touchant  que  ce  qui  fuit  ?  »?  11  prit  le  bois 
«  du  facrifice  &  le  mit  (ur  Ton  fils  Ifaac  ,  &  lui 
s>  portoit  en  fes  mains  le  feu  &  le  couteau; 
:>3  comme  ils  marchoienc  enfemble,  Kaac  dit  à 
»5  fon  Père  :  Mon  Père  j  &  il  répondit  :  Que  veux- 
55  lu ,  moH  fils  ?  Voilà  ^  dit-il ,  le  feu  &  le  bois  , 
>5  où  elt  la  Vidime  du  facrifice  ?  Et  Abraham 
35  dit  :  Mon  fils ,  Dieu  pourvoira  à  la  Vidime 
3j  de  fon  facrifice;  &  ils  continuèrent  leur  che- 
*>  min  «.  Il  ne  fait  point  d'exclaniation,  ni  fur  la, 
fîmplicité  de  la  demande ,  ni  fur  la  fermeté  de 
la  réponfe;  il  ne  dit  point  que  ces  paroles  du  fils 
CEoient  autant  de  coups  de  poignard  dans  le  feiri 
du  père;  il  ne  fait  point  émonvoir  (qs  entrail- 
les :  mais  par  le  choix  qu'il  fait  de  ces  paroles 
pour  les  rapporter  plutôt  que  d'autres ,  on  voit 
bien  qu'il  en  connoifibit  l'importance. 

Tout  le  refte  de  l'Hiftoire  eft  femblable  : 
îes  chofes  importantes  font  peintes  comme  fi 
on  les  voyoit  î  vous  y  trouvez  tout  ce  qui  vous 
doit  toucher  ;  &  fi  quelque  chofe  y  manque  , 
c'eft  que  l'Auteur  ne  vous  avertit  pas  que  vous 
devez  être  touché. 

Tel  eft  le  ftyle  hiftorique  de  toute  l'Ecriture- 
Sainte ,  & ,  à  ce  que  l'on  dit ,  de  tous  les  Livres 
des  Orientaux  :  les  Hiftoriens  rapportent  fim- 
plement  les  faits  fans  y  rien  mêler  du  leur , 
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fans  raîfonnemenc,  (ans  rcflex  on.  On  voit  toiir 
tefois  que  ce  n'ed  pas  par  ignorance,  puiiqu'il y 
a  tant  d'art  dans  la  conduice  de  tout  :'ouvrage; 
rant  de  choix  ,  pour  ne  dire  que  de  s  chofes 
importantes,  félon  le  deilein  de  chaque  Livre; 
tant  d*ordre ,  pour  conter  de  fuite  tout  ce  qui 
appartient  à  un  même  événement ,  fans  fuivre 
fcrupuieufement  l'ordre  des  temps  j  &  tant  de 
netteté  ,  caufée  par  la  clarté  de  rélocution  ,  & 
par  les  fréquentes  propofîtions  ,  conclufions, 
récapitulations  ?  qui  marquent  où  commence 
&  où  finit  chaque  partie.  Mais  pour  montrer 
que  la  (implicite  du  flyle  des  Hiftoriens  (acres 
ne  vient  pas  d'ig".orance ,  il  n'en  faut  point 
.  d'autre  preuve  que  cette  (implicite  même. 
Ceux  qui  ont  écrit  fans  art  ont  marqué  tous  les 
iDouvemens  de  leur  cœur,  conmie  Ville- Har- 
douin,  &:  Joinville;  &  Philippe  de  Commines 
qui  a  voit  beaucoup  d'e'prit  &  de  bon  fens  , 
mais  point  d'étude  >  &  p'ein  de  r^ilonnemenc. 
Il  faut  donc  fçavoir  écrire  pour  ne  pas  fuivre 
les  écarts  que  fait  faire  naturellement  l'efprk 
ou  la  padlon. 

Oi  ne  doutera  pas  que  les  Fvangéîiftes  ne 
fulTeiK  touchés  des  Touffran.es  de  notre  Sei- 
gneur, &  que  s'ils  eurent  fuivi  les  mouvemens 
de  >a  r;afure.  ils  n'euHënt  fair  de  grandes  ex- 
clamanons  fur  fa  patience  &  fur  la  cruauté 
des  Juifs  5  mais  ils  fçavoient  quils  ccrivoienc 
une  Hiftoire. 

Quant  à  l'éiocu'ion  ,  il  faut  diftinguer  l'An- 
cien &  le  Nouveau  Teftament  :  à  l'égard  de 
l'Ancien  Tellnment ,  ceux  qui  fçavent  l'Hé- 
breu dt(f*nt  qu'il  e(i  t-ès-bien  écrit  en  cette 
langae,  &  que  cette  hagup  .  ^.ufll-bien  que 
les  autres,  a  fes  avantages  &  'e.  beautés  :  elle 
eft  ttès-ilmple  5  elle  n'emprunte  rien  d'aucune 
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autre}  &  ne  fe  ferc  que  d'expreffions  folides,  fen** 
fîbles  &  intelligibles  aux  plus  ignorans,  pourvu 
qu'ils  (cachent  la  langue.  Rien  n'efl  fi  éloigné 
du  galimathias  pompeux  des  modernes.  Nous 
difons  en  grands  mots  de  petites  chofes;  &  ils 
difoient  les  chofes  les  plus  grandes  en  termes  fa- 
miliers. Dflà  vient  que  fouvent,  dans  la  tra- 
dudion  ,  les  expreffions  nous  femblent  bafles; 
carnous  aimons  mieux  n'être  point  entendus  que 
de  parler  de  chufes  vulgaites,  &  nommer  la  plu- 
part des  chofes  par  leur  nom.  Comme  on  a  été 
fort  religieux  à  traduire  fidèlement  les  Livres  fa- 
crés ,  on  s'eft  attaclié  aux  manières  de  parler  & 
fouvent  aux  mots  :  &  cela  fait  qu'ils  font  beau- 
coup plus  figurés  pr-r  les  tradudionî.,  que  ne  font 
les  livres  profanes  j  ce  qui  paroit  particulière- 
ment aux  livres  Poétique*:,  Ceux  qui  entendeur 
le  Grec  &  qui  lifënt  les  tradudions  Latines  d'Ho- 
mère &  de  Pindare,  peuvent  juger  du  mauvais 
efFet  que  doit  faire  ce  changement. 

Le  Nouveau  Teftament  n'a  point  l'avantage 
de  rélocutton ,  il  cft  écrit  en  Grec  par  les  Hé- 
breux ;  ainfi ,  quoique  les  mots  foient  tous  Grecs, 
ou  a^èlés  (ëu'ement  de  quelques  mots  étrangers 
qui  ctoient  alors  en  ufage ,  la  phraie  eft  toute 
Hébraïque,  &  il  faut  fçavoir  l'Hébreu  pour 
bien  entendre  cette  efpece  de  Grec.  Cétoir  la 
langue  de  commerce  des  Juifs  ,  difperfés  par 
tout  l'Empire  Grec  ,  depuis  la  domination 
d'Alexandre  :  c'ctoit  la  langue  de  la  tradudion 
des  Septante ,  &  c'éroit  celte  dont  fe  fervoienc 
le?  Apôtres  par -tour  où  le  Grec  avoir  cours- 
Tout  le  refle  du  ftyle  du  Nouveau  Teftament 
eft  du  même  genre  que  celui  de  l'Ancien  , 
excepté  cette  écorce  d'clocution.  On  dira  que 
Moyfe  dit  lui-même  qu'il  n'eft  pas  élo.iuent , 
&  que  S.  Paul  die  qu'il  n'ufe  point  de  mots 


fur  V Ecriture  -  Saîntsl  3:^2 

fublimes,  ni  des  moyens  de  perfuader  que  la 
/agede  humaine  a  inventés.  Moyfe  vouloit  dire 
feulement  qu'il  parloit  avec  peine  ,  &  il  s'ex- 
plique en  difant  qu'il  n'avoir  pas  la  langue' 
bien  libre  j  ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  ne  tour- 
nât bien  Tes  penfces ,  &  ne  les  expriusât  en  bons- 
termes,  &qu*il  n'écrivît  fore  bien.  Quiconque 
a  lu  le  Deutéronome,  ne  peut  douter  qu'il  ne 
fût  très-cloquent  ;  &  Ton  Cantique  feul  montre 
combien  il  avoit  refprir  beau  &  éievc..  Sainr 
Paul  veut  dire  qu'il  ne  parle  pas  élégamment,, 
comme  je  viens  de  marquer,  &  qu'il  ne  Te  ferc 
point  dts  artifices  que  le.^  Rhéteurs  Grecs  em- 
ployoient  de  (on  temps  ,  dont  on  peut  voir  un 
exemple  dans  la  déclamation  fade  de  Tertulle 
que  les  Juifs  firent  parler  contre  lui.  Car  les 
Hébreux  méprilerent  toujours  les  études  des 
Grecs ,  &  s'en  tinrent  à  celles  que  leurs  Pères 
avoient  confervées ,  qui  étoient  plus  folides , 
quoique  moins  délicates,  particulièrement  dans- 
les  derniers  temps  cù  la  mifere  des  Juifs  les 
rendoit  nécefiairemenr  grofîîers  &  rufliques  , 
comme  font  aujourd'hui  les  Grecs.  Mais  on 
peuc  voir  Téloquence  de  S.  Paul  dans  les  dif- 
cours  devant  Félix,  &  devant  le  Roi  Agrippa, 
&  particulièrement  dans  celui  de  l'Aréopage: 
©n  la  voit  auffi  dans  toutes  (e^  Epîtres ,  mê-- 
me  dans  la  petite  à  Philemon  :  il  eft  vrai  que 
la  politt  fie  Grecque  n'y  eft  pas  5  mais  pour 
la  grandeur  du  génie  ,  le  tour  des  penfées  y 
la  vigîieur  des  expreir^ons  ,  tout  cela  qÇz  ad- 
mirable. 

Peut-être  mêoie  Dieu  a  voulu  que  l'An- 
cien Teftament  fût  mieux  écrit  que  le  Nou- 
veau ;  peut-être  a-t-il  voulu  que  du  temps  der 
ombres  &  des  figures ,  fon  peuple  pcdédâc  cet 
avantage  temporel,  aufli-bien  que  les  autres, 
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pour  montrer  que  l'éloquence  &  la  Poé/îe 
écoient  des  chofes  bonnes  de  foi  y  &  par  le 
ïncme  motif  qu'il  leur  avcic  donné  les  richelfes, 
la  liberté,  &  la  dominanon  fur  leurs  voilins.  Et 
en  efFet  la  félicité  temporelle  de  Salomon  eût 
été  imparfaire,  s'il  eût  manqué  de  les  avan- 
tages de  l'elprit.  Au  contraire,  il  a  voulu  mon- 
trer aux  Chrétiens  ,  qu'ils  ne  doivent  point 
être  attaches  à  ces  biens  naturels ,  non  plus  qu'à 
tous  les  autres ,  par  le  mépris  qu'il  en  fait  lui- 
même,  s'accommodanr  à  la  n  aniere  de  pailer 
fimple  &  grolîieie  des  Juifs  de  Ton  temps. 

D'où  vient  donc  que  l'on  cr<ir  ordinaire- 
mept  que  l'Ecriture-Sninre  n'eft  pas  bien  écr-ite  ? 
Ceft  qu'on  ne  s'attache  qu'a  l  ccorce ,  on  ne 
goûte  que  ce  qui  eÛ  conforme  à  no?  moeurs  & 
a  nos  préjugés,  on  n'appelle  beau  que  les  bril- 
lantes expre/îjons  &  les  petits  ornemcns  ;  on 
s'eft  ^iic  par  la  ledure  de  Juftin ,  de  Florus , 
de  Vel!  lus  Paterculus ,  3ic,  /c  dirai  de  n.ême 
de  Tacite  j  car,  quoiqu'il  ait  écrit  avec  plus  de 
fens  que  ces  autres  ,  ce  'ont  plutôt  les  rai- 
fonnemens  que  IHiftoire. 

J'oferai  dire  que  les  Pères  de  l'Eglise  n'ont 
pas  été  exempts  .'e  ce  déJaur ,  &  qu'ils  n'ont 
pa<;  toujours  bien  jugé  des  ftyîe<;  :  ils  on  vécu  la 
pli:pdrt  dar.s  des  (iecles  donî  le  goût  étoir  Fort 
mauvais ,  &  ils  n'ont  pu  rériilcr  au  K>rrent  ; 
outre  qu'en  ces  chofes  inriifféî-entes  le  bon  fens 
&  la  vtrru  les  ohligeoicnt  à  ;e  conformer  aux 
autres.  On  voit  la  différence  ••r.'il  y  a  entre- les 
livres  que  S.  Auj^ulliri  a  ccmporé^  pour  erre  lus  , 
&  !e^  Sermon  j  &  combien  '2  chantélui  a  fait 
méprifer  fa  réputation  ,  pour  <;  accommoder  à  la 
portée  de  fou  peuple.  De  pl''.s  .  le  Pères  n*ont 
îu  l'Ancien  Tvftannent  que  (ur  h  rra/luérion 
des  Septante ,  ou  lur  les  anciennes  veifions 
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Latines  qui  avoient  été  faires  fur  les  Septante; 
car  celle  de  S.  Jérôme  n*a  été  en  ufage  que 
long-temps  après  :  or,  les  Seprante  avoient  cra» 
duic  mot  pour  mot,  fans  s'accommoder  aucu- 
nement à  la  phra(e  Grecque,  ce  qui  fait  pa- 
roître  l'Ecriture  fort  imparfaite  ;  &  S.  Jérôme 
qui  entendoit  fi  bien  l'original ,  a  parlé  avec 
cloge  de  la  grandeur  du  ftyle ,  particulièrement 
des  Prophètes  &  des  livres  Poétiques.  Il  faut 
prendre  garde ,  en  lifant  les  Pères,  de  ne  pas 
s'imaginer,  parce  que  leur  doctrine  eft  excel- 
lente ,  que  leur  ftyle  le  foit  aufîi.  Il  y  a  eu  de 
très-grands  Saints  qui  ont  eu  le  goût  très-mau- 
vais pour  les  beaux  Arts  &  le»  belles  Lettres, 
&  qui  n'en  font  pas  moins  djgnes  de  vénéra- 
tion ;  en  quoi  fans  doute  les  Sçavans  des 
derniers  fiecles  ont  beaucoup  manqué. 

Au  refte  ,  il  ne  faut  point  craindre  que  cettù 
connoilTance  des  beautés  extérieures  de  l'Ecri- 
ture'Sainte  diminue  quelque  chofe  de  notre 
foi  &  de  notre  foumidîon.  Ce  feroit  à  la  vérité 
une  impiété  bornble  ,  de  penfer  que  Moyfe 
n*'  ût  établi  fa  loi  que  oar  fon  habileté ,  &  (on 
éloquence  ;  &  ce  feroit ,  en  le  louant  mal-à- 
propos  ,  lui  faire  la  dernière  injure.  Au(Iî , 
croyons-nous  qu'il  a  établi  fa  doélrine  unique- 
ment par  les  grands  rtii racles  que  Dici  lui  a 
donné  pouvoir  de  faire  ;  &  dont  il  eft  impoG- 
fible  qu'un  homme  de  bon  fens  pu:ffe  dciuter  : 
mais  fupoofé  ces  miracles  co<rime  des  preuves 
invincibles  de  fa  miflion  ,  il  faudroit  avoir  l'ef- 
prit  bien  mal  fait  pour  trouver  Tnauvais  que 
ce  même  homme  qui  avoir  tant  de  grac^^  (ur- 
naiurelle  ,  eât  auHl  de  grands  talens  naturels  , 
&  que  Dieu  eût  pris  plaifir  à  le  former  très- 
accompli  de  corps  ÔC  d'efprit ,  à  fui  donner  une 
excellente  éducation ,  à  l'exercer  par  Tes  grands 
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travaux ,  &  une  vie  fort  diverfe  ,  à  le  mettre 
dans  l'adion  &  dans  la  (olitude  ^  iui  donner 
l'expérience  &   la  mcdicacion  i  pour  fervir  à 
exécuter  de  fï  grandes  chofes. 

Dieu  s'cft  fervi  quand  il  a  voulu  des  igno- 
râns  &  des  fimples  ;  mais  il  ne  s'eft  pas  dé- 
fendu d'employer  les  Sçavans  &  les  grands 
génies  :  &  la  plupart  des  Saints,  qui  ont  agi 
pour  le  bien  commun  de  l'Eglife ,  ont  eu  de 
grandes  qualités  naturelles. 

Il  eft  donc  ccrcain  que  l'Ecriture-Sainte  eft 
la  parole  de  Dieu  î  les  miracles,  &  l'autorité 
de  l'Eglifë  ne  nous  per mètrent  pas  d'en  dou- 
ter j  &  il  eft  certain  auflî  qu'elle  eft  bien  écri- 
te,  paifque  pour  le  voir  il  ne  faut  que  la  Ubc 
iC  avoir  de  la  rationr 
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ONZIÈME    DISCOURS 

Sur  la  Prédication^ 

DE  tout  teaips  le  premier  devoir  des  Evê- 
cjues  a  été  de  prêcher,  &  il  leur  eft  en-  Seff.^.nf 
core  recommandé  par  le  Concile  de  Trente, '^'^i'-ï- 
Cependant  ils  ont  à  remplir  d'autres  devoirs 
qui  ne  leur  permettent  pas  d'employer  un  temps 
confidérable  à  préparer  leurs  Sermons  \  &  lor(- 
que  les  Evêques  prêchoient  afllduement ,  c'étoit 
lorfqu'ils  étoient  le  plus  accablés  d'autres  affai- 
res ,  quoique  routes  de  charité.  On  le  vdii  pac 
^aint  Ambroife  &  faint  Auguftin,  De  plus ,  on 
n*a  jamais  compté  entre  les  qualités  nécefl'aires 
à  un  Evêque  ,  le  brillant  de  l'etprit ,  la  poli- 
teiïe  du  langage ,  la  beauté  de  la  voix  ou  du 
geCie»  Ni  dans  les  Epîtres  de  S.  Paul ,  ni  dans 
les  Ganons  des  Cotîciles  ,  on  ne  trouve  rien 
de  tout  cela.  On  peat  donc  fort  bien  prêcher 
félon  l'intention  de  l'Eglife ,  fans  tous  ces  ra- 
lens  naturels  &  fans  grande  préparation,  fî  ce 
n'efl  que  Ton  veuille  dire  que  la  Prédication  efl  * 

demeurée  imparfaite  dans  l'Eglife  jurqu'à  ce 
qu'il  y  ait  eu  des  Pirédicateurs  de  profe/fion , 
comme  les  Mendians  &  les  autres ,  tant  Sécu- 
liers que  Réguliers ,  qui  dans  les  derniers  lîe- 
cles  (e  font  appliqués  uniquement  à  cette  fonc- 
çion  ,  &  en  ont  fait  un  art  II  difficile ,  que 
très -peu  y  réuffilfent  entre  plufieurs  qui  s'y 
occupent  toute  leur  vie. 

Dans  les  premiers  fiecles  la  plupart  des  Evô- 
<ques  n'avoient  étudié  ni  Dialeéïique  ,  ni  Rhé-« 
torique ,  &  ne  laiilbient  pas  de  prêcher  conri- 
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nuellemenr  &  de  convertir  non-fealetv.ent  def 
pécheurs ,  mais  des  Payens  même  ,  Rhéteurs 
&  Philofophes.  Ils  faifoient  des  miracles ,  dira- 
t-on.  Ils  n'en  faifoient  pas  tous ,  &  faifoient 
beaucoup  de  fruit,  mêaie  depuis  que  les  mi- 
racles furent  plus  rares.  Il  eft  vrai  que  leurs 
vertus  étoient  un  miracle  continuel.  On  peut 
encore  objecter  qu'il  y  a  eu  des  Pères  fort  cIo* 
quens  j  mais  qu'efl-ce  que  cinq  ou  fîx  Evêques 
en  un  fiecle  ,  entre  plufieurs  milliers  d'Evêques 
qui  prçchoient  par  toute  l'Eglife?  C'écoit  ceux 
qui   fe  trouvoient   avec  un  plus  beau  génie  , 
ou  qui,  avant  que  d'être  Chrétiens,  avoient 
étudié  les  lettres  humaines  avec  plus  de  fuccès  ; 
car  on  n'a  jamais  méprifé  la  vraie  &  folide 
éloquence,  ni  même  les  ornemens  du  langage 
félon  le  goût  de  chaque  fiecle ,  pourvu  qu'ils 
ne  coûtent  guère  à  chercher,  &  que  le   foin 
de  bien  parier  ne  nuife  pas  à  des  occupations 
plus  importantes.  Saint  Auguflin  ,  dans  le  livre 
de  la  Doâ:rine  Chrétienne  ,  fait  bien  voir  le 
véritable  ufage  de  l'éloquence  5  mais  on  voie 
dans  fes  Sermons  combien  il  méprife  les  précep- 
tes de  Rhétorique  qu'il  avoit  lui-même  enfei* 
gnés  fi  long-temps,  puifque  ce  font  les  plus  {im- 
pies de  tous  fes  ouvrages.  Cependant  il  emploie 
tout  ce  que  l'éloquence  a  de  plus  fort  &  de  plus 
beau  dans  fes  écrits  de  controverfe,  comme 
dans  les  livres  contre  Julien.    C'éioit  donc  à 
deffein  qu'il  s'abaifToit  dans  fes  Sermons  pour 
s'accommoder  à  la  portée  de  fon  peuple.  Il  par- 
loir dans  une  petite  Ville  à  des  gens  de  mer  &  à 
des  marchands }  il  leur  falloir  un  ftyle  net  & 
coupé ,  des  comnaraifons  fenfibles  ,  des  allufions 
de  mots  &  autres  petits  ornemens  de  leur  goût, 
Il  ne  dédaigne  point  tout  cela  j  mais  il  fait 
rcgner  d^ns  cous  fes  Difcours  l'afFeélion  &  l^ 
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«AdrefTe.  S.  Cyprien  eft  pins  magnifique  dans 
fon  ftyle,  aufïî  parloic-il  à  Carthagej  S.  Chry- 
foflôaie  à  Antioche  &  à  Conftantinople  :  peuc- 
ctve  trouveroit-on  ainfi  la  raifon  de  toutes  Iqs 
différences  de  ftyles. 

Quoiqu'il  en  foit  ;  les  vains  efforts  que  ron 
fait  aujourd'hui  pour  remplir  Vidée  que  l'on 
s'efl:  formée  de  h  Prédication ,  rendent  la  plu- 
part des  Sermons  inutiles  au  peuple,  qui  n'eft 
ni  inflruit ,  ni  touché  fenfiblement ,  &  mcpri- 
fables ,  ou  du  moins  ennuyeux  aux  gens  d'ef- 
prit ,  qui  y  trouvent  toujours  des  défauts  ; 
que  fi  dans  un  âge  il  y  a  deux  ou  trois  Prédi- 
cateurs qui  réuflilTent,  ils  attirent  à  la  vérité 
«n  grand  nombre  d'auditeurs  i  mais  on  ne  voie 
pas  qu'ils  fafTent  beaucoup  plus  de  convergions, 
que  les  autres.  Cependant  ils  font  un  grand 
mal?  car  tous  les  Prédicateurs  médiocres  afpi- 
rant  à  les  copier ,  forcent  leur  génie ,  &  font 
plus  mal  qu'ils  ne  feroient  naturellement,  pour 
vouloir  faire  mieux  qu'ils  ne  peuvent.  On  voie 
tous  les  jours  de  jeunes  Cordeliers  &  d'autres 
Stationnaires  de  campagne  débiter  devant  des 
payfans  de  grands  mc^ts  &  de  prétendues  bel- 
les penfées  qu'ils  ont  prifcs  dans  des  Auteurs  de 
réputation  ?  &  qu'ils  efperent  faire  valoir  un 
jour  dans  les  bonnes  Villes.  D'ailleurs ,  cette 
faufîe  idée  de  belle  Prédication  fert  d'excufe  Se 
de  prétexte  à  la  plupart  des  Evêques  &  des 
Curés.  Ils  difent  hardiment  qu'ils  ne  font  point 
Prédicateurs,  parce  qu'il  ell  vrai  qu'ils  n'onc 
pas  &  ne  font  pas  obliges  d'avoir  ces  talens 
extraordinaires,  ni  cette  habitude  de  compo- 
fer  &  de  prononcer  des  Sermons  que  l'on  de- 
mande aujourd'hui. 

J'ai  dit  que  le  peuple  n'eft  point  inftruit  j 
car  pour  inftruire  il  faut  parler  très-claire- 
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jnent,  &  defcendre  julqu'à  des  principes  qoî 
foient  familiers  à  l'Auditeur.  Or,  la  plupart 
des  hommes  fojit  grofîîers ,  fans  écude  ,  fans 
iiabicude  de  s'appliquer  j  il  ne  faut  donc  pas 
demander  qu'ils  entendent  à  demi-mot»  ou 
qu'ils  fuivent  des  raifonntmens  de  longue  ha- 
leine. La  plupart  même  des  gens  d'elprir  ou 
,<ies  fçavans  font  ignorans  de  fa  Religion.  On 
n'explique  jamais  les  dogmes  que  par  occafîon  , 
félon  qu'ils  entrent  dans  le  delfein  &  dans  la 
^Jivifion  d'un  Sermon.  On  ne  fe  donne  point 
une  liberté  entière  pour  en  expliquer  toute  la 
fuite,  &  faire  entendre  l'économie  admirable 
de  la  conduite  de  Dieu  fur  les  hommes.  Il  fau- 
droit  pour  cela  fuivre  l'ordre  cje  THiftoire  , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  fuivre  l'ordre 
de  l'Ecriture- Sainte ,  &  les  expliquer  pied  à 
pied ,  ou  au  moins  ce  qui  eft  le  plus  nécelTaire 
pour  rinftrudion  des  Fidèles. 

Ainfi ,  l'Eglife  n'eft  plus  une  école  où  l'on 
«n feigne  aux  Difciples  de  J.  C.  la  fcience  du 
falut  5  on  ne  touche  guère  plus  qu'on  n'inC- 
truit  :  pour  erre  touche^  il  faut  entendre  bien 
ce  dont  il  s'agit  j  il  faut  qu'il  ne  paroilfe  nul 
artifice  dans  celui  qui  parle,  &  qu'on  le  croie 
le  premier  perfuadci  outre  que  pour  réformer 
les  moeurs,  il  faut  entrer  dans  un  grand  détail 
des  erreurs  &  des  préjuges  de  chacun  ,  &  lui 
bien  mettre  devant  les  yeux  les  objets  particu- 
liers des  vices  &  des  vertus,  afin  qu'il  (^ache 
appliquer  à  fa  vie  &  à  fes  adlions  ordinaires  ce 
qu'on  lui  dit  en  général.  Or ,  ce  détail  ne  s'ac- 
corde guère  avec  ce  qu'on  appelle  grand  îïyle , 
J>elles  figures ,  élocution  noble  j  auffi ,  les  An- 
ciens vouloicnt  que  la  Prédication  fût  familiCf- 
re.  Sermo  en  Latin ,  Homélie  en  Grec  ,  fîgnifîe 
un  entretien ,  une  convfirfation  5  car  les  Ev.êque^ 
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faifoient  profefîîon  de  n'être  point  Orateurs, 
Saine  Chryfoftôme  avec  toute  ion  éloquence 
y  faifoic  peu  de  façon.  11  n'a  point  de  delîeift 
qui  le  contraigne  ,  point  de  divifion  ,  point 
d'exorde.  Le  plus  fouvent  il  exp'ique  l'Ecri- 
ture,  puis  il. fait  une  digreffion  de  morale 
fuivant  le  befoin  de  Tes  Auditeurs  qu'il  con- 
noiflbit ,  fans  s'aftreindre  à  la  matière  dont 
il  vient  de  parler. 

Les  divifions  femblent  être  venues  des  Scliow 
laftiqnes  accoutumés  à  dire,  Dicoio  ,  Vrobo  i®. 
On  dit  qu'elles  foulagent  la  mémoire  v  oui 
pour  le  Prédicateur  :  mais  pour  l'Auditeuc 
elles  ne  font  que  Tembrouiller  le  plus  fou- 
veht,  s'il  n'a  ni  l'étude,  ni  beiucoup  d'efpric^ 
&  puis  ces  divilîons  ne  fervent  toujours  qa'à 
aider  la  mémoireo-^ 

Or,  il  n'y  a  que  les  faits  hiftoriqu'es,  ou  les 
dognies  elTenriels  qu'il  importe  àt  rerenir..^ 
Mais  à  quoi  fert  de  fçavoir  qu'un  tel  Myflere 
a  fait  éclater  particulièrement  trois  attributs 
de  Dieu,  ou  qu'un  tel  Saint  a  pratiqué  trois 
vertus  entre  les  autres  j  puifque  ce  qu'il  faut 
retenir  ,  font  les  adions  particulières ,  que  l'oa 
ne  rapporte  à  ces  trois  vertus ,  que  pour  faire 
Une  divifion  ? 

Pour  les  maximes  de  morale  ,  il  ne  faut  pas" 
craindre  que  l'Auditeur  oublie  celles  dont  il 
aura  effectivement  été  perOjadé  :  ce  qui  fait 
que  Ton  retient  fi  peu  les  Sermons,  c'eft  qu'ils 
touchent  peu.  Au  refte,  ces  divifions  coupent 
défagréablement  le  Sermon  en  deut  ou  trois^ 
difcours,  dont  chacun  a"  Ton  exorde  ,  fa  pro- 
pofition ,  fa  confirmation  ,  fa  peroraifon  ,  Se 
font  paroître  grofl^icrement  l'artifice  de  l'Ora^. 
teur  î  puifqu'aprcs  s'être  bien  échauffé  à  la 
fin  de  la  première  partie  ,  tout  d'un  coup  il 
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s'appaîfe  ,  s'efTuie  &  fe  raflîed  pour  commen- 
cer fa  féconde  d'un  grand  fang- froid.  Il  fau- 
droic  mieux  ne  point  parlée  fi" long-temps,  & 
n'avoir  point  tant  befoin  de  repos ,  ou  Is 
partager  plus  également  avec  le  mouvement , 
le  répandant  en  plulleurs  endroits  du  Dif- 
■cours.. 

Ces  mouvemens  fi  violens  ne  femblent 
guère  s'accommoder  avec  l'Inditution  pre- 
mière de  la  Prédication  5  car  elle  fe  faifoic 
toujours  à  la  Meffe  après  la  ledure  de  l'Evan- 
gile par  l'Evêque  officiant ,  prêt  à  officier  &  à 
confacrer  j  il  n'étoit  pas  trop  convenable  à  la 
gravité  de  la  perfonne ,  ni  aux  circonfiances 
de  l'adion  de  crier  fi  haut,  de  faire  des  gefles  fî 
-violens  ,  de  fe  mettre  en  faeur  &  hors  d'ha- 
leine :  outre  qu'il  n'avoit  pas  le  loifir  de  fe 
jnetrre  au  lit  au  fortir  de  la  Chaire  ,  &  de  fe 
faire  frotter,  il  falloir  paffer  encore  trois  ou 
quatre  heures  à  l'Eglifei  car  on  fçait  combien 
la  Meffe  étoit  longue  dans  les  premiers  fiecles , 
où  il  n'y  en  avoit  qu'une  pour  tous  les  Fidéle9 
d'un  lieu,  qui  la  plupart  y  offroient  &  y  com- 
munioient.  Après  cela,  on  ne  doit  pas  s'cton- 
ner  du  peu  de  véhémence  des  Sermons  de  faint 
Auguftin  &  du  Pape  faint  Grégoire  j  les  mou- 
vemens doux  &  tendres  de  charifé  &  de  pié- 
té, dont  ils  font  pleins,  convenoienc  beaucoup 
mieux  â  l'état  de  ceux  qui  parloient.  On  croie 
âffez  touché  d'ailleurs  par  leur  réputation  ,  leur 
autorité  &  leur  préfence.  Notre  véhémence 
n'eft  donc  propre  qu'à  des  gens  qui  n'efperenc 
perfuader  que  par  leur  difcours  tour  feul ,  & 
qui  n'ont  autre  chofe  à  faire  qu'à  prêcher  :  fe 
jÇçais  bien  que  les  Prophètes  font  pleins  de 
'figures  les  plus  fortes  &  les  plus  terribles" pour 
repréfent^r  rhoneur  dq  péché,  &  la  colère  da 
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Bieûî  mais  c'étoit  un   véritable  zele  qui  les 
animoic,  non  pas  une  ccude  ni  un  exercice.  Je 
ne  dis  pas  auiïi  que  s'il  vient  des  momens  fem- 
biables  ,  il  ne  les  faille  fuivre ,  pourvu  qu'ils 
viennent  naturellement  rie  ce  que  le  Prédica- 
teur fera  bien  perfuadé  de  fon  obier  ;  on  en  a 
des  exemples  dans  S.  Jean  Chryfodôaie ,  & 
dans  quelques  autres  Pères  :  il  n'y  a  guère  lieu 
d'efpérer  que  la  Prédication  fe  puifle  rétablir 
que  par  ceux  par  qui  elle  a  commencé,  c'eft- 
à-dire,  par  les  Pafteurs  :  des  Prédicateurs  étran- 
gers, qui  prêchent  en  pafîant  dans  une  Eglife 
d'emprunt ,  n'auront    jamais  afTez  d'autorité  • 
pour  prêcher  facilement.  Et  ils  ne  peuvent  en- 
treprendre des  inftrudions  fuivies  comme  ce- 
lui qui  eft  attaché  à  une  certaine  Eglife  ,  ni 
entrer  dans  le  détail  des  mœurs ,  comme  celui 
qui  connoît  le  befoin  de  (on  troupeau.    Pour 
les  Evêques  gifles  Curés  qui  veulent  s'appliquer 
férieufement  à  cette  fondion  ,  il  femble  que 
les  Qieilleures  régies  qu'ils  puiflent  fuivre  font 
celles  du  Concile  de  Trente  ,  &  des  Conciles    Sejf,  ^.  a. 
de  faint  Charles,   qui  en  font  les  meilleurs/-^/ 
Commentaires. 

Le  Concile  de  Trente  ,  après  avoir   déclaré 
que  les  Evêques  font   obliges  de  prêcher  en 
perfonne ,  s'ils  n'ont  empêchement  légitime , 
prefcrit  aux  Curés  la  même  loi ,  &  veut  qu'ils    Sef.  24.  <r. 
repailîent  leur  troupeau  de  paroles  falutaires ,  4-  ^^S- 
au  moins  les  Dimanches  &  les  Fêres  folem- 
nelles,  leur  enfeignant  ce  qui  leur  eft  néceflaire 
à  tous  de  fçavoir  pour  le  falut ,  en  leur  an- 
nonçant dans  un  difcours  facile  &  peu  érenda 
les  vices  qu'ils  doivent  fuir ,  &  les  vertus  qu'ils 
doivent  pratiquer  pour  éviter  la  peine  érernelle  , 
&  acquérir  la  gloire. 
£c  ailleurs  le  Concile  ajoute ,  que  l'on  doîc 
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prêcher  pendant  le   Carême   &   TAvent  tous- 
les  jours ,  ou  du  moins  trois  fois  la  femaine  , 
annonçant  les  faintes  Ecritures ,  &  la  Loi  di- 
vine i  3c  toures  les  autres  fois  que  les  Pafteurs 
jugent  le  pouvoir  faire  commoJcmenr.   Il  or- 
donne à  1  Evcque  d'avertir  le  peuple  que  cha- 
cun  efl  oblige   d*aller    à  fa  ParoifTe  ,  autant 
qu'il  peut  commodément  ,   pour  entendre  la 
parole  de  Dieu,  &  il  veut  qu'au  moins  les  Di- 
manches &  les  rêtes  orr  cnfeigne  aux  enfans 
les  principes  de  la  foi,  &  Tobéiflance  envers    j 
Dieu  &  les  parens  :  &  en  un  autre  endroit  ou    1 
SeJJ.iz.€.2.iQ  Concile  déclare,  qu'encore  que   la   Mede 
contienne  une  grande  inflrudion  ,  il  ne  juge- 
pas  à  propos  de  la  dire  communément  en  lan- 
gue vulgaire.  H  ordonne  aux  Pafteurs  d'expli- 
quer Ibuvent  dans  la  MefTe  quelque  chofe  de 
ce  qui  s'yiit,  &  principalenient  de  déclarer 
quelque  mydere  de  ce  faim  Sacrifice,  fur-tout 
les  Dimanches  &  les  Fêtes, 

Le  premier  Concile  de  Milan  fous  S.  Char- 
les ,  ordonne  aux  Curés,  qui  ne  peuvent  faire 
de  Sermons ,  d'en  prendre  dans  les  Pères ,  de 
Tif.  3-  les  traduire  &  de  les  lire  au  pe  jple.  Il  recom- 
mande de  prêcher   tous    les  Dimanches,  les 
Fctes  &  les  jo-ars  de  jeûnes  dans  les  Villeî  j  8c 
T/V.  ij»  tous  les  mois  à  la  Campagne  ,   de  prêcher  ce 
qui  efl  concenu  dans  l'Ecriture-Sainte,  fuivanc 
le  fens  des  Pères ,  &  de  ne  guère  s'arrêter  aux 
interprétations  myftiques. 

Le  fécond  Concile  recommande  d  expliquer 
les  Fêtes ,  Se  la  différence  des  temps  de  l'année 
Eccléfiaflique». 

Le  quatrième  ,  d'infFruire  chaq^ue  efpece  de 
gens  en  fcn  particulier,  jeunes,  vieux,  maî^ 
très,  valets;  &,  fuivant  le  précepte  du  S.  Paul,, 
de  ptêcher  au  milieu  de  la  Melle ,  de  lire  l'Ea 
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èricure^  &  de  l'expliquer  verfet  à  rerfet,  fui-- 
vanr  l'ancien  ufage ,  qu'il  exhorte  les  Evêques» 
de  rétablir. 

Le  cinquième  inftruir  le  peuple  de  la  ma- 
nière d'écouter  les  Sermons  ,  &  recommande 
le  Caféchifme.-  Tous  ces  endroits  des  Conciles 
de  Mi  lin  méritent  d'être  étudiés  foigneufement 
par  les  Pafteurs. 

On  voit  par  ces  régies  quelle  doic  être  la 
matière  des  Sermons.- 

1'.  Les  vérités  nécelTaires  au  faîuc  j  c'eft-â-- 
dire  ,  les  mêmes ,  qui  font  la  matière  des 
Catéchifmes,  avec  cette  diftindion  ,  que  par- 
lant aux  adultes  &  à  tour  le  peuple ,.  on  dcic 
les  approfondir  davantage  ,  &  y  faire  plus  voir 
la  Tuite  &  la  liaifon  ,  qu'en  parlant  aux  en- 
fans  :  mais  il  ne  faut  pas  lailFer  les  sdiiTtes  dans 
one  ignorance  grofTiere  des  myfteres  &  des 
dogmes  elTcntiels  ,  fous  prétexte  des  Catéchif- 
mes ,  que  plu/îeurs  n'ont  point  appris  étant 
enfans ,  &  dont  les  autres  pour  la  plupart 
n'ont  rien  retenu.^ 

i°»  L'Ecritufê- Sainte  que  l'on  doit  expli- 
quer ,  à  quoi  l'on  ne  farisfait  pas ,  en  prenant 
pour  la  forme  un  texte  de  deux  ou  trois  mots , 
fur  lequel  on  bâtit  un  difcours  tel  que  l'on 
veut:  il  faudroit  expliquer  au  moins  tour  ce 
qui  fe  dit  à  la  Melïe,  puifque  c'eft  ce  que  l'E- 
glife  a  jugé  le  plus  utile  pour  l'inllrudion  des 
Fi  léles ,  &  faire  voir  la  fuite  dans  le  livre  dont 
il  eft  tiré ,  &  en  découvrir  tout  le  fens ,  non- 
pas  en  cherchant  des  myfteres  fur  chaque  pa- 
rolej  mais  en  entrant ,  autantqu'il  Ce  peut,  dans 
fa  penfée.  Par  la  même  raifon  on  devroit  ex- 
pliquer aufTi  tout  ce  qui  (è  dit  dans  l'Office,, 
{bit  les  leçons  de  Matines,  (bit  les  Chapitres 
des  autres  Hieures ,  puisqu'on  las  lit  pour,  tout 
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le  peuple,  &  fur-tout  les  Pfeaumes,  qui  fonC 
le  corps  de  l'Office  ,  &  les  vrais  modèles  de 
prières  pour  routes  les  rencontres  de  la  vie. 
H  eft  vrai  qu'il  y  a  des  Pfeaumes  fort  difficiles 
à  expliquer  félon  la  Vulgate ,  que  le  Concile 
nous  oblige  toutefois  de  fuivre  dnns  les  ex- 
plications publiques  j  il  faudroic  fur  ce  point 
confulrer  les  Evèqnes,  &  peut-être  ne  jugeroic- 
on  pas  téméraire  d'appeller  au  fecours  la 
Ver/ion  de  S.  Jérôme. 

3<'.  On  doit  expliquer  dans  les  Sermons  le 
faint  Sacrifice  de  la  MefTe ,  non  pas  en  cher- 
chant des  niyfteres  fur  chaque  ornement,  & 
fur  chaque  cérénionie  particulière  ,  comme  ont 
fait  la  plupart  des  modernes  î  mais  entrant  dans 
î'efprit  de  l'Eglife  par  la  connoifTance  de  l'anti- 
quité ,  &  la  comparaifon  des  différentes  Litur- 
gies ,  pour  diflinguer  ce  qui  eil  efîentiel ,  d« 
ce  qui  ne  l'efl:  pas;  montrer  quelle  eiï  l'inten- 
tion de  l'Eglife,  &  quel  eft  le  devoir^ du  peuple 
dans  cetre  fainte  adion ,  &  le  mettre  en  état 
ë'y  affifter  utilement ,  &  de  concourir  avec 
le   Prêtre  à  une  même  fin. 

4®.  Tout  le  refle  de  l'Office  doit  aulfi  êtf« 
expliqué ,  afin  que  le  peuple  connoilTa  les 
prières  publiques  ou  il  doit  alfifler,  qu'il  les 
honore,  qu'il  s*y  affeiflionne. 

5®.  Les  cérémonies  du  Baptême  &  de  tous 
les  autres  Sacremens  ,  des  Enterremens ,  d« 
l'Eau-Bénite,  de  la  Confécration  des  Autels  Se 
des  Eglifes ,  de  la  Bcnédidion  des  Cloches. 

6**."  L'année  Eccléfiaftique,  ce  que  c'eft  que 
i'Avent,  le  Carême  ,  les  Quatre -Temps  ,  les 
•Fèces  principales,  les  Dimanches,  les  jours  de 
Férié  ,  le  devoir  des  Chrétiens  en  chaque  étar» 
Voilà  bien  des  chofes  à  enfeigner  avant  que 
d'e9  venir  aux  queflions   fcholaftiques  ,  aux 
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penfées  myftiqnes  ,  &  aux  allufîons  ingc- 
nieufes, 

1°.  La  morale  fournit  encore  plus  de  ma- 
tière }  il  n'y  en  a  point  de  partie  qui  ne  doive 
être  prêclîée  foigneufement.  Un  Pièdicateur  fe 
doit  regarder  comme  *un  véritable  Profeffeuif 
de  Morale,  &  n'être  point  content  qu'il  ï\Q.n 
ait  compofé  un  cours  entier,  &  qu'il  ne  l'aie 
enfeigné  phifîeurs  fois.  Li  méthode  de  l'ccoîe 
peut  lui  fervir  pour  préparer  les  matériaux, 
&  faffurer  qu'il  n'a  rien  omis^  mais  il  ne  doic 
point  en  parler  publiquement,  ni  s'y  attacher 
pour  prêther  chaque  partie  dans  Tordre  ou  il 
l'aura  étudiée j  qu'il  s'accommode  à  l'occafion 
des  Evangiles  que  l'Office  lui  fournit ,  ou  des 
autres  ledures  de  l'Eciiture- Sainte.  Il  aura 
donc  des  Sermons  pour  montrer  la  ncceflité 
de  la  Morale  ,  &  il  en  tirera  les  preuves  da 
commencement  des  Proverbes  &  des  autres 
lieux  de  l'Ecriture  qui  exhortent  à  l'étude  de 
la  fagefTe.  C'efl  un  des  plus  importans  fujets, 
puifque  la  plus  grande  fource  de  la  corruption 
vient  de  ce  que  la  plupart  des  gens  ne  s'ima- 
ginent pas  même  qu'il  y  ait  une  Morale  ,  ni 
qu'ils  doivent  faire  des  reflexions  fur  leur  con- 
duite :  ils  vivent  au  hafatd ,  &  fuivent  aveu- 
glément leurs  pallions  ,  fans  fonger  même  s'il 
y  a  des  palîions ,  ni  fi  elles  font  bonnes  ou 
mauvaifes;  ou  s'^ilsxroient  que  l'on  peut  ré- 
gler fa  vie  ,  ijs  croient  que  cela  ne  convient 
qu'à  des  Religieux, 

%'*,  Il  faut  traiter  en  ce  lieu,  la  Fin  der- 
nière, le  Souverain  bien  ,  la  Béatitude;  mon- 
trer en  général  la  néceiïité  d'une  fin  où  fe  rap- 
portent toutes  lesadions  de  la  viç,  comme  cha- 
cune à  fon  but  particulier,  &  que  cette  fin  ne 
peut  être  que  Dieu ,  &  qu'il  n'y  a  point  d'au-^ 
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tre  Béatitude  c]ue  Ta  polle/îion.  Ce  fujet  torii^ 
prendroic  pludcurs  Sermons,  un  pour  mon- 
trer que  le  bonheur  ne  con/iftc  pas  dans  les 
richefles ,  un  autre  contre  le  plailir  ,  ainfî  du' 
refi:e  :  un  autre  ou  plufieurs  pour  montrer  en 
quoi  il  confifte  en. cette  vie  &  dans  l'autre. 

5*^.  On  pourroit  traiter  des  Loix  ,  de  la  né- 
cefTué  de  Içavoir  les  Loix ,  &  de  les  obferver  5- 
&  à  proportion  ,  de  tout  ce  que  traitent  les 
Philosophes  &■  ies  Théologiens  en  Morale,  cboi- 
filiant  ce  qiiieft  de  prarique ,  &  fè  gardant  bien 
de  le  traiter  à  leur  manière. 

4°.  Les  vertus  qui  fourniroienr  la  principa- 
le U  la  plus  ample  matière.  On  pourroit  fe 
fervir  du  parallèle  que  Saint  Thomas  en  a 
fait  dans  fa  Seconde  Féconde,  fans  s'attacher 
à  fa  Méthode,  ni  à  fes  diviilons  ,  choifilîanc 
dans  l'Ecrirure  &  dans  les  Pcres  ce  qui  paroî^ 
rroit  de  pins  fort  &  de  plus  touchant  fur  cha-^ 
cane.  Le  traicé  de  chaque  vertu  emporte  pac 
néceffité  le  traité  du  vice  qui  lui  efl:  con- 
traire^ 

î^.  Les  pafîîons  qu'il  fandroit  auffi  traitée 
€ha;«:ie  en  particulier ,  faifant  voir  leur  na- 
ture ,  leur  caufe ,  &  leurs  effets.  A  cela  pour- 
rait fervir  îa  Rhcrcrique  d'Ariftote  ,  &  plu-^ 
fieurs  endroits  des  Orateurs  &  des  Poètes  qui 
en  fourni/lent  des  peintures ,  à  la  charge  que 
l'on  le  garderoit  bien  de  les  citer  ;  mais  ce 
qui  ferviroit  le  plus ,   feroit  de  bien  obferver 
les  hommes  ,  pour  étudier  leurs  pa(fions  fur 
-  ie  naturel*  Voilà  ce  que  j'appelle  un  cours  de 
■Morale  que  le  Prédicateur  tiendroii  toujours 
prêt  pour  s*en  fervir  aux  occafions  ,  fans   fe 
mettre  en  peine  d'obferver  aucun  ordre  en- 
tre les  Sermons.   Par  exemple  ,  après   avoir 
çaïlé  le  prenner  Dimanche  de   Carême  des 
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fentations  qui  lont  les  obftacles  des  Vertus  , 
31  ne  Irâlferoic  pas  de  parler  le  Lundi  du  J»ge- 
«nent ,  qui  fera  voir  norre  véritable  fin  ,  &  le 
Hardi  de  l'Envie  ,  qui  eft  une  paiîion.  Il  n'irr* 
porté  uullemenc  de  (çavoir  la  Morale  par  mé- 
thode y  parce  qu'on  ne  doit  pas  l'apprendre 
pour  en  difcourir ,  mais  pour  la  pratiquer  , 
Se  on  ne  peut  la  pratiquer  par  ordre.  Il  faut 
fuivre  plutôt  les  rencontres  de  la  vie.  Cette 
jnéthode  d'Ariftote  &  des  Thcolcgiens  mo- 
dernes ne  fert  de  rien  pour  toucher  les  cœurs  j 
aulîî  n'en  voyons  -  nous  point  de  femblables 
dans  les  livres  moraux  de  l'Ecriture  ;  mais 
nous  y  voyons  toutes  les  maximes  utiles  pour 
ia  conduite  de  la  vie ,  renfermées  dans  des  Sen- 
tences courtes  &  revêtues  d'images  vives ,  & 
de  comparai fons  jngénieufes  pour  les  faire 
mieux  retenir. 

C'en:  peu  pour  la  Morale  ,  de  préparer  ie« 
matériaux  ,  ù  l'on  ne  fçait  les  mettre  en  œu- 
vre, les  preuves  doivent  être  tirées  du  bon 
fens  ,  de  l'expérience  ,  &  des  chofes  connues  de 
la  vie..  Il  faut,  autant  qu'il  i'e  peut,  profiter 
des  préjuges ,  qui  font  déjà  dans  l'efpric  de 
l'Auditeur,  fans  (e  mettre  en  peine  de  remon- 
ter aux  premiers  principes ,  ni  d'employer  les 
meilleures  raifons  )  fi  l'on  voit  que  de  moin- 
dres fafiTent  plus  d'effet,  il  faut  toujours  aller 
par  le  chemin  le  plus  court  au  but ,  qui  eft  dç 
convertir. 

Mais  le  principal  dans  la  Morale  ,  efl  de 
toucher  j  ce  qui  ne  Ce  peut  faire  que  par  des 
innages  qui  f^ififfent  vivement  l'imagination, 
&  par  des  figLires  qui  remuent  les  paiîîons. 
On  en  trouve  beaucoup  plus  dans  rÊcriture-r 
(ainte  ,  particulièrement  dans  les  Prophètes  , 
^Uj?  <iûiis  quelques  autres  JLivres  <^ue  ce  {o}J^ 
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On  y  peut  apprendre  à  ne  fe  point  fervir  dés 
proporitions  générales  qui  ne  donnent  que  des 
idées  confu(es  5  mais  des  propofitions  fingu- 
lieres  &  individuelles  ,  &  à  repréfenter  les 
chofes  plutôt  que  de  les  nommer.  >5  Le  bœuf 
Jfai'  c.  2. 5,  connoît  celui  qui  l'a  acheté  ,  &  l'âne  connoîc 

*•  ^'  53  rétable  de  fon   maître  :  mais  lirael  ne  me 

33  connoît  point  ce.  C'eft  ainfi  que  parle  Ifaïe. 
Nous  aurions  plutôt  dit  :  Ifraèl  eft  plus  in- 
grat que  les  bêtes.  Au  lieu  de  dire  ,  Babylo- 
ne  étoit  fuperbe  &  enflée  de  fa  profpérité ,  le 
frfew. <r. (?7. ï'ropliete  la  repréfente   comme  une  femme, 

f,  S.  &  lai  parle  ainfi  :  5»  Ecoute  ,  délicate  ,  qui  de- 

^  5>  meurois  en  alFurance  ,  &  difois  en  toi-même  : 
j)  Je  fuis ,  &  il  n'y  a  perfonne  que  m^oi  j  je  ne 
»3  fuis  ni  veuve  ni  ftérile  ».  Sans  nommer  l'or- 
gueil,  il  le  peint  parfaitement,  montrant  les 
penfées  qu'il  infpire.  C'efWà  le  grand  fecret 
pour  rendre  le  difcours  touchant ,  de  mettre 
les  chofes  fingulieres  devant  les  yeux ,  &  faire 
fouvent  parler  divers  perfonnages  j  mais  il 
faudroi't  pour  y  arriver  ,  étudier  beaucoup  les 
livres  des  anciens ,  du  ficcle  d'Augude  &  au- 
deflus ,  &  étudier  encore  plus  la  nature  que 
les  livres. 

Le  moyen  le  plus  fur  pour  perfuader  la  Mo- 
rale ,  eft  de  faire  aimer  la  vertu.  Or  il  n'y  a 
point  d'efprit  fi  mal  fait  à  qui  on  ne  la  ren- 
dît aimable  ,  fi  on  fçavoit  la  préfe^ter  du  bon 
côté.  Il  n'y  a  point  d'homme  qui  ne  foit  fen- 
£b!e  à  la  juflice  ,  à  la  libéralité,  à  la  valeur: 
s'il  ne  les  fent  en  lui-même ,  du  moins  il  les 
aime  dans  les  autres  par  le  bien  qu'il  en  re- 
çoit :  du  moins  il  reifen.  le  mal  que  lui  fait 
le  vice  contraire  j  &  fi  on  l'examine  bien  ,  on 
trouvera  que  ce  qui  rend  les  vertus  terribles 
Se  fâcheufes  à  la  plupart  des  hommes,  c'ef^ 
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les  faufîss  idées  qu'ils  en  ont.    Ils  ne  voient 
dans  la  tempérance  que  de  la  contrainte  &  de 
l'ennui  ;  le  mépris  des  richeiîes  leur  paroîc  in- 
fcparable  de  la   pauvreté   &  de  la   niifere.  Il 
faut  donc  détruire  ces  fauffes  idées,  &  faire 
connoître  la   vertu    pour    ce    qu'elle  eft.   Au 
contraire,  il  faut  rendre  bien  fenfible  la  lai- 
deur &  la  mifere  des  vices  par  les  exemples  or- 
dinaires de  la  vie  humaine,   &  faire  toucher 
au  doigt  que  rouit  ce  qui  nous  afflige  &  nous 
incommode,  ne  vient  que  de  nos' vices  &  de 
ceux  des  autres.  Sur-tout  il  faut  s'attacher  à 
de  certaines  vertus  communément  moins  eftï^ 
niées  ,  comme  la  patience  &   l'humilité  ,  Se 
montrer  combien  il  eft  dcraifonnable    de   les 
fouhaiter  dans  les  autres ,  &  de  ne  pas  travail- 
ler à  les  acquérir  nous-mêmes.  Or  comme  en 
parlant  en  public  on  a  toutes  fortes  de  gens  i 
perfuader ,  il  faut  étudier  dans  les  converfa- 
tions  particulières  les  différens  efprits  des  hom- 
mes ,  pour  voir  les  diverfes  manières  dont  les 
vérités  font  reçues,  &  les  différens  tours  qui 
les  font  entrer  dans  les  efprits.  Il  faut  obferver 
les   objeélions  les  plus  ordinaires  ,  &  mêler 
tout  cela  dans  le  Difcours  public ,  afin  que  ce 
qui  ne  fera  pas  d'imprefllon  fur  l'un ,  en  fa(îe 
fur  l'ài.  .e ,  ou  qu'une' (econde  preuve  touche 
celui  qui  n'aura  pas  été  attentif  à  la  première. 
Çeft    pourquoi    le    Prédicateur   accoutumé  à 
ipftruire  &  à  exhorter  en  particulier  des  ma- 
lades ou  d'autres  personnes,  comme  un  Paff- 
teur  y  efl:  obligé  par  fa  charge  ,  eiï  bien  pluV 
propre  à  perfuader  que  celui  qui  ne  fçait  que' 
compofer  des  Sermons  dans  fin  cabinet  &  les 
réciter  en  Chaire. 

Ceux  qui  ne  font  pas  afTez  raifonnables  pour 
goûter  ces  nobles  idées  de  la  vertu  ,  ont  befojn 
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de  crainte  &  d'efpérance.  En  un  mot,  il  Famt 
les  prendre  par  leurs  paflîonsj  &  c'efi  à  cela 
que  fervent  principalement  ces  vives  images 
&  ces  grandes  figures  dont  j'ai  parlé  ;  mais  il 
faut  prendre  garde  qu'elles  foient  férieufes.  Si 
elles  paroiflent  étudiées  ,  &  fi  l'on  peut  remar- 
quer la  moindre  afFedation  dans  les  penfées  ^ 
rélocution  ,  le  gefte  &  la  voix ,  elles  ne  font 
point  familières.  Si  les  images  font  tirées  de 
crop  loin  ,  fbit  dans  la  nature,  foit  dans  l'Hif- 
toire ,  ce  qui  fait  qu'un  grand  nombre  d'ex- 
preflions  de  l'Ecriture  ne  l'ont  point  à  notre, 
■ufage  à  caufe  de  la  diverfité  des  temps  &  des; 
-mœurs  ;  or  ^  perfonne  n'eft  touché  de  ce  qu'il 
ji 'entend  point. 

La  plus  grande  difficulté  de  la  Prédication 
eft  de  faire  que  l'Auditeur  s'intéreflë  aux 
vérités  dont  on  lui  parle ,  qui  n'ont  rien  de 
fenfible ,  de  palpable  &  de  matériel ,  rien  qui 
ferve  au  temporel  &  à  la  vie  prélente  j  car  il 
ne  feroit  pas  difficile  de  toucher  des  gens  â 
<qui  l'on  propoferoit  de  l'argent  ou  àes  plaifirs  ; 
mais  tout  ce  qui  ne  regarde  que  Tame  &  la 
vie  future,  femble  fort  creux  à  la  plupart  des 
hommes,  ou  du  moins  fort  éloigné,  il  eft  donc 
befoin  d'une  éloquence  très-folide  &  très-puiP» 
faute  pour  les  élever  au-deffus  des  fens ,  les 
faire  converfer  avec  les  efprits  ,  &  les  tranf- 
^orteren  l'autre  monde.  Le  refped  delà  Re- 
ligion nuit  encore  en  quelque  manière  j  il  n'eft 
pas  permis  d'interrompre  le  Prédicateur ,  ni 
de  lui  faire  des  objeâiions.  Il  femble  qu'il  n'im- 
porte pas  aufîî  d'être  perfuadé  de  ce  qu'il  dit , 
&  que  ce  n'eft  pas  ur»e  preuve  qu'il  le  foit  lui- 
«lême ,  comme  ceux  qui  n'entendent  pas  le 
latin,  répondent  à  la  Mefle  &  aux  Oraifons  , 
5mifi-|>ie»  ^ue  les  autres  5  &  ^ue  ceux  qui  l'en- 
tendent 
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tfendènt ,  y  répondent  le  plus  fouvent  fans  pen- 
fer  à  ce  qu'ils  difent.  On  s'eil  accoutumé  à 
regarder  roue  ce  qui  fe  fait  à  l'Eglife  comme 
des  cérémonies ,  &  tout  ce  qui  s'y  die  comme 
des  formules  qu'il  faut  répéter,  fans  fe  foucier 
de  les  entendre,  &  fans  les  prendre  au  pied 
de  la  lettre  :  fi  on  les  entend,  comme  on  ne 
prend  pas  à  la  rigueur  ces  formules  dans  le?' 
aéies  publics  de  la  Juftice  &  d'autres  affaires, 
ainfi ,  c'efl  une  ratfon  à  plufieurs  de  ne  pas 
.,      croire  qu'une  maxime  foit  exâélement  vtaie , 

^Ior^qu'elle  n'a  été  ouie  qu'au  Sermon.  Ainfi,, 
c'eft   une  dévotion  de   s'ennuyer  au  Sermoa 
comme  aux  Vêpres  &  aux  autres  parties  de 
^roffice  ,  pourvu  que  l'on  y  aflifte  afliduement 
avec  une  contenance  modefte  ;  témoin  ces  bon-- 
nes  femmes  qui  difent  leur  ctiapelet  pendant 
que  l'on  prêche.  Delà  vient  encore  qu'il  ePt  {î 
ordinaire  d'y  dormir  3  car  on    ne  dort  guère; 
quand  on  croit  avoir  un  intérêt  çonfidérable  à- 
ce  qui  fe  dit. 

Pour  réveiller  les  Chrétiens  &  les  tirer  de" 
cette  indifférence,  il  faut  leur  ramener  fouvent 
les  grands  principes  :  Croyez -vous  un  Dieu,^ 
«n  Jugement  ,  un  Enfer?  Soyez  donc  dans  le 
refpect  continuel  devant  ce  Dieu  tout-puiiïant  » 
ne  faites  rien  que  vous  ne  puilîiez  foutenir  à 
ce  Jugement.   Il  faut  joindre  aufli   toutes  les 
vérités  de   pratique  fi  difficiles   à  perCiiader  , 
avec  les  vérités  fpéculatives  dont  on  convient" 
fi  aifément}  &  en  faire  voir  la  liaifon  nécef- 
faire  :  vous  ne  croiriez  pas  être  Clirétiens ,  Ci 
vous  doutiez  que  Jefus-Cbrifl:  ne  fût  la  fagefTe" 
éternelle,-  Ne  croyez  pas   non  plus  qu'il  foie 
permis  de  douter  qae   la   pauvreté  ne  vaille' 
mieux  que  les  richefîes  ;  qu'il  ne  faille  porter  fa} 
croix ,  renoncer  à  foi-niême ,  aimer  fes  ennemis  ii 

i;i: 
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êc  ainfî  du  refte.  Ne  vous  flairez  point  dn  ifcré 
&  de  la  profelTion  de  Chrétien ,  puifqu'il  eft 
inutile  fans  les  œuvres.  11  n'y  a  que  deux 
fortes  de  gens  fur  qui  ces  fortes  de  raifonne- 
mens  ne  faifent  pas  grand  effet;  ou  les  libertins 
qui  ne  conviennent  pss  du  principe  ,  ou  des  ef- 
prits  fi  bornes  &  fî  frivoles ,  qu'ils  aient  peine 
a  y  joindre  les  confcquences.  Or,  comme  la 
force  de  l'exemple  &  de  la  coutume  font  les 
plus  grands  obQacles  à  ces  vérités  ,  il  faut  in- 
fîder  fouvent  fur  ces  maximes  de  l'Evangile  : 
Que  très-peu  de  gens  Ce  fauvenc  ;qùe  le  monde 
eft  ennemi  de  Jefus-Chrift  jQo'ii  n'y  a  pas  de 
milieu  entre  la  voie  étroite  &  la  voie  large  ; 
Qu'il  fautêtre  Saint  ou  damné.  Il  y  a  beaucoup 
plus  de  gens  capables  d'être  touches  des  exem- 
ples ,  que  des  raifbns ,  joint  que  le  mélange 
des  faits  ^  des  narrations  ,  rend  k  difcours 
fort  agréable,  &  dclaffé  ceux  qui  font  les  plus 
attentifs  au  raifonnement.  Je  voudrois  mcler 
fouvent  des  exemples  8c  des  hifloires  des  Saint?^^ 
les  tirant  tant  que  je  pourrois  de  l'Ecriture,  & 
y  obfervant  les  répjes  fuivantes  ;  i^.  Choifir  en- 
tre les  Hiftoires  les  plus  approuvées  &  les  plus. 
fûres  ,  &  d'éviter  avec  grand  Coin  tout  ce  qui 
tient  tant  foit  peu  de  l'apocryphe ,  comme  étant 
indigne  de  la  gravité  de  la  Chaire;  z°.  De 
choiiir  des  exemples  les  plus,  imitables ,  &  laif^ 
fer  ce  qui  ne  peut  produire  qu'une  admiration 
ftérile;  3*^.  De  rendre  ces  exemples  bien  fenfî- 
bles,  montrant  que  les  Saints  étoienc  des  hom- 
mes de  même  nature  que  nous  :  que  le  monde, 
étoit  de  leur  temps  ce  qu'il  eft  préfentement  ^ 
qu'ils  avoient  les  mêmes  tentations  &  les  mê- 
mes difficultés  y  ou  de  plus  grandes;  &  qu'ils 
ne  fe  font  faits  Saints  qu'à  force  de  prier ,  de  fe 
jïiorti^er ,  &  de  fe  vaincre  eux-mêmes  5  qu'ilç 
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ti'avoîent  pas  un  autre  Evangile  ni  d'autres  Sa- 
cremens  }  qu'ils  ont  été  feulement  plus  fidèles  à 
2a  Grâce  5  4^.  Montrer  quelquefois  leur  défaut  , 
&  même  leurs  fautes,  pour  confoler  les  pécheurs 
&  les  foibles ,  &  perfuader  d'autant  plus  que 
îeurs  vertus  n'étoient  que  des  effets  de  la  Grâce, 

Outre  les  exemples  particuliers  ,  il  eft  boni 
de  repréfenter  fouvent  les  mœurs  de  tous  les 
Chrétiens  des  premiers  fiecles ,  &  particuliè- 
rement de  certains  Ordres ,  comme  des  Moines 
&  des  Vierges. 

A  propos  de  ces  exemples ,  il  faut  dire  ua 
mot  des  Panégyriques  ;  c'eft  le  genre  des  Ser- 
m^ons  le  plus  fujet  à  la  fadeur  &  à  l'ennui ,  & 
ou  il  Ce  dit  le  plus  de  chofes  indignes  de  la 
Chaire.  Cela  vient ,  ce  me  femble  ,  de  ce  que 
l'on  Ce  croit  obligé  à -ne  parler  que  du  Saint.  Or, 
îl  y  a  bien  des  Saints  dont  on  connoît  peu  la 
vie.  La  dévotion  des  peuples  les  a  rendus  celé* 
bres.  On  n'en  fçait  rien  de  plus  authentique. 
Tels  font  S.  Nicolas ,  S.  G.^orge  ;  S.  Chrifto- 
phe ,  Sre  Catherine ,  Ste  Marguerite,  &  d'autres, 
à  qui  l'on  attribue  des  vertus  &  des  qualités 
communes  à  plufieurs.  C'efl:  un  Martyr,  c'eil 
une  Vierge,  ils  ont  fait  plufieurs  miracles 5  ce- 
pendant il  faut  remplir  un  Sermon  d'une  heure. 
On  fe  jette  fur  les  belles  penfces  &  fur  les  grands 
mots.  Il  ed  bien  vrai  que  l'Eglife,  en  i.iftituanc 
des  Fêtes  en  l'honneur  des  Saints  j  a  voulu  nous 
exciter  à  les  imiter  j  mais  elle  a  voulu  aulTi  les 
honorer  en  faifanc  du  jour  de  leur  mort  j  un 
jour  de  Fête  ,  c'cft-à-dire  *  un  jour  de  joie  fem- 
blable  au  Dimanche,  où  les  Chrétiens  s*affem- 
blent  pour  prier,  chanter  les  Pfeaumes ,  lire 
ïa  fainté  Ecriture,  aiTirter  au  Sacrifice,  y  fa- 
crifîer  &  comn^unier  ;  en  un  mot ,  pour  vaquer 
i^x  exercices  fpirituels.  Mais  il  ne  faut  poinr 
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fe  donner  la  gêne  ,  pour  que  tous  ces  exercices 
ne  fe  rapportent  qu'au  Saint,  &  ne  regarcienc 
que  lui.  Les  Saints  ne  laiiTent  pas  d'être  ho- 
rjorés ,  quoiqu'on  n'ait  pas  toujours  leur  nom 
à  la  bouche,  pourvu  que  leur  mémoire  nous 
excite  à  louer  Dieu. 

On  peut  donc  prêcher  à  leur  Fête  ce  que 
Ton  prêcheroit  un  Dimanche ,  expliquer  l'E- 
vangile du  jour,  &  traiter  quelque  point  de 
Morale  ,  il  faut  bien  en  ufer  ainfi  lorfqu'on 
ne  fçait  point  le  particulier  de  leur  hiftoire  ,, 
fi  l'on  veut  dire  quelque  chofe,  ou  bien  louei 
en  général  leur  Ordre  de  Martyr  ,  de  Prêtre^ 
de  Vierge.  Enfin,  il  faut  fe  fouvenir  toujours 
de  la  majefté  de  l'Evangile  &  de  la  Prédica- 
tion,  pour  ne  pas  croire  qu'il  Toit  permis  de 
débiter  dans  la  Chaire  de  Vérité  des  hiftoires 
qui  ne  foutiendroient  pas  la  cenfure  des  ha- 
biles critiques ,  ou  de  vains  difcours  fembla- 
bies  à  ceux  des  anciens  Sophiftes ,  qui  ne 
cherchoient  qu'à  amufer  agréablement  le  peuplée 
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DOUZIEME  DISCOURS. 

Sur  les  Libertés  de  CEglife  Gallicane^. 

L'Eglise  Gallicane  s'eft  mieux  défendue 
que  les  autres, ,da  relâchement  de  la  dif- 
cipline  introduit  depuis  quatre  ou  cinq  cens  ans  | 
&  a  réfiftc  avec  plus  de  force  aur  entreprifes 
de  la  Cour  de  Rome.  La  Théologie  a  été  en- 
Jfèignée  plus  purement  dans  l'Univerfitc  de 
Paris  que  par-tout  ailleursjles  Italiens  même 
y  venoicnt  éradier;  &  la  principale  rellburce  de' 
i'Eglife  contre  le  grand  Schifme  d'Avignon  s'eft 
trouvée  dans  cette  école.  Les  Rois  de  France 
depuis  Clovis  ont  été  Chrétiens  Catholiques , 
&  plufîeurs  trcs-zélés  pour  la  Religion.  Leur 
puiliance ,  qui  eft  la  plus  ancienne  ^  la  plus 
ferme  de  h  Chrétienté,  les  a  mis  en  état  de' 
mieux  protéger  TEglife. 

Depuis  que  les  Empereurs  ont  perdu  l'Italie, 
&  que  les  Papes  y  ont  acquis  un  état  temporel, 
qui  en  fait  la  meilleure  partie  ,  il  n'y  efl  point 
relié  de  Souverain  capable  de  réfifler  à  leurs 
prétentions ,  &  l'intérêt  commun  de  s'avancer 
à  la  Cour  de  Rome,  a  fait  embralfer  à  tous 
les  Italiens  les  intérêt?;  de  cette  Cour.  La  dignité 
des  Cardinaux  y  efface  celle  des  Evêques  qui 
y  font  en  trcs-grand  nombre  &  pauvres  pour  la 
plupart.  Les  réguliers  y  ont  le  delfus  fur  le 
Clergé  féculier.  Il  n'y  a  que  les  Vénitiens  qui 
fe  foient  mieux  défendus  des  nouveautés. 

En  Efpagne,  depuis  l'invafion  Mes  Maures,, 
les  Chrétiens  ont  été  long-temps  foibles,  obii-- 
gcs  d'implorer.lefecouis  des  autres  &  de  r«*i« 
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courir  aux  Papes,  pour  avoir  des  Croifades  ^ 
des  Indulgences ,  afin  d'encourager  leurs  trou- 
pes. Ce  n'efl:  que  depuis  deux  cens  ans  que 
leur  puifTance  eft  rérablie  &  réunie  ;  &  c'efl: 
alors  qu'ils  ont  reçu  i'InqutfÎTton  ,  &  fe  fonc 
fournis  à  la  plupart  deé  ufages  modernes> 

L'Angleterre,  avant  le  Schifme  d'Henri  VIII, 
ctoit  foumife  au  Pape,  même  pour  le  tempo- 
rel j  le  Denier  Saint-Pierre  y  étoit  crabli  dès 
le  temps  des  premiers  Anglois,  &  Jean  Sanf^ 
terre  avoir  achevé  de  (e  rendre  fujet  du  Pape  , 
en  lui  faifant  hommae^e  de  Ton  Royaume.  Il 
n'y  a  point  de  pays  où  l'on  fe  foit  tant  plaine 
des  exadions  de  la  Cour  de  Rome. 

En  Allemagne,  les  Empereurs  ont  réfiftc  aux 
entreprifes  des  Pares  par  d'autres  entreprifes , 
&  par  une  conduite  outrée  &  mal  Toutenuer 
Leur  puifTance  eft  tombée  dans  les  derniers 
temps  :  les  Eccléfiadiques  ont  mêlé  a  leur  vraie 
autorité  le  fafte  &  la  domination  féculiere  :  la 
dodrine  &  les  fondions  Eccléfiaftiques  ont  été 
nrefqu'abandonnées  à  des  réguliers  dépendans 
particulièrement  du  Pape  j  &  depuis  Luther  , 
les  Catholiques  voulant  relever  l'autorité  diï 
Pape ,  fe  font  fouvent  jettes  dans  les  excès  con- 
traires. Il  en  eCt  de  même  à  proportion  de  la 
Pologne.  Le  Chriftianifme  n'y  a  commencé  que 
vers  le  temps  où  les  Papes  s'accoutumoienc  à 
pouflcr  le  plus  loin  leurs  prétentions. 

Les  maximes  des  Ultramontains  que  nous 
rejetions  en  France  ,  fonc  les  fuivantes. 

îQ.  La  PuifTance  temporelle  eft  fous-ordon- 
née à  la  fpirituelle  ,  enfbrte  que  les  P.ois  &  les 
Souverains  font  foumis  y  au  moins  indirede- 
menr  ,  au  Ingénient  de-  l'Eglife ,  en  ce  qui 
regarde  leur  fouyerainetc ,  &  peuvent  en  être 
jEivcs ,  s'ils  s'en  rendent  indignes» 
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*.2^.  Toute  l'autorité  Eccléiiaftique  réfide 
principalement  dans  le  Pape  qui  en  efb  la  four- 
ce  ,  enforce  que  lui  feul  tient  immédiatement 
fon  pouvoir  de  Dieu  ,  &  les  Evoques  le  tiennent 
de  lui  &  ne  font  que  fes  Vicaires;  c'efl:  lui  qui 
donne  l'autorité  aux  Conciles  mcme  univer- 
fels  ;  lui  feul  a  le  droit  de  décider  les  qneftions 
de  foi  5  &  tous  les  Fidèles  doivent  fe  founiettre 
aveuglément  à  fes  déciUons  ,  parce  qu'elles  fonc 
infaillibles  :  il  peut  lui  feul  faire  relies  loix  Ec- 
clélîaftiques  qu'il  lui  plaît,  &  difpenfer  même 
fans  caufe ,  de  toutes  celles  qui  font  faites»  il 
peut  difpoièr  abfolument  de  tous  les  biens  Ec- 
cléiîaltiques }  il  ne  rend  compte  qu'à  Dieu  de 
fa  conduite  ;  il  juge  tous  les  autres ,  &  n'efi 
Jugé  de  personne. 

De  cette  maxiqie  jointe  à  la  première ,  les 
Uitramontains  concluent  que  le  Pape  peut 
au(îî  diipofer  des  Couronnes ,  &  que  toute 
puifFance  temporelle  ou  fpirituelle  fe  rapporte 
à  lui  fcuî. 

Ces  maximes  ont  été  avancées  peu  à  peu 
depuis  Grégoire  Vlî,qui  tenoit  le  Saint-Siège 
Tan  lOoo  ,  &  qui  foutint  le  premier  que  fous 
les  Royaumes  dépendoient  de  l'Eglife  Romai- 
ne ,  &  que  les  Princes  excommuniés  dévoient 
être  dépofés»  Quelques  Auteurs  ont  enfeigné 
que  l'Eglife  pouvoir  abfoudre  les  fujets  dut 
ferment  de  fidélité ,  du  moins  en  cas  d'héré/îe 
&  d'apoftafie.  Mais  dans  des  temps  plus  éclairés 
&  plus  paifibles,  on  a  reconnu  l'erreur  de  cette 
doélrine  pernicieufe ,  &  depuis  elle  a  toujours 
été  rejettéé. 

Le  Schifme  d*^Avignon  donna  occa^on  vers 
l'an  1400 ,  aux  difputes  de  la  fupériorité  dur 
Pape  ou  du  Concile.  Le  différend  du  Pape  Eu- 
gène lY  avec  le /Concile  de  Bâle  en  14581 
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les  échaufFa.  5ous  Jules  II,  en  ij-if,  on  paffa 
ju'qu'à  fourenir  rinfaiilibiiitc  <îu  Pape.  Les 
nouvelles  héréfîes  ont  excité  plus  de  Théolo- 
giens à  l'embrafTer  &  à  la  détendre  opiniâtre- 
ment ;  &  parce  que  i'anuiquité  eft  p?u  favora- 
ble à  ces  maximes,  ceux  qui  en  font  prévenus 
regardent  Tctude  des  Pères  &  des  Conciles  ,^ 
comme  une  cnriofïté  inutile  ,  ou  même  dan- 
gereufe,  La  plupart  des  réguliers  attaches  au 
Pape  par  leurs  exemptions  &  leurs  privilèges , 
ont  embra/Té  cette  nouvelle  doâirine,  &  y  ont 
attache  une  idée  de  piété  '^\  capable  d'impc-- 
fbr  aux  confciences  délicates.  Il  faut,  dit-on,, 
fe  tenir  au  plus  fur  en  des  matières  fî  importan- 
tes :  or ,  le  plus  (ûr  eft  ce  qui  nous  éloigne  la 
plus  de  la  dodrine  des  hérétiques ,  comme  fi 
en  fuyant  un  excès  on  ne  pouvoit  pas  tomber 
dans  l'autre.  La  vraie  piété  efl  fondée  fur  la 
vraie  créance  ,  &  le  plus  (ûr  en  matière  de  Re- 
ligion eft  ce  qui  a  toujours  été  cru  par  toute 
rfiglife.  On  doit  bien  plutôt  fe  faire  confcier^ce 
de  méprifer  les  Conciles  &  l'autorité  de  l'E- 
glife  univerfelle,  que  tour  le  monde  reconnoît 
pour  infaillible,  que  de  ne  pas  attribuer  aux 
Papes  tout  ce  que  les  flirteurs  lui  donnent  de- 
puis zoo  ans.  La  lîatteric  &  l.i  complaifance 
fervile  font  des  vices  odieux  :  la  liberté  &  le 
courage  à  foutenir  la  vérité  font  des  vertus 
Chrétiennes  qui  font  partie  de  la  piété. 


*  Quelques  Communautés  féculieres  chargées  de  l'é- 
ducatioa;  des  jeunes  Ecclé/iaftiques ,  leur  permettoient 
ci-devanrde  fourenif  les- quatre  articles  du  Clergé  com- 
me des  opinions  courrovcrfées  ;  xnais  on  ne  permet  plus 
préfentement  de  mettre  en  doute  ces  articles,  il  eft  même- 
ordonné  de  les  faite  foutenir  dans  toutes  les  écoles  <lc 
Xiéoiogie, 

C*eft 
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C'efl  pour  obvier  à  ce;  nouveautés  que  le 
Clergé   ademblé  â   Paris   le  i^   Mars   i68z, 
fit  fa  Déclatation  contenue  en  ces  quatre  ar- 
ticles ; 

1.  La  puiiïance  que  Dieu  a  donnée  à  faine 
Pierre  &  à  fes  (uccefTeurs  Vicaires  de  J.  C.  & 
a  l'Eglife  même ,  n'eft  que  des  chofes  fpiritucl- 
les  &  concernant  le  falur  éternel ,  &  non  des 
chofes  civiles  &  temporelles  >  donc,  les  Rois 
&  les  Princes ,  quant  au  temporel ,  ne  font  fou- 
rnis par  l'ordre  de  Dieu  à  aucune  puiHance  Ec- 
défiaftique ,  &  ne  peuvent  direéten)ent  ni  in- 
diredement  être  dépofcs  par  l'autorité  des 
clefs ,  ni  leurs  fujets  être  difpenfés  de  Tobéif- 
fà9ce ,  ou  abfous  du  ferment  de  fidélité. 

2.  La  pleine  puiffance  des  chofes  fpirituel- 
les  qui  rcfide  dans  le  5.  Siège  &  les  Succefl'eurs 
de  S.  Pierre  ,  n'empêche  pas  que  les  Décrets  du 
Concile  de  Confiance  ne  fubfiftent  touchant 
Tautorité  des  Conciles  généraux  exprimée  dans 
les  quatrième  &  cinquième  Sefîions,  &  l'Eglife 
Gallicane  n'approuve  point  que  l'on  révoque 
en  doute  leur  autorité ,  ou  qu'on  les  réduife 
au  feul  cas  du  Schifme. 

3.  Par  conféquent  l'ufage  de  la  puiffancg 
Apoftolique  doit  être  réglé  par  les  Canons  que 
tO'Jt  le  monde  révère  :  on  doit  auflî  conferver 
inviolablement  les  régies ,  Us  coutumes  &  les 
m  ximes  reçues  par  le  Royaume  &  l'Eglife  de 
France  ,  approuvées  par  le  confentemant  du 
S.  Siège  &  des  Eglifts. 

4.  Dans  les  queflicns  de  foi ,  le  Pape  a  la 
principale  autorité,  &  fes  dccifîons  regardent 
toutes  les  Egiifes,  &  chacune  en  particulier; 
mais  fon  jugement  peut  être  corrigé  ,  fî  le 
confentement  de  l'Eglife  n'y  concourt. 

Ces  quatre  articles  fe  rcduifent  à  deux  prin« 

M  m 


UJ 


410  Dou^icme  Difcours 

cipauT  ;  que  la  puiilance  temporelle  efl  in- 
dépendante de  la  ("pirituelle  :  que  la  puilTance 
du  Pape  n'eit  pas  tellement  louveraine  dans 
l'Eglife  qu'il  ne  doive  obferver  les  Canons , 
que  (es  décilions  ne  puiflent  être  examinées, 
&  que  lui-même  ne  puilïe  être  jugé  en  cer- 
tains cas. 

Le  prétexte  de  la  prétention  des  Papes  fur 
le  temporel  efl  venu  de  l'Excommunication. 
On  a  expliqué  d  la  dernière  rigueur  la  dé- 
fenfe  d'avoir  aucun  commerce  avec  les  ex- 
communiés ,  ni  de  leur  rendre  aucun  honneur; 
on  les  a  regardés  comme  infâmes  &  comme 
déchus  de  tous  leurs  droits;  quelques-ur^s  ont 
palTé  jufqu'à  dire  que  le  crime  en  lui-même 
privoit  de  toute  dignité  &  de  toute  charge 
publique,  ce  qui  eil  une  licréfie  condamnée 
en  Wiclef. 

De  l'autre  côré  ,  pour  foutenir  l'indépen- 
dance des  Souverains  ,  on  a  prétendu  qu'ils 
ne  pouvoieftt  être  excpmmuniés,  comme  fup- 
pofant  que  l'excommunicarion  donneroit  at- 
teinte à  leur  dignité,  ce  qui  a  été  avancé  par- 
ticulièrement en  France  ,  fous  prétexte  de 
quelques  Bulles  que  les  Rois  avoient  obtenues 
des  Papes,  pour  défendre  à  tous  les  Evêqucs 
de  mettre  en  imerdic  les  terres  de  leur  Do- 
i-naine,  ou  d'y  fulminer  des  excommunica- 
tions générales  j  on  a  (putenu  de  même  que 
les  O&ciers  des  Rois  ne  pouvoient  être  ex-* 
communies  pour  le  fait  de  leurs  charges , 
comme  s'ils  ne  pouvoient  y  excéder. 

D'ailleurs ,  pour  éloigner  d'autant  plus  la 
confufîon  des  deux  puillances  ,  quelques-uns 
ont  foutenu  qu'elles  éroient  incompatibles  , 
&  qu'il  n'étoic  permis  à  aucun  Eccléfiaftique 
d'être  Seigneur  temporel ,  &  que  les  i^vêques 
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dévoient  imiter  à  la  lettre  la  pauvreté  &  Thu- 
niilité  des  Apôtres;  c'eft  l'hérclie  H'Arnauld  de 
Bre(Te ,  renouvellce  par  "'^^iclef.  Mais  des  les 
premiers  temps,  l'Eglife  a  pollédé  des  immeu- 
bles <\  des  fiefs.  On  ne  voit  p  js  ce  qui  rend  les 
Ecclcfia/liques  incapables  de  gouverner  auffi 
des  hommes  libres.  Un  autre  excès  eft  de  dire 
que  les  deux  puifTances  l'ont  non-feuîement  com- 
patibles,  mais  néceiraitement  fous  cr-ilornées; 
en  quoi  il  y  a  encore  deux  autres  excès.  Les 
Hérétiques  modernes ,  particuliéremenr  les  An- 
glois,  prétendent  que  l'Eglife  eO:  {bumife  à  l'E- 
tat; quec'eft  aux  Magiflrats  à  régler  fouverai- 
nement  les  cérémonies ,  &  même  les  dogmes 
de  la  Religion  ;  d'où  vient  qu'ils  ont  déclaré 
leur  Roi  *  Chef  de  l'Eglife, 

■  -  -     ■         I  II  I 

*  Le  titre  de  Chef  de  tEgUfe  que  les  Anglicans  ont 
donné  "à  leur  Roi  ,  ne  doit  point  être  pris  à  la  rigueur. 
En  lui  donnant  ceite  qualité  ,  ils  ne  prétendent  poinc 
qu'il  puilTe  exercer  les  fondions  tccléiîaftiques  ,  don- 
ner la  mifïîon  aux  Evêques  &:  aux  Prêtres  ,  adrninif- 
trer  les  Sacrcmens,  en  un  mot ,  qu'il  foit  le  principe  de 
la  puilTance  fpirituellc.  Ils  ne  lui  donnent  poinc  d'^u- 
tre  autorité  dans  les  matières  de  la  Religion ,  que  celle 
de  faire  des  Loix  pour  maintenir  le  bon  ordre  de  l'E- 
glife ,  de  foutenir  ôc  appuyer  celles  qui  font  faites  par 
les  Evêques  ,  d'airemblcr  des  Conciles ,  de  contenir  les 
Ecdéfiaftiques  comme  les  Laïques  dans  la  foumiffion  due 
au  Prince  ,  à  l'exclu^on  de  toute  puilTance  étrangère, 
C'eft  de  cette  manière  que  les  Théologiens  Anglois  ex- 
pliquent la  fuprématie  du  Roi  dans  l'fglîfe  Anglicane. 
Jacques  I,  dans  fon  avertiiremenc  aux  Prin:es  Chré- 
tiens, p.  285) ,  édition  de  Londres  1619  ,  en  parlant  du 
ferment  de  fidélité,  s'explique  ainlî  :  Janto  Jiudio  tari" 
tâque  folllcltudinc  cavebam  ,  ne  quidquam  hoc  jureju- 
rando  continerctur ,  pmtcr  fdelitatis  illius  ,  Çivilis- 
QUE  FT  Tf.mporalis  obediekti.'E  projvjfîoncm  ,  quant 
ipfa  natura  omnibus  fub  rcgno  nafcentihus  pmfcribit; 
additâ  fponjione  quâ  opem  &  auxilium  contra  omnen% 
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Au  contraire ,  les  Ulcramontains  difent  que  , 
(î  le  bon  ordre  veut  que  toute  puilfance  fe  rap^ 
porte  à  une  feule ,  ce  doit  être  à  la  fpiritueUe  qui 
çft  la  plus  excellente  ;  &  que ,  pour  tenir  les  Sou- 
verains dans  le  devoir ,  il  doit  y  avoir  quelqu'un 
iur  la  terre,  à  qui  ils  rendent  compte  de  leur 
conduite  :  ce  qui  eft  en  effet  établir  le  Pape 
feul  Monarque  de  l'Univers  5  car  qu'importa 
que  fa  puiflance  fur  le  temporel  foit  direâ:e 
DU  indireâe  ,  fi  elle  s'étend  £nfin  jufqu'à  dif- 
pofer  des  Couronnes? 

Entre  ces  divers  excès  nous  nous  fommesi 
tenus  à   l'ancienne  tradition  ,  &  à  l'exempl^] 
des  premiers  fiecles.  Nous  croyons  que  la  puif^i 
fance  des  Clefs  s'étend  fur  tous  les  Fidèles,  &^ 
^ue  les  Souverains  peuvent  être  excommuniés 
pour  les  mêmes  crimes  que  les  particuliers 
quoique  bien  plus  rarement ,  &  avec  bien  plus 
de  précaution  ;  mais    l'excommunication   ne 
donne  aucune  atteinte  aux  droits  temporels. 


n'im  dchltit  fdei  adverfam  à  fuhdids  Jîipulahau  Et  ua 
peu  plus  bas  dans  la  même  page  :  Vijum  itaque  è  re 
tjje  ut  hujus  junsjurandi  apologiam  ederem ,  in  quâ 
fufcipieham  prohandum ,  nlhil  in  eo  contincri ,  nifi  quod 
ad  Ohedicntiam  mcrc  Civilem  et  TEMPORALEM_/pecifjr, 
qualis  fummis  principibus  à  fuhditis  debctur.  Maflbo 
dans  fon  Apologie  pour  l'Eglife  Anglic.  4.  Chap.  i. 
pag.  4x0  ;  Jurijdiclio  Regia  non  fita  efi  in  potejiat^ 
aliqua  Sacerdotali  ,  aitt  in  perfonali  aliçujus  Eccle- 
fiajiica.  funcîionis  adminijiratione  ,  fed  in  autontate 
qiiadam  cxttrna  ^fupremâ  illâ  quidcm  qua.  in  imperando 
ccrnitur  ;  quxque  ddinquentes  panis  civilibus  externe 
coercet.  Et  Chap.  1.  p^g.  45  3 ,  parlant  de  l'autorité 
Spirituelle  attaché?  à  l'Ordination  :  Hanc  potejlatem  , 
Jurifdiciioncm  feu  gubernationem  ad  folam  Eccîefiam 
fpeÊlare  &  non  ad  Principem  omnes  quafi  uno  ore  affir- 
mamus,  L'Auteur  du  Livre  de  la  Dodrine  ôc  de  la  Po- 
|ij:e  de  l'EgUre  Anglicane ,  dit  la  même  chofe. 
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même  des  particuliers.  Suivant  l'Evangile  ^ 
rexcommunic  doit  être  regarde  comme  un 
Payenj  or,  il  n'y  a  aucun  droit  dont  un  Payeri 
ne  foit  capable ,  même  de  commander  à  des 
Chrétiens,  On  doit  éviter  l'excommunié,  mais 
feulement  en  ce  qui  regarde  la  Religion  ou  les 
bonnes  mœurs,  c'eft-à-dire ,  que  l'on  ne  doic 
point  communiquer  avec  lui  :  1°.  En  ce  qui  con- 
cerne le  crime  pour  lequel  il  a  été  excommunié, 
comme  un  rapt  ou  un  facrilége:  i".  En  aucun 
afte  de  Religion,  comme  la  prière  ou  les  Sa- 
cremens:  3^.  Dans  les  devoirs  d'amitié  &  la  fré- 
quentation volontaire.  Mais  on  peut  communi- 
quer avec  lui  dans  ce  qui  eft  du  commerce  né- 
ceflaire  à  la  vie ,  comme  de  vendre ,  d'acheter, 
de  contrader ,  de  plaider ,  de  voyager,  de  faire 
1  a  guerre,  &  par  con(équent  de  parler,  de  com- 
mander &  d'obéir. 

La  diftindion  des  deux  puilTances  eft  évi- 
dente dans  CCS  paroles  de  Jefus-Chrift  :  Mon      loamî 
Royaume  nejl  pas  de  ce  monde.   Et  ailleurs  :xvin.  3^- 
Rends^l  à  Céjar  ce  qui  appartient  à  Céfar,  &       Mattk, 
à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  Et  celui  qui  ^^ii*  ^ï» 
le  prioic  d'obliger  fon  frère  à  faire  partage  : 
Homme  ^  qui  m*a  établi  Juge  6*  arbitre  entre  Luc  xn.  14^ 
vous?  Et  S.  Paul  :  Que  toute  perfonne  vivante  Rom.xui.i^ 
fuit  foumife    aux    PuiJIances    Souveraines  ; 
donc  les  Prêtres  &  les  Padeurs.    E:  encore  : 
Qui  réjîjie  à  la  Puijfance ,  réjîfïe  à  V ordre  de     Ihid.  a.. 
Dieu.    Et  S.  Pierre  :    Soye^  fournis  à  toute    1.  Pet.  u, 
créature  ^  foit  à  l'Empereur^  foit  aux  Gouver-  *?•  »4- 
ncurs.    En  encore  :  Craigne;^   Dicu^   honore^f^^TirtuLApa 
V Empereur  ;    efclaves  ,  joyet^    fournis    à    vos  logct,cap.ij;, 
maîtres^  même  fâchiux.    AufTi  ,  voyons -nous 
qtie  les  Chrétiens  ont  obéi  fans  réfiftance  aux 
Empereurs  Payens  ,  même  aux  perfécuteurs  les 
plus  cruels  ,  excepté  en  ce  qui  étoit  contre  h 
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.  Loi  cïe  Dieu ,  quoiqu'ils  fufTent  aflfez  puifTans 
pour  fe  défendre  ,  &  qu'ils  euffent  de  fréquentes 
occafions  de  révolte  (bus  un  Empire  cleftif.  Ils 
ont  obéi  de  même  aux  Empereurs  hérétiques , 
comme  Conûantius  &  Valens  qui  perfécuroient 
les  Catholiques  î  &  enfin  à  Julien  l'Apcftat  qui 
vouloir   rétablir  l'idolâtrie  ,   quoiqu'alors   les 
Chrétiens  fuiTent  déjà  les  plus  forts,  s'ils  eui^^ 
fent  cru  qu'il  fût  permis  d'ufer  de  force  contre 
leur  Prince.   Nous  voyons  que  la  doctrine  d( 
Ultramontains  tend  à  troubler  la  tranquillité 
publique,  &  met  la  vie  des  Souverains  en  péril' 
les  Sujets  mécontens  acculeront  le  Prince  d( 
vanc  le  Tribunal  Eccléfîaftique.   Si  étant  ex3 
communié  &  dépofé,  il  continue  à  ufer  de 
puiiTance,  ce  fera  ,  (èlon  eux,  un  ufurpateur  8c' 
un  tyran ,  &  il  fe  trouvera  des  Théologiens  qui 
enfeigneront ,  qu'il  eft  non-feulement  permis , 
mais  méritoire  d'en  délivrer  le  public  j  &  des 
fanatiques  défefpérés  qm  réduiront  en  pra- 
tique ces   maximes.    Il  n'y  en  a   que   trop 
d'exemples. 

De  la  diftindicn  des  deux  Puiflances ,  fuit 

la  diftinélion  des  Jurifdiclions.   L'Eglifè  a  une 

Jurifdiftibn  qui  lui  eft  eflentielle,  fondée  fur 

Matth.     ces  paroles  de  J.  C.  Toute  -  Puijfance  ma  été 

xxvm.   li.  donnée  au  Ciel  &  en  la  terre;  alle:^  donc  inf- 

ï^,  20.  tru'ifant  toutes   les    ISations  ,   leur  enjeignant 

d'obferver    tout    ce   que  je    vous    ai    ordonné» 

Voilà  le  pouvoir  d'enfeigner  la  Doftrine ,  qui 

comprend  deux  partie?»  les  myfteres  &  les  régies 

des  moeurs.  Voici  le  pouvoir  de  juger  :  Ceux 

Jc(în.:icx.z}'dont  vous  rimettre:^  les  péchés-,  ils  leur  feront 

remis;  6»  ceux  dont  vous  les  reùendrei-,   ils 

Matth.    leur  feront  retenus.  Et  nilleurs  ;  Si  ton.  fray  a 

yi\iii.\'j>i^' péché  contre  toi  ^  &  s'il  n'écoute  pas  V F.glife -> 

quil te  jo'it  comme  un  Payca  &  un  Publid^in* 
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En  vérité  je  vous  le  dis ,  tout  ce  que  vous  aure^ 
délié  fur  la  terre  fera  délié  dans  le  Ciel  ;  6* 
tout  ce  que  vous  aure^  lié  fur  la  terre  ,  fera, 
lié  dans  le  Ciel,  L'Eglise  a  donc  e/TentielIe- 
ment  le  pouvoir  :  1°.  D*enreigner  roue  ce  que 
3.  C.  a  ordonne  de  croire  ou  de  faire ,  &  par 
con(équenc  d*interpré:er  fa  dodrine,  &  de  répri- 
mer ceux  qui  la  voudroient  altérer:  t°,  D'abfou- 
dreles  péclieurs,  ou  de  leur  refuferrabfolution, 
&  enfin  de  retrancher  de  fon  corps  les  pécheurs 
impénitens  &  incorrigibles  :  5**.  D'établir  des 
Minières  pour  les  fondions  publiques  de  la 
Religion  ,  de  les  juger  &  les  dépoîër,  s'il  eft 
nécefîaire.  Cette  Jurifdidion  a  été  exercée  dans 
fon  étendue  (ous  les  perfécutions  les  plus  cruel- 
les :  elles  n'ont  jamais  empêché  les  Fidèles  de 
s*afîembler  pour  prier,  lire  les  faintes  Ecritu- 
res, recevoir  les  inftrudions  de  leurs  Pafteurs 
&  les  Sacremens}  ni  les  Pafleurs  de  commu- 
niquer entre  eux,  du  moins  par  lettres,  pour 
tous  les  befoins  de  TEglife  ,  d'ordonner  des 
Evêques  ,  des  Prêtrss  ,  des  Diacres  ,  de  les 
juger ,  8c  même  de  les  dépofer. 

Tout  le  refte  de  ce  qui  s'eft  joint  dans  la 
Tuite  des  fiecles  à  cette  jurifd'dion  Hccléiiani- 
que ,  foit  en  France  ,  foit  ailleurs,  n'<ift  fondé 
que  fur  la  conceflfion  tacite  ou  exprelTe  des 
Souverains,  comme  le  droit  qu'ont  les  Cltrcs 
de  n'être  jugés  que  p^r  le  Tribunal  EccléfialU- 
que,  même  en  matière  profane,  civile  ou  cri- 
minelle; &  par  conféquent  la  diflindion  du 
délit  commun  ,  &  du  cas  privilégié  j  le  droic 
qu'ont  eu  les  Juges  Eccléfiaftiques  à  l'amende 
honorable  ou  pécuniaire,  ou  à  la  latisfadion 
fecrete  ,  &  celui  qu'ils  ont  encore  de  faire 
arrêter  &  retenir  en  prifon. 

Dans  les  autres  pays  où  la  Jurifdidlion  Eccl6i 
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fiaftiqoe  eft  plus  ctencîue  ,  ceux  qui  en  font 
en  poflefTion,  peuvent  &  doivenc  h.  conferver 
comme  leurs  biens    temporeh   &   les  autres 

Îjriviléges  j  mais  ils  ne  doii/enc  pas  confondre 
es  accelloires  avec  l'eifentie'  de  la  Jurifdiûion 
fcclcfiaftiqiie. 

Si  les  Ecclé^ifliques  vouloient  étendre  trop 
loin  leurs  privlcge"?  ,  ce  (eroir  une  ?  rrenrife 
fur  la  uiflar  -^  lemporeile  ;  comme  fi  aant 
Officiers  du  ioi,  ils  prétendoi.  nt  fe  (ouflraire 
à  (a  ^  rifdidîoî; ,  m.êmedaf  s  le  cas  qui  regarde 
l'exercice  de  leur  charge  j  ou  s'ils  vouloient  faire 
desalTeo^blév^s  ans  la  permilfion  du  Roi.  Il  efk 
<lonc  rrifonnable  d'obtenir  cette  permiffion 
pour  It  aiîemblées  générales  ,  &■  pour  celles 
qui  regardent  le  temporel.  On  tient  même  à 
préfent  qu'aucuns  C-nciles  provinciaux  ne  peu- 
veîit  être  afTemblcs  dans  le  Royaume  fans  la 
permidion  du  Roi. 

On  ne  doit  afifembler  les  Conciles  nationaux 
que  dans  des  occafions  extraordinaires  ,  à  pro- 
portion comme  les  Gonciles  généraux.  Alort , 
c'efl:  au  Roi  à  les  convoquer,  parce  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  réuniflTe  fous  fa  puifTance  tous  les 
Evêques  de  fon  Royaume.  Si  on  examine  les 
exemples  des  Conciles  convoqués  par  les  Prin- 
ces temporels,  on  trouvera  qu'ils  le  rapporçen 
tous  à  ce  genre. 

Les  Evêques,  à  caufe  du  rang  qu'ils  tiennent 
dans  le  Royaume,  ne  peuvent  en  fortir  fans 
la  permiflion  du  Roi,  quand  même  ils  feroi-.'nc 
mandés  par  le  Pape  ,  parce  que  comn«e  Prince 
étranger  il  peut  avoir  des  intérêts  temporels , 
contraires  à  ceux  de  la  France. 

Le  Roi  a  droit  aufli  d'empêcher  les  Ecclé- 
fiafliques  ,  comme  les  autres  ,  de  fortir  du 
Royaume ,  pour  aller  à  Rome. 
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H  n'eft  permis  aux  étrangers  ni  de  poiïcder 
des  Bénéfices  en  France,  ni  d'être  Supérieurs 
de  Monafteres ,  ni  de  quelqu'aucre  Commu- 
nauté que  ce  foit  :  &  parce  que  les  Généraux  de 
quelques  Orrires  Religieux,  comme  des  Men-  fTr.desUU 
dians,  réfident  à  Rome,  ou  en  d'autres  pays  chap,  11, 
étrangers ,  ils  font  obligés  d'avoir  en  France 
chacun  un  Vicaire  Général  qui  foit  naturel 
François  j  mais  il  ne  laifTe  pas  d'y  avoir  un 
commerce  continuel  de  lettres  entre  les  Ré- 
guliers de  chaque  Ordre' ,  en  quelque  pays 
qu'ils  foientjCe  qui  eft  néceffaire  pour  entre- 
tenir entre  eux  l'union  &  la  fubordination. 

Le  Prince  a  intérêt  de  conferver  les  biens 
temporels  $  c'eft  pourquoi  les  gens  du  Roi  doi- 
venr  veiller  à  ce  que  les  Bénéficiers  fafîent  les 
réparations  nécefîaires ,  &  ne  dillîpenr  point  les 
biens  dont  ils  n'ont  que  l'ufufruir  ;  c'eft  pourquoi 
on  ne  foufFre  point  que  le  Pape  falFe  aucune  le- 
vée de  deniers  (ur  le  Clergé ,  foit  comme  em- 
prunt ,  ou  autrement ,  fî  ce  n'eft  de  l'autorité 
du  Roi ,  &  du  consentement  du  Clergé}  encore 
iîioîns  qu*il  peïmette  ou  qu'il  ordonne  l'alié- 
nation des  biens  Eccléilafliques,  finon  du  con- 
(entement  du  Roi  &  du  Clergé,  &  avec  les 
conditions  requifes  par  les  loix  du  Royaume.  On 
ne  fouffriroit  pas  non  plus  que  le  Pape  levât  des 
deniers  (ur  le  peuple,  fous  prétexte  d'aumônes 
pour  les  Indulgences  j  mais  cela  n'eft  guère  à 
craindre  depuis  le  Concile  de  Trente,  qui  veut 
que  toutes  les  Indulgences  s'accordent  gra- 
tuirement. 

Nous  ne  croyons  pas  n©n  plus  que  le  Pape 
puiflë  accorder  aucune  grâce  qui  s'érende  aux 
droits  temporels  ;  comme  de  légitimer  des  bâ- 
tards, eu  reftituer  contre  l'infamie,  pour  ren- 
dre les  impétrans  capables  de  fucctlîions ,  de 
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charges  publiques  ,  ou  d'autres  effets  civils  .' 
&  quand  les  expcditions  de  Cour  de  Rome  con- 
tiennent de  telles  claufes,  nous  n'y  avons  aucun 
^gard,  fans  préjudice  du  furplus.  Il  en  eft  de 
même  de  ce  c]ui  eft  contraire  aux  droits  des 
Patrons  Laïques  dans  les  provifions  des  Béné- 
fices, Voilà  les  confcquences  que  nous  tirons 
de  la  diftindion  des  deux  puilfances. 

L'autre  maxime  fondamentale  de  nos  Liber- 
tés ,  qui  eft  que  la  puilîance  du  Pape  n'eft  pas 
fans  bornes,  a  plus  befoin  d'explications  que  la 
première  j  car  ceux  qui  ont  voulu  s'oppofer  aux 
prérentions  exceflives  de  la  Cour  de  Rome ,  font 
tombés  en  plufîeurs  excès  contraires.  Je  ne  parle 
pas  des  Hérétiques ,  qui  regardent  comme  tyran- 
nie toute  fupériorité  d'une  Eglife  fur  une  autre  î 
mais  de  ceux  qui  reconnoiflent  la  primauté  da 
Pape  :  il  y  en  a  qui  la  regardent  comme  une 
inftitution  utile,  a  la  vérité,  mais  humaine  & 
de  fimple  police  Eccléfialtique ,  comme  celle  des 
Archevêques  &  des  Patriarches  ;  d'autres  veulent 
que  TEglife  ne  foir  gouvernée  que  par  des  Con- 
ciles ,  &  que  le  Pape  n'ait  droit  que  d'y  préfîder, 
enforie  que  le  gouvernement  de  l'Eglife  foit 
Ariftocratique  [a] -^  ce  qui  femble  être  l'opi- 


(<z)  Ce  qui  femhlc  être  V opinion  du  Docteur  Richer. 
M.  Richer  n'a  jamais  prétendu  que  le  gouvernement  de 
l'Eglife  fût  purement  Ariftocratique ,  comme  M.  l'Abbé 
Fleury  veut  l'infinuer  ;  il  fuffit  d'ouvrir  le  livre  de  la  Puif. 
fance  Eccléfîaftique  ,  pour  en  être  convaincu.  On  y  verra 
qu'il  y  établir  que  la  forme  du  gouvernement  Ecclé/îa/ii- 
que  eft  une  monarchie  mêlée  d'Aiiftocraiie.  Au  chapitre 
troifiéme  on  lit  cette  définition  de  l'Eglife  que  l'on  a  mife 
à  la  tête  de  l'Edition  de  1660.  EccUfia  ejl  pollua  Mo- 
narchlca,...  reglmim  Arijîocratlco  temperata.  Et  dans 
la  preuve  de  ce  troifîéme  chapitre ,  lorfqu'il  explique  cette 
première  partie  de  fa  déliuiciou  ,  EccUJia  efi  politia. 
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nion  da  Docteur  Richer  dans  le  Traité  de  la 
ï^diffance  Ecclcfiaftique  &  Politique  qu'il  pu- 
blia en  i^ii,  &qui  fut  condamné  à  Rom^  [a] 
&  en  France.  Le  DocCleur  Duval  le  combacric , 
- 

Monarchlca ,  il  dit  :  Primiim  autcm  dixl  EccUfiam 
eJJ'e  politiam  Monarchicam  ,  ratione  Chrifii  abfoluti 
Monarchce.  &  Capids  ejfentialls  EccUfice.  :  Secundo  , 
r&fpcclu  Paptz  ,  quateniis  potejlatcm  habet  fuper  partl- 
cuUres  Ecclejias.  Si  on  fait  un  crime  à  M.  Richer  d'a- 
voir avancé  que  la  forme  du  gouvernement  de  l'Eglile  eft 
mêlée  d'Arillocratie ,  il  faudroit,  comme  il  le  die  lui- 
même  au  même  endroit ,  en  faire  un  à  Bellarmin  ,  qui 
avoir  die  avant  lui  que  c'étoit  le  fentiment  de  tous  les 
Docteurs^Catholiques.  Bdlarm.  lib.  dcfum.  Pont.  cap.  j. 
Doclores  Catholici  in  eo  conveniunt  omms  y  ut  Régi- 
men  Ecclefiafiicum  hominibus  à  Deo  commijjum  ,  fit 
illtid  qiiidem  Monarchicum  ^  s  ED  TEM  P  ERA  T  I/M 
EX  Aristocra  tia  etDemocratia  :  Duval 
l'ennemi  déclaré  de  Richer,  s'explique  de  même  :  lib. 
de  fuprema  potefl,  Papx ,  part.  i.  qu.  2.  Certum  ejl 
Monarshictim  illud  Rcgimen  tJJ's  Arj  S  T  0  c  RAT  lA 
ALiQ^UA  TEMPERAT  u M.  M.  de  Marca  foucienc 
dans  fon  livre  de  concordia  Saccrdotli  &  impcrii ,  le 
même  fentiment  que  Richer  :  Monarchia  Ecclefiajlica 
ex  Arijiocratico  regimine  ejl  commixta  ,  lib.  %.  cap.  ï6, 
n.  6.  En  Sorbonne ,  ou  ne  permet  point  aux  Bacheliers 
de  s'exprimer  autrement  fur  la  forme  du  gouvcracmenc 
de  l'Eglife. 

(a)  La  fîmple  expodtion  de  ce  qui  s'efl  fait  en  France 
contre  le  livre  de  Richer  fuffît  pour  faire  connoître  à  tout 
le  monde  l'injuftice  de  cette  crafure.  En  i^ii,Richei: 
compofa  fon  livre  de  la  Puiffance  Ecclcfiailique  Se  Politi- 
que ,  à  la  prière  du  premier  Préfident  de  Verdun  qui  de- 
iïroit  apprendre  ce  que  c'étoir  que  les  Libertés  de  l'Eglife 
Gallicane.  Mais  à  peine  ce  livre  parut-il,  que  le  Nonce  du 
Pape ,  les  Evêques  &:'  quelques  Dodeurs  extrêmement  atta- 
chés aux  opinions  Ultramontaines ,  en  firent  paroître  leur 
chagrin  :  ils  n'épargnèrent  rien  pour  fufcitei  des  ennemis 
à  fon  Auteur  :  ils  firent  réfigner  à  Gamaches,  qui  ne  vou- 
loit  point  abandonner  Richer,  l'Abbaye  de  S.  JuUqa 
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&  donna  dans  rexcè-:  contraire ,  foutenanc  l'in- 
faillibilité du  Pape.  Nons  croyons  avec  tous 
les  Catholiques  que  l'Eglilë  eft  infaillible,  puif- 


de  Tours  j  &  le  Nonce  ,  pour  achever  de  le  corrompre, 
lui  pr-. unie  de  lui  faire  avoir  fes  Bulles  gracuiccmenc  ;  les 
Prélats, pour  corroiipre  l'intégrité  du  Ctiancclier,lui  firent 
préfenr.  i  une  bourfe  de  deux  mille  écus  d'or,  par  l'Evê- 
qiie  de  P .iris.  Le  Chancelier  ,  en  la  recevant ,  promit 
de  faire  conduire  Kicntr  à  la  Baftille.    L'Auditeur  du 
Nonce  ,  conduit  par  le  Douleur  Forgemont ,  ancien  ami 
des  Jéluices,  alloit  de  porte  en  porte  follicitei  les  Doc-   ^ 
teurs  au  nom  du  Pape  &  du  Nonce,  &  briguer  leurs 
fuiFrages  pour  la  ctnfure  du  livre  de  la  PuifTancc  Ecclé- 
fialtiijue  &  Politique.  Le  Parlement  appréhendant  la  fuite 
des  démarches  du  Nonce  &  des  Prélats ,  donna  un 
Arrêt  le  premier  février  i6ix  ,  par  lequel  il  ordonna 
aux  Doyens  Ôc  aux  Dodeurs  de  furfeoir  à  toute  délibéra- 
tion fur  ce  fujet,  jufqu'à  ce  que  la  Cour  fût  éclaircie 
de  ce  qui  regardoit  le  fervice  du  Roi  dans  cette  affaire. 
le  Nonce  &c  les  Evêques  n'ayant  pu  réuffir  à  faire  cen- 
furer  le  livre  de  Richer  par  la  Faculté,  prirent  le  parti 
d'en  folliciter  la  condamnation  auprès  de  la  Reine  & 
de  fes  Mlnillres  j  mais  la  Reine  n'ayant  point  voulu 
confentir  à  leur  paffîon ,  &  ayant  fait  furfeoir  à  cette 
aftaire ,  les  Evêques  s'aflemblerenc  chez  le  Cardinal  du 
Perron  :  il  y  firent  la  ledure  du  livre  de  Richer.  L'Ar- 
chevêque de  Tours  ôc  l'Evéque  de  Beauvais  demandè- 
rent que  Richer  fût  oui  dans  fes  défenfes   :   on  n'eut 
aucun  égard  à  cette  demande  ,  &  malgré  l'oppofition  de 
ces  deux  Prélats ,  on  déclara  que  le  livre  de  la  PuifTancc 
Ecclcfiaftique   oc  Politique  étoit  digne  de  ccnfure.  Le 
Parlement  averti  de  toutes  ces  pratiques ,  chargea  le  pre- 
mier  Préfident   Ôc    quelques    Confeillers    d'avertir     la 
Reine  6c  le   Chancelier  de  ce  que  les  Prélacs  avoi^nt 
attenté  contre  l'autorité  du  Roi.  Quelque  temps  après,  la 
Reine  ayant  reçu  àti  lettres  du  Pape  qui  lui  demandoit 
juflice    de  Richer,  permit  aux  Evèques  de  cenfurer  le 
livre  de  Richer,  comme  ils  le  jugeroienc  à  propos.  C'eft 
pourquoi  le  Cardinal  du  Perron  affembla  dans  fon  Hôtel 
tous  les  Evêques  de  la  Province  de  Sens ,  qui  fans  même 
avoir  jette  las  yeux  fur  le  livie  dont  il  s'agilloit ,  le 


fur  les   Libertés  de  PEglife  Caliicane,   4if 
que  Jefus-Chrift  a  dit  que  Us  portes  de  V Enfer    Mat,  Krt 
ne  prévaudront  point  contre  elle  *  Et  encore  :  Je  i8. 
fuis  avecvousjujqaà  la,  confommation  desfiécles.  Ihid.xxvui» 

Nous  croyons  aufli  avec  tous  les   Catholi-  *''• 


condamncrent  comme  contenant  plufieurs  propofitions 
faufTes ,  erionnées ,  fcandaleufes  ,  hérétiques  &c  fchif- 
matiques  :  ils  ajoutèrent  ,  par  Tordre  du  Chancelier  , 
que  c'éroit  fans  toucher  aux  droits  du  Roi  Se  aux  Li- 
bertés de  l'Eglife  Gallicane,  Le  Parlement  n'en  fut  pas 
plutôt  averti ,  qu'il  chargea  les  Gens  du  Roi ,  Servin 
&  de  Billievre  d'en  aller  porter  des  plaintes  au  Chan- 
C.'lier  au  nom  de  la  Cour.   Le  Chancelier  leur  répondit 
qu'il  avoir  fallu  donner  ce  contentement  au  Pape  ;  Se 
leur  promit  que  cette  cenfure  ne  feroir  publiée  ni  dans 
Paris ,  ni  dans  aucun  endroit  du  Royaume.  Elle  ne  lailTa 
pas  cependant  de  l'être  aux  Prônes  du  Dimanche  fui- 
vant ,  qui  étoit  le   1 8  Mars ,  dans  toutes  les  Paroifles 
de  Paris.  L*exception  que  les  Prélats  de  la  Province  de 
Sens  avoient  mife  à  leur  cenfure ,  déplut  extrêmement 
à  la  Cour  de  Rome  j  c'cll  pourquoi  le  Nonce  perfuada 
à  l'Archevêque  d'Aix  de  fe  tranfporter  le  plus  diligem- 
ment qu'il  pourroit  dai  s  fou  Diocèfe  ,  pour  cenfurer  le 
livre  fans  exception  j  cet  Archevêque  ne  témoigna  pag 
la  moindre  répugnance  pour  obéir.  Comme  il  étoit  acca-! 
blé  de  dettes ,  &  que  fes  atFaires  étoient  en  fort  mau<^ 
vais  état ,  on  lui  donna  pour  faire  fon  voyage  une  por- 
tion conlïdérable  d'une  fommc  de  quatre  mille  écus  de< 
deniers  du  Clergé ,  qu'on  avoir  confîgnée  entre  les  mains 
de  l'Evêque  de  Paris,  pour  fournir  aux  frais  qu'on  fe- 
roir obligé  de  faire  dans  la  procédure  contre  Richer.  Il 
ne  fut  pas  plutôt  arrivé  à  fon  Eglife ,  qu'il  y  aflembla 
fes  trois  Suffragans ,  &:  leur  fît  fîgnifier  une  cenfure  du 
livre  de  Richer  ,  dans  laquelle  il  n'y  avoir  aucune  excep- 
tion pour  les  droirs  du  Roi  Se  les  Libertés  de  l'Eglife  Gal- 
licane. Cet  Archevêque,pour  rendre  fesfervices  plus  agréa- 
bles au  Nonce,  fit  publier  en  même  temps  Se  afficher, 
avec  la  cenfure  du  livre  de  Richer  la  Bulle  in  Catna  Do- 
mini  y  dans  toute  l'étendue  de  fou  Archevêché  ;  mais 
Guillaume  du  Vair  ,  Premier  Préfident  du  Parlement  de 
i^fovence,  s'oppofa  à  cette  jpublication,  6c  députa  en  Cour 


4^2-  D 011:^1  ème  Difcours 

ques ,  que  le  Pape ,  Evêque  de  Rome ,  &  le 
Duccefieur  de  Saint  Pierre,  &  comme  tel  ,  le 
Chef  vifible  de  TEglife,  &  qu'il  l'eft  de  droit 
Afa;.  XVI, divin,  parce  que  'Jefus-Chrift  a  dit  :   Tu  es 

*^*  Pirre,   &  fur   cette    Pierre  je    bâtirai    mon 

Jcan.-xxi.Eglife»   En    encore  :    Pierre    maime:^-  vous  > 

>î<.  pui£l^  mes  bre lis, 'N ous  eCpcTons  que  Dieu  ne 

permettra  jamais  à  Terreur  de  prévaloir  dans 
le  S.  Sié|4e  de  Rom.e  ,  comme  il  eft  arrive  dans 
les  autres  Sicges  Apoftoliques  d'Alexandrie  , 
d*Ant;oche ,  &  de  Jérufàlem  ;  parce  que  Jefus" 
^"^  ^^"'Chrifl:  a  dit  :  Tai  prié  pour  toi,  Pierre-,  afin 

"  '  que  ta  Foi    ne    manque   pas.    Nous   croyons 

que  le  Pape  eil  principalement  charge  de  VinÇ- 
trudion  &  de  la  conduite  du  troupeau,    parce 

un  Confeiller  pour  avertir  le  Roi  &  le  Chancelier  ,  ôc  fe 
plaindre  des  cncreprifes  de  l'Archevêque  d'Aix.  Voilà  de 
quelle  manière  le  livre  d'u  Dofteur  Richer  aéré  condamné 
en  France.  Ceux  qui  ont  fait  cette  condamnation  ne  l'ont 
entrepris  que  pour  établir  les  opinions  des  Ultramontains 
que  ce  Dodeur  avoir  détruites^  l'Auteur  n'a  jamais  été 
entendu  pour  fa  défenfe  j  on  n'a  point  épargné  l'ar- 
gent pour  lui  fufciter  des  ennemis  j  !es  Paileraens  fe  font 
toujours  oppofésà  fa  condamnation  :  tous  ces  défauts 
font  voir  combien  cette  condamnation  efl  irrcguliere  ôc 
injulte  ,  auffi  n'a-t-elle point  empêché  que  tout  le  monde 
dans  la  fuite  n'ait  rendu  juftice  à  la  pureté  des  fenti- 
mens  de  ce  grand  homme  :  Voici  de  quelle  manière  en 
parle  Morifot  dès  l'année  ii53  3  ,  auffi-tôt  après  la  mort 
de  l'Auteur  :  Lihdlum  an.  Sal.  x6ii.  Jcripferat  de 
Ecclcjlajlica  &  Politica  potejîate  ,  maximis  omnium 
JDociorum  fcriptis  xquiparandum  ,  qiiem  verè  dicere 
pojjum  Libcriatis  GalLicx.  totiufque  Ecclejttz  Galll- 
eancz  ,  Regiimquc  ,  &  Principtim  ,  quotquot  ubiquc 
régnant  ,  firmiffimum  tiitijfimumque  coltimen  &  muni- 
mm.  Ep.  9.  Cent.  2.  Enfin,  le  Clergé  de  France  & 
la  Sorbpnne  ont  été  obligés  de  confacrer  &  d'autorifer 
cette  même  doûrine  qu'ils  ayoient  voulu  profciire  danç 
le  livre  de  Richer, 


fur  Us  Libertés  de  l'EgUfe  Gallicane^    4I5 
<]u'îl  eft  dit  :   Et  quand  vous  f ère :(^  converti  ^    J  >an.  ^* 
confirme:^  vos  frères  ;   &   encore ,  paijfc:^  mes 
Bnbis  ^  non-Jeulcment  les  Agneaux^  mais  les 
Mères. 

Mais  nous  croyons  aufli  que  tous  les  Evê- 
ques  ont  reçu  leur  pouvoir  immédiateinenc  de 
Jefus-Ghrift,  parce  qu'il  a  dit  à  tous  Tes  Apô-    Acl.  xx. 
très  :  Rccev::^  le  Saint- Efprit.   Et  Saint  Paul    Gain, 
parlant  à  des  Evoques  dit,  que  le  Saint-EJprit 
les  a  établis  pour  gouverner  VEglife  de  Dieu, 
II  ne  fait  point  difficulté  de  s'oppofer  à  Saine 
Pierre  &  de  lui  réfîfter  en  face  ,  quand  il  le 
jugea  reprchenfi,ble.    Même  ce  que  Jefus-Chrift 
dit  à  S.  Pierre  en  particulier ,  Te  doit  appli- 
quer à  proportion  à  tous  les  antres ,  fuivant  la 
tradition  confiante  de  tous  les  fiecles.  Ainfi, 
chaque  Evêque  a  tout  pouvoir  pour  la  con- 
duite ordinaire  de  fon    troupeau.    C'ed  à  lui 
de  propofer  la  foi ,  de  l'expliquer ,  de  déci-^er 
les  queftions}  c'efl:  à  lui  d'adminiflrer  les  Sa- 
cremens,  de  juger,  de  corriger;  &  tant  qu'il 
fait  fon   devoir ,   le   Pape   n'a  droit   d'exercer 
aucun   pouvoir  fur   ce    troupeau    particulier  $ 
mais  fi-tôr  qu'il  fera  quelque  faute  contre  la 
régie  de  la  foi  ou  de  la  difcipline,  le  Pape  a 
droit  de  le  corriger  (a),  &  c'eft Ton  devoir. 


{a)  Le  Pape  a  droit  de  le  corriger.  Nous  ne  recon- 
noitToiis  point  qu'aufli-tôc  qu'un  Evêque  fait  quelque 
faute ,  le  Pape  ait  par  lui-même  le  droit  de  le  corriger.  Lqs 
Evêques  ne  fçauroienc  être  punis  &  corriges ,  félon  les 
principes  de  l'équité  naturelle  ,  qu'ils  ne  foienc  entendus  , 
que  leur  caufe  ne  foit  examinée  6c  jugée.  Or  ,  félon  les 
reaximes  du  Royaume,  les  Evêques  ne  peuvent  être  jugés 
à  Rome  par  le  Pape ,  ni  en  France  par  des  Commiirai- 
res  nommés  par  le  Pape  ,  mais  feulement  par  douze 
Evêques  de  leurs  Confrères , pris  de  leurs  Provinces,  &c 
prélldcs  par  leur  Métropolitain.    Les  Evêques  ne  pei^-r 
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Il  y  a  donc  grande  différence   { a  )  entre  les 

vent  être  jugés  en  première  injîance ,  difent  les  1 9  Evc- 
ques  dans  leur  lettre  au  Roi  ,  que  par  dou\e  de  leurs 
Confrères^  non  choijls  à  la  volonté  de  ceux  qui  vou- 
draient les  faire  condamner  ;  mais  pris  de  leur  Pro- 
vince ,  6*   préfidés  par  leur  Métropolitain Cejl 

ce  privilège   canonique   dans  lequel  votre  Majejic  nous 
promet  à  fon  Sacre  avec  un  ferment  folemnel  de  nous 
maintenir.  L'Evêque  de  Beauvais  repréhenfîble  dans  £ci 
mœurs  &  dans  fa  dodtrine  fut  renvoyé  par  Arrêt  du  Par- 
lement, conformément  aux  Libertés  de  l'Eglife  Galli- 
cane, par-devant  l'Archevêque  de  Reims  ôc  fes  SufFra- 
gans,  fes  Juges  naturels,  pour  que  fon  procès  lui  fïit  fait 
lelon  les   Décrets  &  Conftitutions  canoniques.    Voici 
Jes  termes  de  l'Arrêt  du  Parlement  de  l'année  15^9.  La 
Cour,  pour  maintenir  la  Liberté  de  l'Eglife  Gallicane  , 
qui  a  toujours  été  défendue  par  le  Roi  &  Cqs  prédécef- 
feurs  Rois  Très-Chiétiens,  au  vu  ôc  au  fçu  des  SS.  PP^ 
Papes  de  Rome  ,  qui ,  pour  le  temps  ont  été  ,  a  arrêté 
qu'elle  a  entendu  &   entend  que  le  Supérieur  auquel 
Mellîre  Odet  de  Coligny  ,  Cardinal  de  Châtillon,  Evê- 
que  de  Beauvais ,  eft  rendu  pour  lui  faire  fon  procès, 
fur  le  délit  commun  ,  par  Arrêt  de  ladite  Cour  ,  conclu 
8c  donné  le  1 1  de  ce  mois ,  eft  l'Archevêque  de  Reims , 
Supérieur  Métropolitain  ,  duquel  l'Evêque  de  Beauvais 
eft  Sulfragant,  pour,  par  ledit  Archevêque  de  Reims, 
appeller  les  autres  Su tfragans  Evcques,  s'ils  fe  trouvent 
en  nombre  ,  finon  par  les  Evêques  circonvoifins ,  être 
fait  le  procès  audit  Cardinal ,  Evêque  de  Beauvais ,  fur  le 
délit  commun ,  félon  les  Décrets  ôc  Conftitutions  cano- 
niques ,  fans  que  ledit  Cardinal  de  Châtillon ,  Evêque  de 
Beauvais ,  puilfe  être  trait  ôc  tiré  hors  de  ce  Royaume  :  ôc 
a  ordonné  ôc  ordonne  la  Cour ,  que  de  ce ,  en  fera  fait 
un  Regiftre ,  afin  qu'il  foit  connu  ôc  entendu  par  tous , 
même  par  la  poftérité ,  que  la  Cour  a  voulu  toujours 
garder  ôc  conferver  la  Liberté  de  l'Eglife  Gallicane,  ôc 
fauf  en  toutes  chofes  l'honneur  ôc  la  révérence  due  à 
notre  S.  Père  le  Pape  ôc  au  S.  Siège  Apoftolique. 

{a)  Il  y  a  donc  grande  différence  entre  les  Evêques  ,  ôcc. 
Il  eft  vrai  quil  y  a  une  grande  différence  entre  les  Evêques 
pc  les  Curés  j  mais  il  eft  faux  que  cette  différence  confîfte, 

Evêquçs 


fur  les  Libertés  de  VEglifc  Gallicane*  41  ç 
Evêques  &  les  Carés  :  les  Curés  tiennenr  leuï 
pouvoir  immédlatemenc  de  l'Evêque ,  qui  <1e- 
meure  toujours   en  droit  d'exercer  toutes  les 

lin    I  II  I        ■  I  I  ■  Il  I  m 

en  ce  que  les  Evêques  ont  reçu  leur  pouvoir  immédiate- 
ment de  Jefus-Chrift  ,  &  que  les  Curés  ne  tiennent  le 
leur  que  de  L'Evêque,  Les  Dodeurs  de  Paris  fe  font  op- 
pofés  dans  cous  les  tems  à  cette  doi^iine  ,  ôc  l'ont  tou- 
jours regardée  comme  fcandaleufe  ,  erronnée  en  la  foi ,  6c 
décruifaar  l'ordre  de  la  Hiérarchie.  Us  la  cenfurerenc 
comme  telle  l'an  1481,  dans  la  perfonne  de  Jean  Angeli* 
Cordelier ,  qui  avoir  avancé  dans  un  Sermon  que  les 
Curés  ne  tenoient  leur  pouvoir  que  de  l'Evêque.  (  i  )  Fa- 
cultatem  fuam  habent  diclL  Preshyterl  (  Curati  )  ab 
Epifcopo  duntaxat.  Voici  la  cenfure  qui  fut  faire  par 
la  Faculté.  Dic'U  Facultas  ,  quod  propojitio  in  Je  quoad 
çmnes  reliquas  partes  &  ProbationeM  PARTIS 
ULTIME  y  in  qua  dicitur  y  AB  EpISCOPO  DUN- 
TAXAT ,  eji  fcandalofa  ,  in  jide  erronea  ,  Hicrarchici 
crdinis  deflruSliva.  ,  &c. 

La  Faculté  obligea,en  151^,  Jean  Sacrazin,  Jacobin  ,  à 
la  requifition  de  M.  le  Recteur  6c  de  plufîeurs  de  PUnivet- 
fité  ,  de  révoquer  en  pleine  afTemblée  ,-  &  enfuite  dans  Ifi 
Salle  de  l'-tvêque  de  Paris .  la  même  erreur  en  ces  termes  : 
(2)  Dicere  inferiorum  Prxlntorum  potejlatem  Jurifdiciiv- 
nis  ,  Jlvc  fini  Epifcopi  ,  fiv:  fini  Curati  ,  cQ'e.  immédiate 
à  Deo  ,  Evangelica  &  yipoJioIiciZ  confonat  \eritati. 

En  1408,  Jean  de  Gorelle,  Cordelier,révoquapar  ordre 
âe  la  même  Faculté  cette  doctrine  erronée ,  dans  les  termes 
qui  fuivent  :  Domiai  Curati  funt  in  Ecclefia  minores 
Prxlati  &  Hicrarçhtz  ex  prlmaria  infiitutioie  Chrijii,. 
quitus  compctit  ex  Jiatu  ,  jus  pradicandi  ,  jus  confef" 
fiones  audiendi  ,  jus  Sacramcnta  EccUJiaJiica.  admi- 
nifirandi  ,   &c.  . 

Les  Dpdeurî  de  Paris  dans  le  fiecle  fuivant  onr  foutcim 
&  défendu  avec  la  iiiême  fermeté  le  pouvoir  des  Curés  de 
droit  divin.  Claude  Couîîn  ,  Jacobin  ,  ayant  renouvelle 
CA  1516^  à  B^auvâis  ^  dans  une  de  £fi$  Prédications  ,  l^ 

•  (  t)  Cenfure  de  U  Faculté  de  Paris  contre  Jacques  da 
Vti  liant  ,  pdge  115». 
(ij  Ibià' pa^e  175- 

Ni» 
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fonéïions  en  chaque  pareille  ;  &  ce  n'efl:  que 

quanr    à   l'ordre    de    Prctnfe   que    l'infliitution 

propofirion  erronée  de  Jean  Angeli  ,  fçayoir  :  que  les 
Curés  ojit  leur  faculté  &  infiituttun  de  VEvcque  feu- 
lement ;  la  Faculté  ne  manqua  pas  de  renouveller  auflî 
contre  lui  la  cenfure  qu'elle  avoir  déjà  portée  contre  Jean 
Angeli  ,  avec  ordre  a  lui  de  la  révoquer  publiquement, 
(i)  Dicit  Facuhas  qubd  Propofitio....  quoaîi  proba- 
tionem  partis  ultlnice  ,  in  qua  dicitur  ,  quod  Curati 
Parochiales  habent  fuam  Faciiltatem  ab  Epifcopo 
duntaxat ,  ejl  fcandalofa  ,  in  fide  erronea  ,  Hiérarchie c 
erdinis  dejiruciiva ,  &  pro  confervatione  ejufdem  ordi^ 
mis  publiée  revocanda. 

Il  n'y  a  guère  que  foixante  ans  que  la  Faculté  cenfura  , 
«mre  plulîeurs  erreurs  &.  fauffeeés  contenues  dans  le  livre 
de  Jacques  de  Veruant,  ûx  propoiîtions ,  en  tant  qu'elles 
enfeignent  ou  qu'elles  infèrent  que  la  puiilance  de  Jurilcli- 
«Qion  des  Curés  ne  vient  pas  immédiatement  de  J.  C.  quant 
à  fa  première  &  originaire  inftitution.  (i)  Hcefex  Propo- 
fitiones  ,  quatcnus  ajj'erunt  vel  infcriint  ,  P O TESTA- 
TEM        JURISDICTIOJSIIS         CURAToRUM  NON 

ESSE  IMMEDIATE  A  ChRISTO  Q^l/ANTUAt 
AD  INSTITUTIONEM.  PRIMARIAM  ,  falfa  funt 
£•  D^ecretis  facrx.  Facultatis  contrariez. 

Les  Dofteurs  de  Paris  établ.'ffent  le  pouvoir  des  Curés- 
de  droit  divin,  i**.  Sur  le  S.  Evangile..  £kc  ,  chap.X.  v.  \j, 
^ui  nous  apprend  que  le<;  Difciples  ont  été  envoyés  immé- 
diacemencdc  Jefns-Chrifl:,  de  même  que  les  Apôtres  ;  Itc , 
tcce  ego  mitto  vos.  2**.  Sur  la  doctrine  de  PApôtre  faine* 
3Paul  (  3  )  qui  a-lTembla  à  Milet ,  félon  l'explication  de  faine 
Irenée,  les  Evêques  &  les  Prêtres  d'Ephèfe  &  des  Villes 
Voifines ,  6c  leur  dir  :  Prenez,  garde  à  vous--mêmes  &  à 
tout  le  troupeau  fur  lequel  le  Saint-Efprit  vous  a  érablis-^ 
ïvêques  pour  gouverner  i'Eglife  de  Dieu  :  Attcndite  vobis 
I&  univerfo'  gregi  in  que  vos  Spiritus  Sanclm  pofuit 
Ëpifcopos  regere  Ecclefiam  Déi.  ?*.  Sur  l'autorité  des 
SS.  Pères,  àes  Conciles,  &•  des  anciens  Dodeurs  qui 
nous  enfeignent  que  lès  Prêtres ,  &  principalement  les- 
Curés,  font  les  Succeflèurs  desfoixante-douze  Difciples  , 

(0  Ibid.  gage  zi%. 

h)  Ibidl  page  17-;.   &:    1^ 

(2]  A£^e  ^X^^v.  1^. 
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i!€S  Curés  eft  de  droit  divin.  Si  chaque  Eve-  ^ 
que  a  tout  le  pouvoir  »  à  plus  forte  raifon   plu- 
ifieurs    Evoques    affemblcs    dans   un    Concile  : 

de  même  que  les  Evêquesfoac  leî  SuccefTeurs  àts  Apôcrèsi 
&  qui  appliquent  aux  Prêtres  de  l'Eglife  d'Ephèfe  les 
inftiudions  que  S.  Paul  donne  au  18.  vcrf.  des  AQcts , 
chap.  10.  Voyez  les  preuves  dans  la  cenfure  de  la  Faculté 
contre  le  livre  de  Jacques  Vernant  ^pagz  ij6  ,  &c.  dans 
le  fécond  tome  de  la  Défcnfe  de  la  puiffance  EccléfialH- 
que  &  politique  de  M.  Richer ,  page  61.  6^.  7^.  80.  81. 
&c.  &  dans  l'Apologie  des  Curés  de  Paris  contre  M.l'Ar» 
chevêque  de  Rheims  ,pag.  66  ,  en  1717.  U  fuffit  de  rap- 
porter ici  ce  que  dit  l'Evêque  aux  Prêtres  à  leur  Çonfécra- 
ti^n  :  Presbytsn  fucccjfores  fiptuaginta  Difclpulorum^ 
Pontifical.  Roman.  &  in  Ordin.  ad  Synod.  part.  3  .pag,  66. 
L'Eveque  dit  aux  Prêtres ,  Cooperatorcs  ordinis  nojiri 
efiis...,  Vos  ad  formam  fepfuaginta  ejîls.  Rien  n'eft 
plus  exadt  que  ce  que  nous  enfeigne  S.  Thomas  fur  cette 
matière ,  i/z  ca/).  i.  ad  Philip.  Ex  ipfo  Evangelio  hoc 
legitur  ,.  qubd  pofi  defignatlonem  duodecim  Apof- 
tolomm  ,  quorum  perfonas  gerunt  Epifcopi  »  dcfignavit. 
feptuaginta  duos  Difcipulos  ,  quorum  locum  Sacerdo- 
tes  tencnt. 

Le  Cardinal  d'Ailly  ne  s'exprime  pas  avec  moins  de 
netteté  dans  le  livre  qu'il  fît  au  Concile  de  Conftance  ,- 
contre  Jean,  Patriarche  d'Antioche:  du  Ecclcjitznuthoil^ 
tatc  I.  part.  cap.  1.  Sicut  Apofloli  &  DifcipuU  ,  fie 
Epifcopi  &  Presbyteri  Ecclefix  Minifirl  ,  à  Chrijia 
immédiate  potejiatem  Ecclefiajhcam  fufceperunt. 

Jean  Poilly  Dodeur  in  quodlibetis ,  dans  les  Ouvrages, 
du  Cardinal  Turrccréniata  ,  lib.  1.  Summa.  de  Ecclcfia  ^ 
cap.  $9.  eft  encore  plus  c\z\t,flatus  &  poteftas  &  ju' 
rifdicîio  71.  Difcipulorum  continuatur  in  Sacerdotibus 
Curatis  ,  ficut  ftatus  &  poteftas  &  Jurifdiciio  Apoflo- 
lorum  in  Epifcopis.  Nam  fuccedunt  Sacerdotes  Cura- 
ti  71.  Difcipulis  ,  ficut  fiuccedunt  Epifcopi  ApcfioUs» 
Le  Cardinal  Turrecrémata  fait  tous  fes  efforts ,  pouc 
••  affoiblir  l"s  railbnnemens  du  Docteur  Poilly  &  prouver 
que  les  Evêques  &  les  Curés  tienn£nt  leur  autorité  dit 
ïapc.  Mais  c'efl  inutilement. 

Jiuiui,  Geiiba  di  Poteflau  Ecclefiafiica  ;  Confid^  ijLf 
Nn  4 
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car  Tefus  -  Cdrifl  a  die  :  Si  deux  oîi  trois  font 
aJJembUs  en  mon  nom ,  je  fuis  au  milieu  d'eux  : 
c'eft  pourquoi  nous  recevons  les  décifions  de 
foi  &  les  régies  de  difcipline  que  les  Conci- 
les nous  ont  données  ;  mais  différemment» 
La  foi  étanc  invariable  &  univerfelle  ,  nous 
recevons  comme  de  foi  ce  qui  a  été  décidé 
dans  les  Conciles ,  même  particuliers  ,  Ci  le 
relie  de  l'Eglife  les  approuve.  Quant  à  la  dif- 
cipline nous  y  admettons  des  changemens  au- 
tori(cs  expreifément,  ou  tacitement,  par  l'E- 
glife univerfelle  5  mais  nous  parlerons  enfuite 
de  la  difcipline  $  achevons  ce  qui  regarde  la 
foi. 

Puifque  TEglife  eft  infaillible ,  le  Concile 
oniverfel  qui  la  repréfente  toute  entière  doit 
être  infaillible  aufli  ;  c'eft  pourquoi  nous  re- 
cevons les  décifions  de  foi  des  Conciles  com- 
me didées.  par  le  Saint-Efprit  j  fuivant  ces  pa- 
roles du  premier  Concile  :  Il  a  femblè  bon  au 
Saint-Efprit  6*  à  nous.  Nous  y  voyons  Saine 
Pierre  parler  le  premier  ,  mais  le  Décret  fe 
fait  au  nom  de  tous  (a) }  ainû ,  dans  tous  les- 


Tracl.  de  Statîb,  Ecclefiafilcis  ;  Confié,  1,  de  Statu 
Pnelatorum  y  de  Statu  Curatonwi  ;  Confid.  i .  &c.  dit 
la  même  chofe.  Status  Curatorum  fuccedit  fiatui  72. 
Difcipulorum  Chrifii,^ , .  »  ac  proindè  Jiatus  Curatorum 
efi  de  Infiitutione  Chrifii. 

Les  Curés  tiennent  donc  leur  pouvoir  immédiatement 
de  Jefus-Chriiè  ,  de  même  que  les  Evêques  -,  6c  par  con- 
fétjuent  î'infUtutica  des  Curés  eft  de  droit  divin,  non- 
feulement  quant  à  l'ordre  de  Prètriie  ,  mais  encore 
quant  à  la  Jurifdiclion. 

{a)  Ainfi ,  dans  tous  Us  Conciles  généraux ,  le  Pape 
frcfide  en  perfonne  ou  par  fcs  Légats.  De  ce  que  famt 
Pitrre  a  parlé  le  premier  dans  U  Concile  de  Jcruralcin 


ï 
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Conciles  généraux  le  Pape  préfide  en  per- 
fonne  ou  par  Ces  Légats  j  mais  to>3S  les  Evê- 
ques  jugent  avec  lui.  Ce  n'eft  pas  lui  feul  qui 
y  donne  autorité  j  autrement  il  feroit  inutile 
de  faire  aflennbler  â  Ci  grands  frais  tant  d'Evê- 
ques  pour  lui  donner  de  fimples  confeils  ,  & 
on  trouveroit  peut  -  être  plus  près  d'autres 
Théologiens  auflî  éclairés.  Il  eft  vrai  que  le 
Pape  confirme  le  Concile  j  mais  cette  confir- 
mation n'efl  en  effet  qu'un  confentement , 
comnae  il  paroît  par  les  anciennes  foufcrip- 
tions  où  tous  les  Evêques  indifféremment  Ce 
fervoient  de  ce  terme  de  confirmation  pour 
foufcrire  aux  Décrets  des  Conciles  &  des  Pa- 
pes même,  L'Eglife  (a)  fans  être  affemblée 
■    Il  II  ■  — — ^ 

on  peut  bien  conclure  que  c'cft  au  Pape  à  préfîder  aux 
Conciles  généraux ,  lorsqu'il  s'y  trouve  en  perfonne  j 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ait  droit  d'y  préfider  par  fes 
légats ,  lorfqu'il  eft  abfent.  Si  la  préCence  de  S.  Pierre 
dans  le  Concile  de  Jérufalem  donne  ce  droit  aux  Papes  , 
pourquoi  n'en  ont-ils  pas  joui  dans  les  premiers  Conciles 
généraux?  Ce  fut  au  Concile  de  Calcédoine  qui  eft  le  qua- 
trième général ,  que  le  Pape  préfida  pour  la  première  fois 
par  fes  Légats.  Saint  Léon  le  demanda  à  l'Empereur  Mar- 
cien,  non  comme  une  chofe  due  à  fa  primauté  ,  non  en 
vertu  de  la  coutume  ou  de  l'exemple  de  fes  PrédécefTeursi 
mais  uniquement,  parce  qu'il  n'ctoit  pas  convenable  que 
les  Patriarches  d'Oiient  qui  n'avoieut  pas  eu  le  courage 
de  tenir  contre  l'orreur,  fe  trouvadcnt  à  la  tcce  du  Concile. 
Q_uia  vcrb  quidam  de  fratribus ,  quod  fine  dolore  non 
dicimus  ,  contra  turbines  faljîtatis  ,  non  voluere  ca- 
tholicam  tenere  fcntcntiam  ,  prcedicium  Frai,  cm  $•  Coepif- 
copum  meum  vice  mea  Sy.iodo  convenit  prxfidcrc  :  Saint 
Léon ,  Ep.  69.  On  peut  lire  fur  cet  article  îc  chap.  xxix 
ds  rHiftoire  du  Droit  Canoniqu  • ,  r>:ii  M.  UiUnet,  im- 
primée à  Pari,  en  iJlOi  ôc  appiouvée  par  Ki.  Couet. 

{a  )   L'Eglife  fans   être  ajfcmblée    en   Concile ,    n'en 
ejl pas  mains  infaillible.  Il  y  a  deux  fortes  de  dogme*- ^ 
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en  Concile  n'en  eft  pas  moins  infaillible  :  elle 
l'eft  toujours;  &  pour  être  allure  de  ce  que 
fious  devons  croire  ,  il  fuffit  de  voir  Ton  conlen- 
temenc  unanime  [a]  de  quelque  manitre  qu'il 

I.G&  uns  font  claiiement  révélés  daiu  l'Ecricnre  ,enfeignés 
unanimemenc  Ôc  conflamment  dans  tous  les  fiecies,  cius 
indiftindemenc  dans  toutes  les  Eglifes  j  les  autres  ne  font 
point  clairement  révélés  dans  les  Livres  Saints ,  ôc  font' 
conteftés  dans  l'Eglife,  parce  qu'ils  ne  font  point  encore 
fuffifamment  éclaircis.   A  l'égard  des  dogmes  qui  font 
clairement  révélés  dans  l'Ecriture  ,  enfeignés  unanime- 
ment &  crus  ûiAindtement,  le  témoignage  de  la  foi  com- 
mune de  toutes  les  Eglifes,  £c  leurcoafentement  unanime 
â  attelter  ces  dogmes ,  n'eft  pas  moins  infaillible  qu'un 
jugement  rendu  par  toute  l'Eglife  aflemblée  en  Concile , 
êc  fuffit  pour  nous  afTurer  de  ce  que  nous  devons  croire. 
Par  rapport  aux  autres  dogmes  difficiles  &  obfcurs  qui 
ne  font  pas  révélés  clairement  dans  l'Ecriture,  &  donc 
on  difpure  ,  l'Eglife  ne  peut  exercer  l'autorité  infailli- 
ble ,  qu'elle  a  toujours,  fans  être  alTemblée  en  Concile. 
Car  pour  définir  ces  dogmes ,  il  eft  néceflaire  qu'elle 
s'aiTure  de  la  doctrine  de  toutes  les  Eglifes  particulières  j 
ce  qu'elle  ne  peut  faire  que  les  Miniitresde  Jefus-Chrifl 
ne  s'alTemblent  pour  conférer  enrr'eux  ,  examiner ,  ôc 
éclaircir  la  dodrine  dont  il  s'agit ,  expliquer  les  diffi- 
ciiltés  i  en  un  mot ,.  pour  réunir  tous  les  efprits  dans 
les  mêmes  points  de  doûrine. 

(a)  Quand  il  s'élève  en  matière  de  foi  des  difputes  & 
des  conteftations  dans  l'Eglife ,  pour  être  afTuré  de  ce 
que  nous  devons  croire ,  il  fuffit  de  voir  le  confente- 
menr  unanime  de  l'Eglife  ;  cela  eft  vrai.  Mais  par  quelle 
autre  voie  pouvons-nous  avoir  ce  confentemenr  una- 
nime ,  que  par  celle  des  Alfemblées  ?  Comment  PEglife 
difperfée  nous  fera-t-elle  connoître  autrement  fon  una- 
nimité fur  les  points  de  doûrine  conreftés ,  que  dans 
les  Conciles  ?  H  n'eft  pas  poflible  d'envoyer  par-tout 
des  députés  ,  pour  fçavoir  ce  que  chaque  Eglife  enfei- 
gne  en  particulier.  On  ne  peut  pas  interroger  toute  la 
terre  ,  &:  faire  venir  des  Témoignages  de  toutes  les  par- 
tics  du  monde.  On  ne  fçait  que  trop  combien  ces  for- 
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nous  paroifTe.  Donc  ,  fi  le  Pape  confulcé  par 
des  BJrcques  a  décidé  une  q.^eftion  de  foi ,  & 
que  l'Eglife  reçoive  fa  décifîon  ,  l'affaire  efV 
terminée  [a]  comme  autrefois  celle  des  Péla- 
giens   {b),  il  ne  faut  point   de   Concile.    Si 


tes  de  tcmoignages  font  fujets  à  caution.  Quel  moyen 
donc  d'avoir  une  connoiflaiice  airurée  de  la  créance, 
&  de  la  prédication  unanime  de  toutes  les  Eglifes ,  li 
des  députés  de  toutes  ces  Eglifes  particulières  ne  fe 
ïéunifTent  en  Concile  ,  pour  nous  apprendre  ,  en  expo- 
fant  la  doctrine  &  la  tradition  de  leurs  Eglifes  ,  ce  qui 
eil  cru  &  enfcigné  dans  tout  l'Univers  l 

{a)  Donc,  fi  le  Pape  confutté  par  des  Eviques  a 
décidé  une  quefiion  de  Foi  ,  &  que  VEglife  reçoive 
fa  décifion ,  V affaire  efl  terminée  :  il  ne  faut  point 
de  Concile.  Si  la  décidon  eft  reçue  de  toutes  les  Egli- 
fes ,  comme  conforme  à  ce  q^ui  a  toujours  été  cru  &  en- 
feigne,  l'aftaire  efl  terminée  ,  il  ne  faut  point  de  Con- 
cile. Mais  Cl  quelques  Douleurs  ou  même  quelques  Evê- 
ques,  quoiqu'en  petit  nombre  ,  ont  encore  des  difficultés 
raifonnables  fur  la  décifion,  8c  refafentde  s'y  foumettre,' 
on  doit  les  écouter,  Palïairc  n'eft  pas  terminée  ,  il  faur 
un  Concile.  Il  peut  arriver  que  fur  une  queftion  difficile 
&  obfcure,  un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  ou  même 
une  feule  penfe  mieu-x  que  ne  font  plufieurs.  Non  quia 
fieri  non  potuit  tu  in  ohfcuriffîma  quefi:  one  veriàs  plu" 
ribns  unus  paucivc  fentirent,  S.  Aug.  lib.  j.  de  Bapt»- 
c,  4.  num.  6. 

{b)  Comme  autrefois  celle  des  Pélagiens.  La  caufe 
des  Pélagiens  n'étoit  point  iu  nombre  de  Cw's  queftions 
fur  Icfquelles  il  y  a  du  partage  entte  les  Catholiques. 
Tout  le  monde  eut  horreur  de  la  do6lrinc  de  ces  Hé- 
rétiques auffi-tôf  qu'elle  parut.  Lturs  erreurs  furent 
profcrites  au  moins  dans  vingt-trois  Conciles.  Cepen- 
dant l'affaire  ne  fut  terminée  en  dernier  relfort  que 
dans  le  Concile  général  d'Ephèfe  ,  comme  il  eft  aç£e  . 
de  s'en  convaincre  par  les  ades  du  Concile,  &:  par 
tous  ccii:c  qui  ont  écrit  l'flifloire  des  Pélagiens.  Le- 
B^  Maiuibourg  s'exprime  trop  necrement  fur  cet  aiticift- 
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quelques  Dodeuis  ou  même  quelques  Eve- 
ques  en  petit  nombre  murmurent  encore  ,  on 
ne  doit  pas  les  écouter  j  mais  fi  une  grande 
partie  de  l'Eglife  ne  Te  foumet  pas,  comme 
dans  la  caufe  d'Eurychès ,  TEgypte  &  l'Orient , 
alors  c'eft  le  cas  d'aflembler  un  Concile  uni- 
ver(èl  qui  examinera  la  dccifîon  du  Pape  ,  & 
re  l'approuvera  qu'après  l'avoir  re'^onnue  con- 
forme à  la  tradition  île  toutes  les  Eglifes.  Ainfi, 
dans  cetre  caufe  d'Eutythès  le  Concile  de  Cal- 
cédoine exanuna  la  Lettre  du  Pape  S.  Léon  , 
qui ,  toutefois  fervit  de  fondement  au  Décret 
de  foi. 

Au  contraire  ,  dans  le  fixiéme  Concile ,  les  ' 
Lettres  du  Pape  aynnt  été  examinées  ,  com- 
me celles  de  Pyrrhus,, de  Cyru«;,  de  Serglus 
&  de  Paul ,  hérétiques  Monothéiices  ,  furent 
lejettées  de  même  comme  favonili;;-  leurs  er- 
reurs, &  le  Pape  Honorius  anathé  r.  uhifé  nom- 
mément, le  tout  Ad  conientemcnr  des  Légats 
du  Pjpe  Agathon  ,  qui  préfidoicL-r  ;iu  Conci- 
le,  &  Agathon  &  (es  Succefl'etjrs  n-nouvel- 
ierent  pîufîeurr;  fois  cetty  condamnâlion  d'Ho-! 
norius. 

Saint  Cyprien  ,  dès  le  troificme  /îécle,  fou* 
tint  avec  tous  les  Evêques  d'Afrique  &  pltt* 
fieuts  de  l'A/^e  mineute ,  que  les  hérétiques- 
dévoient   êcre   rebaptifés ,  con:re   la   décifion 

pour  ne  point  rapporter  ^on  rémoij'npge  :  T: a-té  de  /*£--. 
gUfe  ih  Rom? ^  rhav.   '8.    Qua  ui  J.  Aujui^în  air  en" 
parlant  des  Pélagiens  :  il  nous  er  -venu  .ît.s  RcFctits  de 
Romev  la  caille  el'.  fjiic  :  ce'a  '.'enten    ',  x'illc  èli  ♦inie 
à  Rome  ,  où  ces  fl^r.'    ,  .  ii  ,  -^y    -.       nr  U-.  con- 

damnés dans  les  C(  n-  -^'  , -'c*.  -  a:'ue-ré5  aa 

Pape  ,  croyoif  '  art i h C;;  qui 

leur  avoit    ir'e  .-.:  <ler.^ier 

leflbrt  ou  viu  Lv.i*w.ic  ^  -r.  v. 
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exprefi'e  de  S.  Etienne ,  qui  pafFa  jufqu'à  l'ex- 
communicarion  ,  au  moins  comminatoire  j  & 
S.  Auguftin  ,  pour  excufer  S,  Cyprien  d'avoir 
foutenu  cette  erreur,  ne  dit  autre  chofe  ,  finon 
que  la  queftion  ctoit  difficile ,  &  n'avoir  point 
encore  ccc  décidée  par  un  Concile  univerfel  5 
donc ,  ni  S.  Cyprien,  ni  S.  Auguftin ,  ne  croyoienc 
pas  que  Ton  fût  obligé  de  (e  foumettre  fî-tôtque 
le  Pape  avoit  prononcé. 

Ceux  qui  veulent  que  le  Pape  Toit  infaillible, 
ne  nient  pas  toutefois  qu'il  puifiè  devenir  héré- 
tique; comme  ils  n'ofent  pas  dire  qu'il  foie 
impeccable,  quoiqu'il  n'ait  pas  tenu  au  Pape 
Grégoire  VII ,  de  le  faire  croire.  Mais  l'expé- 
rience n'a  que  trop  fair  voir  qu'il  n'y  a  aucune 
milere  humaine  à  laqv:elle  ils  ne  foienc  fujets. 
Ils  difent  donc  que  le  Pape  peut  errer  dans 
la  Foi ,  comme  un  tel  homme  ,  ou  même 
comme  Doéteur  particulier ,  mais  non  pas 
comme  Pape ,  &  prononçant  ex  Cathedra,  La 
difficulté  efl  d'étal3lir  cette  diftindion  ,•  car  les- 
Lettres  du  Pape  Honorius  qui  furent  condam- 
nées, étoient  adredécs  aux  Patriarches  d'Ale- 
xandrie ,  d'Antioche  &  de  Conftantinople  ,  qui 
l'avoient  confuhé  fur  une  queftion  de  foi  ,  &  le 
Pape  S.  Etienne  avoit  auHî  décidé  l'affaire  du 
Baptême  de  route  Ton  autorité. 

Enfin  ,  de  quelque  manière  que  ce  foie 
qu'un  Pape  fût  hérétique ,  on  convient  qu'il 
devroit  être  dcpofé ,  &  par  confcquent  jugé. 
On  ne  voit  point  d'autre  Tribunal  au-deflus 
de  lui  que  le  Concile  univer(èl  ;  auflî  eft  -  ce 
le  premier  cas  auquel  le  Concile  de  Confiance 
a  défini  que  le  Pape  efl  fournis  au  Concile.  Le 
fécond  efî  celui  du  fchirme.  Le  rroifiéme  eft  la 
réformation  de  l'Eglife  dans  le  chef  &  dans 
les  membres.  Pour  bien  entendre  ce  Décret  da 
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Concile ,  il  faut  en  expliquer  l'occafion  &  les 

fuites. 

Après  que  les  Papes  eurent  téfidé  70  ans  à 
Avignon  ,  le   Pape  Grégoire    XI  retourna  à 
Rome,  &  mourut  en  1378.  Urbain  VI,  Italien 
de  nailiance,  fut  élu  à  fa  place;  mais  les  Car- 
dînaux  François  ,dont  la  fadion  croit  tics-puif- 
(anre ,  fe  plaignirent  que  l'éleélion  n'avoit  point 
été  libre  ,  &  s'écant  retirés  de  Rome  ,  élurent  • 
un  François,  qu'ils  nommèrent  Clément  VII, 
&  qui  vint  s'établir  à   Avignon.  Le  fchifma 
dura  environ  40  ans  5  Urbain  VI  mourut  en 
1589,  &  Boniface    IX    lui  fuccéda  à  Rome. 
Clément   VII  mourut  en  1 594  ,  &  Pierre  de 
Lune ,  autrervient  Benoît  XIII ,  lui  fuccéda  à 
Avignon,  A  Rome ,  il  y  eut  encore  Innocent 
VU,  en  1404,  &  Ange  Conrario  ou  Grégoire 
XII ,  en  1406,  Toute  la  Chrétienté  ctoit  par- 
tagée entre  ces  deux  obédiences ,   &   le  fait 
qpi   avoit    donné  occafion    au    fchifme   étoit 
tellement  embrouillé   par  les   difputes ,  qu'il 
n'j^toit  plus  podîble  de  reconnoître  qoel  étoit 
le  Pape  légitime,  ^  aucun  des  deux  ne  vou- 
loit  renoncer  à  fes  prétentions  $  ainfi,  les  per- 
fçnnages  les  plus  fçavans  &  les  plus  pieux  ne 
trouvèrent    point    d'autre  voie   pour  finir  le 
fchifme  qu'un  Concile  général  qui  dépofa  les 
deux  prétendus  Papes,  &  en  fit  élire  un  autre. 
Ce  fut  rUniverfité  de  Paris  qui  travailla  le 
plus  à  cette  grande  oeuvre.  On  commença  par 
la  fourtradion  d'obédience  aux  deux  Papes  ; 
puis  les  Cardinaux  àes  deux  partis,  au  moins 
U  plupart ,    s'âfïemblerent  à   Pife  en    1409  , 
avec  grand  nombre  d'Evcques  &  de  Dndeurs, 
Le  Concile  fit  le  procès  aux  deux  prétendus 
Papes ,  Grégoire   &  Benoît  ,  &   élurent  pour 
;*jipe  légitime  Alexandre  V,  qui  mourut  l'année 
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faivanre.  Jean  XXIII  lui  fuccéda.  Cependanr» 
Grégoire  &  Benoîc  fe  difoient  toujours  Pape« 
dans,  leurs  obédiences,  quoique  très  -  raccour- 
cies. Pour  achever  d'éteindre  le  fchifme  , 
Jean  XXIII  alFembla  en  1414,  le  Concile 
de  Confiance  ,  qui ,  dans  la  Seffion  quatriè- 
me, fit  cette  déclaration  :  "  Le  Concile  uni- 
«  verfel  repréfentant  toute  l'Eglife  militante , 
35  tient  (on  pouvoir  immédiatement  de  Jefus- 
«Chrift,  &  toute  perfonne  de  quelqu'ctat  5c 
«  dignité  qu'elle  foii ,  même  le  Pape,  eft  tenue 
"  de  lui  obéir  en  ce  qui  concerne  la  Foi ,  l'ex- 
>j  tirpation  du  Schifme,  &  la  réformation  géné^ 
>3  raie  de  TEglife  de  Bieu  dans  le  cKef  &  dang 
3>  les  membres  «.  Et  dans  la  Seffion  cinquiè- 
me ,  le  Concile  réitère  le  même  Décret ,  & 
ajoute  :  i>  Quiconque,  de  quelque  condition  , 
55  état  &  dignité  même  Papale,  méprifera  opi- 
53  niâtrément  d'obéir  aux  Mandemens  &  Or- 
55  donnances  de  ce  faint  Concile  général  fur  les 
>9  chofes  rufdires ,  c'eft-à-dire  ,  la  Foi ,  le  SchiG- 
35  me  &  la  Reformation ,  foit  fournis  à  péni- 
îî  tence,  &  puni  convenablement  3>.  Ainû,  le 
Concile  de  Confiance  a  établi  la  maxime  de 
tout  temps  enfeignée  en  France ,  que  tout  Pape 
eft  foumis  au  Jugement  de  tout  Concile  uni- 
verfel ,  en  ce  qui  regarde  la  Foi ,  l'extinéiion 
d'un  Schifme  &  la  Reformation  générale. CeCon- 
cile  réduifît  en  pratique  la  maxime.  Jean  XXIII , 
reconnu  pour  Pape  légitime  par  le  Concile,  & 
par  la  plus  grande  partie  de  l'Eglife ,  fut  accufé 
&  convaincu  de  plufieurs  crimes ,  jugé  &  dé- 
pôfé.  Il  acq-uiefça  à  fa  condamnation.  En  fa 
place  ,  fut  élu  Martin  V,en  1417  ,  dans  le  même 
Concilede Confiance. Cependant,  Grégoire  XII 
avoir  cédé  fes  prétentions ,  &  s'ctoit  foumis  au 
Concile.  Benoît  XIII,  perfévcrant  dans  façon-. 
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tumace,  étoic  abandonné  de  tout  le  monde. 
Ainfî ,  on  peut  compter  dès-lors  le  Schilme  fini , 
quoique  Benoît  ait  vécu  jufqii'en  1414  ,  &.que 
deux  Cardinaux  qu'il  avoic  faits ,  lui  euflent 
fubftitué  un  nomme  Gilles-Munios  qu'ils  nom- 
mèrent Clément  VIII ,  dont  l'obédience  étoit 
réduite  au  château  de  Panilcole  en  Arragon  , 
&  qui  fe  fournit  enfin  à  Martin  en  1419  ,  onze 
ans  après  la  fin  do  Concile  de  Confiance. 

Ce  Concile  ordonna  que  Ton  tiendroîc  un 
autre  Concile    général    cinq    ans   après ,  puis 
fept  ans,  puis  de  dix^ans  en  dix  ans.  Martin  V 
en   avoic   convoqué  un   quand   il  mourut  en 
1451.   Eugène  IV,  fon   fuccefTeur ,  fut   donc 
obligé  de   le   tenir  ,  &  ce  fut   le  Concile  de 
Bâle.  D'abord  on  y  renouvella  les  Décrets  de 
celui  de  Confiance  ,  couchant  la  Tupériorité  du 
Concile;  &  comme  le  Pape  vouloit  difibudre 
celui-ci,  ou  du  moins  le  transférer,  il  y  eut 
des  procédures  du  Concile  général  contre  le 
pape,  &  du  Pape  contre  le. Concile;  mais  en- 
fuite  le  Pape  fe  rendit,  &  adhéra  au  Concile 
par  une  Bulle  (olemnelle,   &   révoqua   tout 
ce  qu'il  avoic  fait  contre  le  Concile ,   décla- 
rant qu'il  avoit  été  légitimement  commencé, 
&  continué  inCqu'alors.  Cette  réconciliation  fe 
fit  le  Z4  Avril  1434,  mais  la  divifion  recom- 
mença bientôt  après.    L'Empereur  &   le  Pa- 
triarche de  Conilantinoplô  demau'^erent  d'être 
cuis    dans    un  Concile,   pour    réunir  l'Eglife 
Grecque   avec  la  Latine  ,  &  demandèrent  le 
Concile  en  Italie,  pour  ne  pas  aller  plus  loin. 
Le  Pape  l'indiqua  à  Ferrare ,  &  y   invita  les 
Pères  de  Bâle ,  qui  regardèrent  cette  tranfla- 
tion  comme    un    prétexte    pour    difïoudre  le 
Concile,    Les  Grecs  les  prioient  de  venir ,  & 
îefufoient  d'aller  à  Bâle  j  le  Pape  irrité  d'ail> 
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leurs  de  quelques  Décrets  de  réformation  qu'a- 
voic  fait  le  Concile,  particulièrement  contre 
les  Annates ,  déclara  le  9  Avril  1458,  que  le 
Concile  fe  devoir  tenir  à  Ferrare  où  les  Grecs 
s'éroient  rendus  :  depuis  il  fut  transféré  à  Flo- 
rence, &  l'union  <^tes  deux  Eglifes  s'y  acheva. 
Une  partie  àts  Pères  de  Bâle  s'y  rendit  j  mais 
plufîeurs  demeurèrent  à  Bâle  ,  où  ils  pr'ten- 
doient  toujours  être  le  Concile  univerfel ,  quoi- 
que leur  nombre  &  leur  autorité  diminuât 
toujours  de  jour  en  jour.  On  ne  doit  plus 
compter  le  Concile  de  Bâle  depuis  cette  der- 
nière divifîon ,  c'e{fc-à-dire  ,  depuis  la  SefTion 
vin<;t-cinq',uéme  tenue  le  7  Mai  1457.  Le  pré- 
tendu Concile  de  Bâle  procéda  contre  le  Pape 
Eugène  en  toute  rigiieut ,  jufqii'à  le  dépofer  , 
&  élire  en  fa  place  Amédée,  Duc  de  Savoye , 
fous  le  nom  de  Félix  V,  Ils  tinrent  encore  vingt 
Seflions  à  Bâle,  jufqu'au  16  Mai  14+1. 

En  Franci' ,  le  Koi  Châties  VII ,  voyant  cette 
divifion  du  Pap?  &  du  Concile  de  Bâle ,  & 
les  deux  Conciles  qui  fe  tenoient  en  même 
temps  à  Bâle  &  à  Florence ,  alTembla  les  Evo- 
ques de  France  à  Bourges^en  14îSî  ils  furent 
d'avis  d'adhérer  au  Concile  d?  Bâle  ,  &  reçu- 
rent plnficurs  Décrets  de  difcipline  faits  à  Bâ'e  , 
qui  parurent  fâlutaires,  &  que  le  Roi.  auto- 
rifa  par  Ton  Ordonnance  ,  &  c'efl  la  Pragma- 
tique Sanétion.  Toutefois  la  France  reconnut 
toujours  Eugène  pour  Pape  légitime  ,  &  n'ad- 
liéra  point  au  fchifme  de  Fclir.  Tou:  le  Con- 
cile de  Bâle  fans  difiinc^ion  étoit  odieux  au 
Pape  Eugène,  &  par  conféquent  la  Pragma- 
tique qui  en  étoit  tirée.  Les  Papes  fuivans  la 
regardèrent  de  même,  &  en  pourfuivirent  l'ab- 
rogâfion.  Le  Roi  Louis  XI  l'accorda  à  Pie  II  , 
&  en  donna  des   lettres  que  le  Cardinal  de 
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la  Balue  porta  au  Parlement  j  mais  le  Prociï- 
leur  Général ,  Jean  de  Saint-Romain  s'y  oppo^ 
fa  nommément.  L'Univerfité  de  Paris  fe  joi- 
gnit à  cette  oppofîtion  ,  &  cette  tentative  fut 
lans  effet  5  enfin  le  pape  Léon  X  &  le  Ro-i 
ïrançois  ï  ,  en  i  n6  ,  firent  le  Concordat  qui 
conferve  les  réglemens  les  moins  importans 
de  la  Pragmatique  5  &  abolit  tout  le  refle. 
Mais  quoi  qu'il  en  foit  du  Concile  de  Baie  ,  le 
Concile  de  Confiance  n'a  point  reçu  d'attein- 
te,  &  il  demeure  pour  confiant  que  le  Con- 
cile univerfel  tient  Ton  autorité,  non  du  Pape, 
mais  immédiatement  de  Jefus-Chriû  ,  &  que 
le  Pape  efl  foumis  aa  Concile  aux  trois  cas 
qui  y  font  exprimes.  De-là  vient  qu'au  Con- 
elle  de  Trente  les  Prélats  François  lefuferent 
de  déclarer  l'autoritc  du  Pape  dans  les  termes 
du  Décret  d'union  du  Concile  de  Florence  , 
qui  porte  qu'il  a  la  puiflance  de  gouverner  l'E- 
glife  univerfelle  j  car  encore  que  cette  défini- 
tion ait  un  bon  fens    (û)  ,  en  ce  qu'il   n'y  a 


(û)  Encore  que  cette  définition  ait  un  bon  fens  ,  Zcc, 
Le  Concile  de  Florence  définit  nettement  que  le  Pape 
a  un  pouvoir  abfolu  &  fouverain  fur  toute  l'Eglife.  Les 
termes  dans  lefquels  la  définition  eft  conçue  ,  ne  font 
point  fufccptibles  d'un  autre  fens.  Ipfi  {Romano  Ponti- 
fici  )  in  Beato  Petro  pafcendi  ,  regendi  ac  gubernandi 
univcrfalem  Ecclcjîam  à  Domino  noftro  Jejîi  Chrifio 
plénum  potefiatem  traditam  effe.  Concil.  tom,  i^.  pag. 
515.  Au  Concile  de  Trente  ,  perfonne  ne  s'avifa  de  leuar 
en  donner  un  autre  j  c'eft  ce  qui  fit  que  les  Prélats 
François  refuferent  conliamment  d'^exprimer  l'autorité 
des  Papes  en  ces  termes  :  ce  Refle  à  cette  heure  ,  dit  le 
yy  Cardinal  de  Lorraine  dans  une  Lettre  à  fon' Agent, 
3t5  le  dernier  des  titres  qu'on  veut  mettre  pour  notre  Saiut- 
>■>  Père ,  pris  du  Concile  de  Florence  :  &  je  ne  puis  njar 
93  que  je  fuis  Fiançois  „  nourri  en  l'Univerfitc  de  Paris.» 
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aucune  Eglife  particulière  qui  ne  foit  foumife 
ail  Pape ,  elle  peut  en. avoir  un  mauvais  ,  en 
lui  foumetranr  toute  l'Eglife  afiemblce.  C*e{t 
pourquoi  les  Dodeurs  de  Paris ,  en  cenfurant 
ies  erreurs  de  Luther,   aimèrent  mieux  dire 

5j  en  laquelle  on  tient  rautotiré  du  Concile  pat-delTus 
33  le  Pape  ,  ôc  font  cen'urés  comme  hérétiques  ceux  qui 

>3  tiennent   le   contraire  ;  qu'en    France .  i'oa 

3  3  tient  le  Concile  de  Florence  pour  non  légitime  ni 
33  général ,  hc  pour  ce  l'on  fera  plutôt  mourir  les  Fran- 
3>  çois  que  d'aller  au  contraire  33.  Mais  fuppoibns  que 
cette  définition  puilTe  foufFrir  le  feus  que  lai  donne 
M.  Fleury  ,  que  fignifie,  il  n'y  a  aucune  E'I/Je  particulière 
qui  ne  foit  foumifc  au  Pape  î^Ell-ce  à  dire  que  les  Fidè- 
les font  obligés  de  fe  foumettre  dès  qu'il  a  parlé  ?  Selon 
Mon/îeur  l'Abbé  Fleury  ,  la  décilion  du  Pape  n'oblige 
point  qu'elle  n'ait  écé  acceptée  par  l'Eglife.  Ell-ce  à  dire 
que  le  Pape  a  Une  Jurifdidion  immédiate  par  toute 
l'Eglife,  ôc  qu'il  a  droit  de  gouverner  tous  les  Fidèles 
ôc  toutes  les  Eglifes  particulières  par  lui-même ,  de  les 
tirer  de  la  conduit'e  naturelle  de  leurs  Payeurs  ,  d'en- 
voyer par  routes  les  ParoilTes  Ôc  les  Diocèfes  tels  O'ivrjfts 
qu'il  lui  plaît ,  pour  prêcher,  y  entendre  les  Confiifïîons  , 
y  aiminilèrer  les  Sacremens  ,  ôcc  ?  M.  Fleury  dit  exprefS- 
ment  le  contraire.  Eft-ce  à  dire  qu'd  aie  pouvoir  de 
nommer  des  Evèques  dans  toutes  les  Eglifes  qui  ne  fout 
point  de  fa  Métropole  ,  de  les  ordonner  ,  de  les  appeller  à 
fes  Conciles,  de  les  citer  à  fou  Tribunal ,  de  les  juger  ,  de 
les  excommunier,de  lesdépofer  non-feulement  pour  crime 
d'héréfie ,  mais  encore  pour  leurs  mœurs  ?  M.  Fleui'y 
sefufe  au  Pape  ce  pouvoir.  Eniïn  ,  ell  ce  à  dire  qu'il  foit 
chargé  feul  de  conferver  le  dépôt  de  la  Foi  ,  de  veiller 
à  l'obfervation  des  Canons  dans  toute  l'Eglife  ,  d'être 
attentif  â  tous  ^^s  befoins  ,  de  s'élever  contre  les  abus 
«ailTans  ?  tout  Evêque  a  les  mêmes  obligations.  Epifco- 
patiis  unus  ejl  cujus  pars  à  fingulis  in  folidum  tenetur. 
A  quoi  fc  réduit  donc  la  Jutifdidion  du  Pape  dans  l'E- 
glife ?  le  voici  :  c'ell  qu'en  qualité  de  premier  de  tous 
les  Eveques ,  il  cft  plus  obligé  qu'aucun  autre  à  tous  ces 
devoirs  ,  Ôc  l'Eglife  a  droit  de  lui  demander  raifon  des- 
abus  qui  s'intioduiroieut  par  fa  négligence. 

Oo  iv 
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qoe  les  Chrétiens  font  tenus  d'obéir  an  Pape. 
En  lé^î  ,  la  Faculté. de  Théologie  de  Paris 
donna  aa  Parlement  queL]ues  articles  que  le 
Roi  fit  publier  :  entr'aucres.,  ce  nej}  pas  U^ 
doBrine  dt  la  Faculté  de  Paris  que  L  Pape 
foit  infaillible.  Mais  cette  propofirion  efl  cap- 
rieufe  ;  car  elle  dit  feulement  que  la  Facnltc 
n'a  point  adopté  ce  dogme  ■  mais  il  ne  s'enfuit 
point  qu'elle  l'ait  rejette  ,  &  qu'elle  défende 
de  l'enfeigner. 

Nous  ne  croyons  pas  toutefois  que  les  Con- 
ciles doivent  être  regardés  comme  un  Tribu- 
nal réglé  &  ordinaire  au-deffus  du  Papej  mais 
comme  un  rtmcàe  extraordinaire  dans  les 
maux  extrêmes,  &  dans  les  grandes  divifîons 
de  l'Eglife. 

Nous  croyons  qu*il  efl  permis  d'appeller  du 

Pape  au  futur  Concile  ,  nonobftant  l\îs  Balles 

.  de  Pie  II  &  de  Jutes  II  ,  qui  l'ont  défendu  ; 

mais  ces  appellations  doivent  être  rares  &  pour 

<àes  caufes  très-graves. 

Quelques  politiques  ont  prétendu  décrier 
cette  dodrine  de  la  fijocriorirc  du  Co'ncile., 
en  le  comparant  aux  Etats-Généraur  ,  dont  ©n 
fçait  que  les  prétentions  tendoient  à  leur  arro- 
ger dans  le  gouvernement ,  une  autorité  qui  ne 
leur  apparcenoit  point  j  &  ce  fut  par-là  princi- 
palement qu'on  rendit  odieux  le;  Doéleur  Ri- 
cher  ,  q«i  3voit  ctc  zéié  pour  la  ligue,  &  qui 
en  effet  poulFoit  trop  loin  fa  prctendue  arifto- 
cratie  dans  l'Eglife.  Mais  doit- on  décider  de 
matières  li  importantes  par  une  comparaif^n  l 
Où  trouve-t-on  que  l'Eglilë  &  l'Etat  doivent 
être  réglés  par  les  mêmes  maiimes  ?  Rn  quel 
endroit  de  l'Ancien  &  du  Nouveau  Teftiment 
Dieu  nous  l'a- c- il  révélé?  La  comparaifon 
d'ailleurs  entre-  le  Concile  g^énéral  5c  les  Etats- 
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Généraux,  péehe  abfolument  dans  le  principe; 
les  Etats  n'ayant  jamais  eu  légitimement  que 
la  voie  de  repréfenration  auprès  du  Souverain  , 
à  la  différence  du  Concile  général ,  lequel ,  quant 
au  rpirituel,  a  une  autorité  légitime  (ur  tous  Its 
Fidèles.  C'eft  principalement  fur  ces  compa- 
rairons,&:  fur  des  raifonne-nens  purement  hu- 
mains ,  que  fe  fondoient  quelques  Scholafliques, 
pour  établir  l'infaillibilité  du  Pape  5:  Ton  pouvoir 
fur  le  temporel  des  Rois. 

Pour  nous ,  nous  nous  appuyons  fur  î'Ecri- 
ture-Sainte  &  la  tradition  confiante  des  dix 
premiers  fiecles.  Nous  ne  cherchons  pas  com- 
ment Jefus-Chrirt  a  dû  établir  Ton  Egliie, 
conformément  aux  principes  de  la  politique 
d'Ariftore  ou  de  fa  métaphyfique  ;  mais  com- 
ment il  l'a  établie  en  effet  ;  &  comme  il  ne 
nous  a  rien  révélé  touchant  le  gouvernement 
temporel ,  nous  nous  en  rapportons  au  droit  na- 
turel ,  &  aux  anciennes  loir  de  chaque  nation. 
Nous  croyons  que  la  Religion  s'accommode 
avec  routes  les  formes  légitimes  de  gouverne- 
mens  :  que  l'on  peut  être  Chrétien  à  Venife  Se 
en  Suiffe,  au[fi-bien  qu'en  Eipagne  &  en  Fran- 
ce; &  chacun  doit  demeurer  fouiDis  Se  fidèle 
au  gouvernement  fous  lequel  la  Providence  l'a 
fait  naître.  Les  autres  .Souverains  dcfendrone 
chacun  leurs  droits.  Pour  la  France  ,  nous 
fçavons  que  dès  le  temps  de  Charlemagne  les 
aifemblèes  de  la  Narion  ,  quoique  fréquentes 
6c  ordinaires,  ne  Ce  faifoient  que  pour  donner 
confeii  au  Roi,  &  que  lui  (eul  dècidoit.  Il  ne 
faut  donc  pas,  fur  une  vaine  comparaifon,  ren- 
dre odieux  l'usage  perpétuel  de  l'Eglife  ,  d'af- 
fembler  des  Conciles  généraux  ,  quand  ils  Corn 
nécelfaires. 

On  ne  pourroic  pas   non  plus  fur  un  prè- 
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texte  (î  frivole  ,  empêcher  de  tenir  des  Can- 
dies provinciaux  j  les  derniers  Conciles  avoienc 
otdonné  de  \q^  tenir  tous  les  trois  ans,  ce  qui 
ïdic      de^   ^^^  confirmé  par  les  Ordonnances  de  nos 

Welun.ai-t.  i.î^O'S' 
Edic  i^od.      On  les  tenoic  même  au  commencement  tous 

art.(?,Dcclar. les  fix   mois,  parte  que  ce  font  les  véritables 

z6z^.  Tribunaux  pour  toutes  les  grandes  affaires  de 

l'Fglifë.  Ils  furent  auffi  le  pîincipal  moyen 
doue  S.  Charles  fe  fervit  pour  rétablir  la  diT- 
cipline  5  mais  je  ne  vois  pas  que  depuis  lui  il 
s'en  foit  tenu  en  Italie,  (a). 

Les  derniers  Conciles  provinciaux  qui  a'ent 
été  tenus  en  France  ,  (ont,  celui  de  Narbonne 
en  1609,  fur  la  Uifcipline  Evrclcfiaftiqre,  & 
celui  de  Bordeaux  (ur  la  foi  &  la  Difcipline 
Tan  1624.  La  difficulté  d*alTembler  ces  Con- 
ciles ,  les  dépenfès  qu'ils  caufent ,  les  difpures 
qu'ils  occasionnent  fouvent ,  foit  fur  la  Dcdrine 
ou  fur  la  Dikipline ,  font  que  Ton  évite  à^Qn 
alfembler  (ans  une  nécertîté  abfolu-e. 

Quant  à  ta  Difctplrne  y  nous  croyons  que  la 

puijfance  du  Pape  doi:  être  réglée  &  exercée 

ïuivanr'les  Canons  ,  &  n'eft  fouveraire  qu'en 

ce  qu'il  a  droit  de  les  faire  obfsrver  par  tous 

Xac.XXIl.Ies  autres.  Car  J»  C.  a  dit  :  Les  Rois  def  Na- 

*?•  tions  Us  dominent  ,   &  il  nen  fera  pas   ainjî 

t   Pet.  y.j^  vous.  Et  S.   Pierre  :   Conduife^  le  troupeau 

**  ■*'  de  Dieu^r.an  comme  en  dominateur.  Donc,  le 

gouvernement  de  TE^life  n'ell  pas  un  Empire 
deipotique  ;  mais  une  conduite  paternelle  & 
charitable  ,  où  l'autorité  du    Chef  ne    paroît 


(cl)  Si  ce  n'eft  celui  de  Rome  tenu  cîans  la  Bafîlique 
de  Latran  en  171^  ,paf  le  Pape  Benoît  XIII,  fur  la  dif- 
cipline  £ccléûaJU>^ucv 
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point ,  tant  que  les  inférieurs  font  leur  devoir, 
mais  éclate  pour  les  y  faire  rentrer,  &  s'élejife 
au-delïus  de  tout  pour  maintenir  les  régies. 
Il  doit  dominer  fur  les  vices,  non  fur  les 
perfonnes.  Ce  font  les  maximes  du  Pape  faint 
Grégoire.  Ainfi  ,  nous  ne  reconnoiifons  pour  Lih.  z.iff... 
droit  canonique ,  que  les  Ganons  reçus  par  toute  *'^*. 
l'Eglife  ,  &  les  anciens  ufages  de  l'Eglife  Gai- ^  ^^*  ^*  ^^* 
licane  confervcs  à  la  face  de  toute  TEglife  de 
tems  immémorial ,  &  par  conféquent  autori- 
fcs  par  un  confentement  au  moins  tacite.  Nous 
ne  croyons  pas  que  la  feule  volonté  du  Pape  fafTe 
ou  abolide  les  Loir  de  l'Eglife  ,  ni  que  celle- 
ci  foit  obligée  ei  confcience  d'obéir  ,  fi-tôe 
qu'il  y  a  une  Balle  plombée  &  affichée  au 
Champ  de  Flore. 

Les  anciennes  Décrétales  des  Papes  (e  fai- 
foient  dans  des   Conciles  nombreux  des  Evo- 
ques d'Italie:  encore  n'écoienr-elles  reçues  dans 
les  Provinces,  qu'après  quelles  avoient  été  re- 
connues concormes  à  l'ancienne  Difcipline.  De- 
puis, ils  prenoient  au  moins  l'avis  de  îeur  Cler- 
gé ,  c'efl  à-dire  ,  des  Cardinaux.  A  préfent,  ils 
ne  croient  plus  y  être  aitreints  ;  ils  fe  conteri- 
tent  de  fe  faire  inftruire  par  des  Moines   oa 
d'autres  Docteurs  paniculiers  q  »'ils  choififlfent 
tels  qu'il  leur  plaît ,  &  encore  le  plus  fouvent 
met-on  la  claufe  mota  proprio  ,  de  peur  qu'il 
ne  femble  que  le  Paoe  ait  pris  l'avis  de  quel- 
qu'un.   Donc   les  nouvelles  Conflicutions  des 
Papes ,  Cfell:  à  dire  ,  la  plupart  de  celles  qui  font 
depuis  quatre  cer.s  ans ,  ne  nous  obligent  qu'au- 
tant que  notre  ufage  les  a  approuvées-  Nous 
i'  ne  craignons  point  les  cenfiires  de  la  Bulle  in 
'     Cœna  Domini,   Les  Bulles   qui  font  a^portéels; 
en  France  de  nouveau  ne  peuvent  y  être  pa-    ^ 
b-lices  ,  ni  exécutées  qu'en  vertu  des  Lettres- 
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Patentes  du  Roi,  après  avoir  été  examinées  en 
Parlement ,  excepté  les  provifîons  des  Bénéfices , 
&  les  autres  Bulles  de  ftyle  ordinaire.  Il  n'y  a  que 
trois  ou  quatre  des  régies  de  la  Chancellerie 
de  Rome  ,quc  nous  fuivons  en  matières  Béné- 
fîciales.  Nous  n'avons  point  reçu  le  Tribunal 
de  rinquifition  établi  en  d'autres  Pays .  pour  con- 
noîcre  des  crimes  d'hcréfîe  ou  d'autres  (embla- 
bles.  Nous  fommes  den^earés  à  cet  égsrd  dans 
le  droit  commun  qui  en  donne  la  connoiiîance 
aux  Ordinaires ,  &  nous  ne  déférons  pas  à  la  prc- 
rention  de  l'Inquifition  particulière  de  Rome  , 
qui  veut  que  fon  pouvoir  «^'étei^de  par  toute  la 
Chrétienté.  Quant   à  la  Jurifdidion  des  Con- 
grégations des  Cardinaux  établies  depuis  envi- 
ron cent  ans  ,pour  juger  des  dilTcrtntes  matières 
Eccléfîaftiques  ,   comme    la   Congrégation  du 
faint  Office  ou  de  llrquificion  ,  celle  de  l'In- 
dice des  Livres  défendus  ,   celle  du   Concile, 
c'e(l-à-dire,  de  l'inrerp:ctation  du  Concile  de 
Trente,  celle -des  Evêques  &  des  Réguliers, 
celle  de  la  Propagande  ,  c'eft  a  dire  ,  de  ia  Pro- 
pagation de  la  Foi  ,  celle  des  Rits  ,   celle  de 
TImmunité  Ecclc{!arfique  qui  foutient  les  afyles 
de  l'Fglife  &  les  privilèges  des  Clercs.  Nous 
honorons   les  Décrets    de    ces   Congrégations, 
comme  des  Confultarions  de  Doaeurs  graves  j 
mais  nous  n'y  reconnoitlons  aucune  autorité  fur 
h  France  î  ainfi  ,  nous  lifons  fans  (crupule  tous 
les  Livres  qui  ne  font  point  d'Auteurs  manifef- 
rementnorés,  comnje  deshcrédques,  ou  nom- 
mément  défendus  par  l'Evéque  Oiocéfain.  Le 
"Nonce   du    Pape   n'a   aucune    Jurifdidion    eiî 
f  rancc  ,  il  eft  regarde  (împlement  comme  Am- 
bailaleur  d'un  Prince  Etranger  j  &  quand  quel- 
que N -.nce   a  voula  s'attribuer   un  territoire, 
àQs  Archives  ou  quelques  autres  marques  d'au- 
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torité ,  le  Parlement  s*y  eil  oppofc.  Le  Légat 
à  latcre  2l  JuriGjic5lion  ;  mais  de  peur  qu'il  n'en 
abulë ,  on  obferve  piufîears  formalités.  Le  Pape 
ne  peut  envoyer  en  France  qu'à  la  prière  du 
Roi  ,  au  moins  de  fon  confentemeiv.  Etant  ar- 
rivé, il  promet  avec  ferment  &  par  écrit ,  de 
n'ufer  de  (es  facultés  qu'autant  qu'il  plaira  au 
Roi,  &  conformément  à  nos  ufages.  Ses  Bulles 
font  examinées  en  Parlement,  pour  recevoir  les 
modifications  nccelîaires.  Il  ne   peut  fubdélc- 
guer  perfonne  pour  l'exercice  de  fa  Légation 
(ans  le  confentement  exprès  du  Roi,  Quand  il 
fort  >  il  laiiïe  en  France   les    Regiftres  &  les 
Sceaux  de  fa  Légation.  Les  deniers  provenans 
de  (es  expéditions   font  employés  en   œuvres 
pies.  Les  facultés  du  Vice-Lcgat  d'Avignon  font 
fujettes  aux   mêmes  reftridions  ,  quand  elles 
s'étendent  fur  les  terres  de  Tobéidance  du  Roi. 
Outre  les  défenfes  générales  d'obéir  aux  or- 
dres du  Pape  pour  fortir  du  Royaume  ,  il  y 
en  a  de  particulières  pour  ce  qui  concerne  les 
citations  qu'il  pourroit  décerner  contre  les  Fran- 
çois ,  pour  venir  comparoîcre  à  Rome.  Elles  (ont 
réputées  abufives  :  il  n'a  point  de  prétention  fur 
les  JugîS  ordinaires  en  premiete  indance  :  il 
ne  peut  évoquer  les  caufes  à  Rome  :  à  la  di(- 
tance  de  quatre  journées  de  Rome ,  toutes  les 
caufes  doivent  être  terminées  fur  \ts  lieux.  On      ,  ^ 
ne  peut  appeller  au  Pape   omijfo   mcdio.  Les  Droit EccIH 
appellations  doivent  par  un  Refcrit  délégatoire  ,1.  pan.  ch, 
ttre  commi(ès  inpartibus  ^  jufqu'à  hn  de  caufe  i^.&ch.x^, 
inclufîvement.  C'eftle  droit  du  Concordat.  Le      Sejf.  Xlii. 
Concile  de  Trente  y  eft  conforme,  &  ajoute  ^*  '•  ^  M' 
les  qualités  de  ceux  à  qui  le  Pape  doit  adrefler  '"+•  ^'  •*• 
les   Refcrits  délégatoires   :  ce  doivent  être  les 
Ordinaires  des  lieux, ou  ceux  qui  auront  été 
dcfignés  en  chaque  Diocèfe  pour  recevoir  ces 
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commiflions.  Le  choix  s'en  doit  faire  par  le 
Concile  de  la  province ,  ou  par  le  Synode 
Diocéfain.  Il  doit  y  en  avoir  quatre  au  croins 
conftitués  en  dignités  Ecclétiaftiqnes  ,  ou  Cha- 
noines de  Cathédrales.  Mais  entre  les  perfon- 
nes  capables  on  accotde  toujours  à  Rome  ceux 
que  demande  la  partie  qui  s'y  pourvoit  la  pre- 
mière. C'efl:  ainfi  que  Ton  reftreint  les  préten- 
tions de  la  Cour  de  Rome  ,  touchant  la  Ju- 
rifdidion  contentieulé. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  la  Jurifdidicn 
volontaire,  qui  cor.fîfle  aux  provifions  de  Bé- 
néfices, aux  difpenles  &  aux  privilèges  :  les 
intérêts  particuliers  ont  prévalu  en  ces  matiè- 
res ,  &  il  n'y  a  point  de  partie  de  dirci|.line  ou 
l'on  (e  foit  plus  éloigné  des  anciennes  régies , 
même  en  France,  i^.  Quant  aux  Fvêchés ,  de- 
puis plufieurs  (îecles  le  Pa^e  feul  eft  en  droit 
d'en  ériger  de  nouveaux  ,  &  de  nouvelles  Mé- 
tropoles,  ou  de  les  fupprimer;  de  transférer 
des  Evoques,  ou  de  leur  donner  des  Coadju- 
teurs.  Tout  cela  fe  faifoit  autrefois  par  le  Con- 
cile de  la  province.  Le  Pape  feul  depuis  le 
Concordat  a  la  provifîon  des  Evêques  fur  la 
nomination  des  Rois.  Auparavant  il  nefalloic 
que  la  confirmation  du  Métropolitain  fur  l'é- 
ledion  du  Chapitre ,  ou  la  confirmation  du 
Pape  ,  s'il  s*agi(îoic  de  remplir  une  Métropole. 
Les  Induits  particuliers  pour  les  Evêchés  des 
pays  conquis  ,  felcn  le  Concordat ,  font  de 
pures  grâces  du  Pape. 

1°.  Il  pourvoit  de  même  aux  Abbayes 
d'hommes  fur  h  nomination  du  Roi  j  &  pour 
obtenir  ces  nom-inarions  ,  on  a  confenti  qu'il 
prît  les  Annates  défendues  par  le  Concile  de 
Bâle  &  la  Pragmatique.  Suivant  le  Concordat , 
il  ne  doit  y  avoir  que  des  Abbés  Réguliers. 
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Les  commendes  font  des  grâces  que  le  Pape 
donne  par-de(lus ,  fans  y  être  obligé  ;  &  cela 
eft  encore  plus  éloigné  de  l'ancienne  régie , 
fuivanc  laquelle  les  Moines  doivent  élire  leur 
Abbé,  pour  le  prcfenterà  l'Evêque ,  de  qui  il 
reçoit  la  Jurifdiftion. 

3°.  Quant  aux  Abbayes  de  Filles  ,  elles  ne 
font  point  comprifes  non  plus  dans  le  Concor- 
dat. Le  Pape  n'y  pourvoit  qu'en  fuppofanc 
toujours  l'éledion  des  Religieules ,  &  ne  fait 
mention  de  la  nomination  du  Roi  y  que  com- 
me d'une  fimple  recommar.dation.  Suivanc 
l'ancien  Droit ,  c'étoit  l'Evêque  qui  donnoic 
le  titre  à  l'AbbelTe  fur  l'éledion  des  Reli- 
gienfes. 

C  efl:  encore  contre  l'ancien  Droit ,  &  fui- 
vant  les  nouvelles  prérentions  de  la  Coat  de 
Roaie ,  que  nous  avons  reçu  U  prévention  du 
Pape  for  les  Ordinaires  en  la  collation  des 
moindres  Bénéfices.  Ce  droit  ne  s'eft  établi  que 
par  l'ufage  ,  &  ne  peut  s'être  établi  fur  un  autre 
fondement ,  que  fur  cette  Jurifdidion  immé- 
diate par  toute  rEglire,que  les  nouveaux  Cano- 
niftes  attribuent  au  Pape.  Dans  les  pays  que 
l'on  appelle  d'obédience ,  c'cft-a-dire ,  ceux  ojl 
les  réserves  apolloliques  &  les  régies  de  la 
Chancellerie  font  re<^ues ,  comme  en  Provence 
&  en  Bretagne,  on  obferve  les  régies  de  la  Chan- 
cellerie de  Rome  ,  fuivant  lefquelles  le  Pape  fc 
réferve  la  difpofition  des  Bénéfices  pendant  fix 
mois  de  l'année,  &  n'en  lailfe  que  quatre  aux 
Ordinaires,  &  deux  de  plus  en  Faveur  de  la  ré- 
fîdence.  Aînfi ,  les  Evêques  confèrent  pendant 
fîx  mois  alternativement  avec  le  Pape.  Cette 
différence  vient  de  ce  que  ce's  pays  n'ont  été 
réunis  à  la  Couronne  que  depuis  la  Pragmati- 
que, qui  écoit  le  fondement  du  Concordat,  pour 
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abolir  ces  réferves  de  Bénéfices  avant  la  va- 
cance :  &  les  expedativcs  ont  été  abolies  par 
le  Concile  de  Trente. 

Ain-fi  ,  tout  ce  qu'en  difent  ceux  qui  traitent 
de  nos  libertés^  n'eft  plus  d'ufage.  Il  y  a  une 
réferve  qui  a  été  confervée ,  &  c'eft  celle  des 
Biînéfices  qui  vaquent  au  lieu  où  eft  la  Cour  de 
Ronne,&  une  expedarive  qui  vient  de  concef- 
fion  du  Pape  ,  fçavoir  :  l'Induit  des  Officiers  du 
Parlement.  Toutes  les  autres  provifions  de  Béné- 
fices que  Ton  prend  à  Rome>  viennent  du  même 
principe  de  l'opinion  de  !a  puilfance  fans  bornes 
du  Pape,  pour  difpen'erde^  Canons,  &  difpofër 
des  biens  Eccléfiaftiq^'es.  C'eit  le  fondement  à^^ 
réfîgnations  en  fsveur  des  conltitutionsde  pen- 
lîons  ,  des  pluralités  des  Bénéfices  ;  &•  pour  agir 
conféquemment  &  fuivre  notre  principe  juf- 
qu'au  bout ,  il  ne  faudroit  point  demander  ces 
fortes  de  grace^;. 

Il  ne  faudroit  point  non  plus  demander  tant 
de  difpenfes,  (bit  pour  les  mariages  ente  les 
parens  ,  foie  pour  reftitution  contre  des  vœux, 
pour  réhabilitation  contre  les  cenfures  &  les 
irrégularités  ,  &  tant  d'autres  grâces  femblables, 
dont  une  partie  eft  devenue  comme  néceffaire 
par  la  coutume  établie  depuis  long-temps ,  de 
recourir  à  Rome  toutes  les  fois  qu'on  veut  ob- 
tenir quelque  chofe  contre  les  régies. 

Ce  n'eu  pas  que  nous  ne  reconnoiffîons  dans 
le  Pape  le  pouvoir  de  difpenfer.  Les  Conciles  , 
&  entr*autres  celui  de  Trente  ,  le  lui  accordent, 
nommément  en  plufieurs  cas  :  mais  il  ne  s'en- 
fuit pas  que  les  difpenfes  doivent  ctre  prodi- 
guées ,  enforte  que  les  exceptions  foient  plus 
fréquentes  que  les  régies.  La  difpenfe  eft  lé- 
gitime dans  les  cas  que  la  Loi  même  auroit 
exceptés,  fi  elle  avoir  pu  les  prévenir,  &  ou 

l'obfervatioii 
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robfecvation  rigoureiiTe  de  la  Loi  cauferoit  un 
plus  grand  mal.  Celui  qui  accor^-îe  la  Difpenfe 
charge  donc  fa  confcience ,  s'il  l'accorde  pour 
favorifer  nn  particulier  contre  l'intcrêc  générât 
de  l'Eglife  ;  &  le  parcicuîier  Ce  charge  auffi  ,  s'iî 
la  demande  auffi  fans  caufe  légitime ,  &  encore 
plus  s'il  expofefaux  pour  lo': tenir. 

Les  privilèges  des  Réguliers  font  <iu  genre  des 
Difpenfes,  &   il  faut  croire  que  les  Evêques' 
&  les  Papes  qui  leur  en  ont  accordé  les  pre- 
miers, ont  jugé  qu'ils  fèroienc  utiles  à  l'Eglife 
univerfelle,  par  le  fervice  que    lui   rendroienc 
les  Réguliers.   Leurs   Privilèges  font  de  deux 
fortes  ;  l'exemption  de  la  Jurifdiétion  des  Or- 
dinaires ^  &  le  pouvoir  d'evercer  par-tout  les- 
fondions  Eccîéfiafiiques.  L'un  &  Tautre  (uppo- 
fent  la  Jurifdidion  fouveraine  &  immédiate  du 
Pape  par  route  l'Eglife,  enforte  qu'il  aie  droit 
de  fe  réferver  une  partie  du  Troupeau  pour  la 
tirer  de  la  conduite  naturelle  de  l'Evêque  ,  & 
la  gouverner  par  lui-même,  &  qu'il  ait  droic 
d'envoyer  auflî  par  tous  les   Diocèfes  tels  ou- 
vriers qu'il  lui  phît ,  pour  prêcher  &  adminif- 
trer  les  Sacremens. 

Tels  (ont  les  Religieux  Mendians  &  les  Clercs 
Réguliers  qui  participent  à  leurs  privilèges.  Ils 
ne  reconnoiifent  pour  Supérieur  que  le  Pape  ,. 
&  prétendent  tenir  de  lui  tous  leurs  pouvoirs: 
&  autrefois  ils  prêchoient,  faifoient  toutes  fonc* 
tions  ,  fans  permiflion  des  Evêques.  Le  Con- 
cile ie  Trente  a  réprimé  ces  excès,  5c  fuivant 
la  Difcipline  de  ce  Concile  ,  aucun  Régulier 
ne  peut  prêcher ,  ni  enrendre.les  Conférions  des 
Séculiers ,  fans  la  permiflTion  exprelfe  de  l'E- 
vêque ,  qui  peut  lui  impofer  (ilence  .  même 
dans  les  Maifons  de  fon  Ord'ra ,  quand  il  le 
juge  à  propos  5  il  ne  peut ,  dis-je  ,  ouir  te» 

P^  p 


ffjo  IXou^^iémç  Dlfcours 

ConfefTions  :  TEvcque  a  droit  de  rexaminer 
auparavant,  &  de  limiter  fon-  appro!>arion,. 
Tous  les  Réguliers  ayant  charge  d'ames  , 
comme  plufieurs  Chanoines  Réguliers  ,  fonr 
entièrement  foumis  à  rEvêc|ue  ,  en  tout  ce  qui- 
regarde  les  fondions  paftorales.  Tous  les  Ré- 
guliers Tont  tenus  de  Ce  conformer  à  l'ufage 
d«s  Diocèfes  ou  ils  Ce  trouvent ,  quant  à  l'ob- 
fervation  des  Fctes  ,  les  Procédons  ,  &  les 
autres  cérémonies  publiques»  On  ne  peut  cta»< 
blir  de  nouveau  un  Monartece ,  ou  une  Com- 
munaixtc  ,  fans  le  confentement  de  l'Evêque^ 
Les  reft ridions  que  le  Concile  de  Trente  a  ap- 
po^-tées  aux  pouvoirs  des  Rés;uliers ,  ont  été 
autorifées  en  France  par  les  Ordonnances  Se 
Ifes  Ancts. 

Cependant  ces  grands  Corps  de  tant  de  dif- 
ferens  Réguliers  ne  lailfent  pas  de  faire  dans^ 
i'Eglife  comme  une  Hiérarchie  à  part  ,  dif- 
rinde  de  l'ancienne  Hiérarchie  des  Evêques- 
&  des  Prêtres  Séculiers  ,  &  d'étendre  conti- 
nuellement leurs  privilèges.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  qu'ils  aient  été  les  plus  zélés  à* 
défendre ^les  prétentions  delà  Cour  de  Rome  ,. 
s'ils  n'en  ont  été  les  auteurs.  Car  ceux  qui  ont 
pouiTé  le  plus  loin  les  opinions  modernes  de- 
là  puiiïance  diredeou  indirede  fur  le  tempo- 
rel ,  &  du  pouvoir  abfolu  du  Pape  fur  toute 
I'Eglife ,  ont  été  la  plupart  Réguliers.  Saint 
Thomas  a  incliné  vers  ces  opinions  ,%  &  il  e(t 
bien  difficile  de  l'en  juftifîer.  Turrecremata  , 
qui  ,  du  temps  d'Eugène  IV,  foutint  la  fupé- 
riorité  du  Pape  fur  Je  Concile  ,  étoit  Domi- 
nicain. Cajetan  l'étoit  auffi  ,  lui  ,  qui  fous  Ju* 
lés  II,  commença  à  foutenir  l'infaillibilité.  Le* 
Fere  lainez ,  deuxième  Général  des  Jéfuites, 
ioutint  au  Concile  dfe  Trente  q,ue  les  Evêque  ' 
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ne  tenoient  leur  Jurifdiâiion  que  du  Pape ,  & 
que  lui  feulla  tenoic  immédiatement  de  Dieu-. 
Bsllarniin  ,  Suarez  ,  &  une  infinité  d'autres 
de  la  même  Compagnie  ,.  ont  foutenu  la  puif- 
fa-nce  indireâ;e  fur  le  temporel  ,  &  l'infailli- 
bilité ,  qu'ils  auroient  fait  pa/Ter  pour  un  ar- 
ticle de  Foi ,  s'ils  avoient  ofc.  De-là  vient  que 
ces  opinions  ont  pris  le  deiius  en  Italie  ,  en 
Efpagne  &  en  Allemagne  »  où  les  Réguliers 
dominent.  La  doftrine  ancienne  eft  demeurée 
à  des  Doéleurs  Eccléfiaftiques  j  quelquefois 
même  ceux  qui  ont.  réfifté  aux  nonveautés , 
ont  été  des  Jurirconfultes  Séculiers  ou  des  Po- 
litiques d'une  conduite  peu  régulière  ,  qui  ont 
outré  les  vérités  qu'ils  (butenoient  &  les  ont 
rendues  odieufes.  C'eft  une  merveille  que  l'an- 
cienne &  faine  Dodrine  fe  foit  confervée  aw 
milieu  de  tant  d'obftacles.  La  merireille  efi:- 
d'autant  plus  grande  ,  que  ce  font  les  Dodeors- 
des  Uni  ver  fîtes  qui  ont  réfifté  aux  entreprifes- 
de  la  Cour  de  Rome  ,  quoiqu'ils  eu  lient  >  ce? 
(èmble  ,  les  mêmes  intérêts  que  les  Réguliers 
2.  la  foutenir  ;  car  les  Univerfités  ne  font  fon- 
dées que  fur  les  privilèges  des  Papes  ,  quant 
à  ce  qui  regarde  le  fpirituel  ,  c'eft-à-dire  ,, 
le  droit  d'en(èigner  en  tant  qu'il  a  rapport  à: 
la  Religion  ;  elles  font  fondées  avec  exemp- 
tion de  la  Xurifdidion  des  Evêques  ,  &  elles 
donnent  au  moindre  Maître-ès-Arts  le  pou- 
voir d'enfeigner  par  toute  la  terre.  Cependant 
il  femble  que  l'Univerfité  de- Paris  ait  oublié 
depuis  long-temps  cette  Relation  paniculiere 
avec  le  Saint-Siège  ,  comme  la  lurifdiftion 
des  Fondateurs  Apoftoliques  qui  n'a  plus  aucun* 
exercice. 

Mais  il  faut  dire  la  vérité  ,.  ce  ne  font  pas 
feulement  les-  Etrangers  &  les  Partifans  de  la? 
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Cour  de  Rome  qui  ont  afFoibli  la  vigueiit  (Se 
l'ancienne  Difcipline  ,  &  diminue  nos  Liber- 
tés ,  ceux-là  même  qui  ont  fait  fonner  le 
plus  liîut  ce  nom  de  Liberté ,  y  ont  quelque- 
fois donné  arteinte  en  pouffant  les  chofes  juf- 
qu'a  l'excès,  fous  prétexte  de  foutenir  les- droits 
du  Roi. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  proviflon  des  Evechés^ 
accordée  au  P.ipe  par  le  Concordat  :  d'où  il  eft 
^i(é  de  juger  quel  eft  de  la  part  du  Roi  le  droit 
d'y  nommer  &  combien  il  eit  contraire  non- 
feuleme:  t  à  Tancien  droit,  fuivant  lequel  l*c- 
Ie<51ion  le  faifoit  par  tout  le  Clergé  du  confen- 
_  tement  du  [e  iple;  mais  même  au  droit  nouveau 

que  la  Prai^autique  avoir  voulu  conferver ,  qui 
donnoit  i'èleâion  aui  Chapin'e?.  La  nomina- 
tion du  Roi  n'a  donc  aucre  fondement  légi- 
time que  la  conceiïïon  du  Pape  autoriU'e  du 
confentemen    tacite  de  toute  l'Eglife.  Encore 
M'tn.   du  "'y  ^'f-^^  P^s  60  ans  que  le  Clergé  de  îrance 
Clergé   tom.  ^    déclaré  qu'il  ne  prétendoit  point  approuver 
2.  pag.  2j3.  le  Concordat.   Je  fçais  bien  que  les  Rois  ont 
toujours  e-j  grande  part  à  la  provifion  des  Evê- 
ques ,  &  que  les  éle^lïions  ne  fe  faifoient  que 
d'e   leur  confencement ,  comme  les    premiers 
du  peuple  î  mais  cela  eft  bien  différent  de  les 
noir.'mer  feuls  &  fans  être  aftreints  de  prendre 
Gonfeil  de  perfonne.  Sous  l'Hmpire   Romain  , 
les  élevions  fe  faifoient  ordinairement  fans  Î3 
participation  du  Prince,  ou  du  Magiftrat.  Pen- 
dant les  dix  preniiers  fiecles  de  l'Églif?  ,  il  efl* 
fioui  qu'aucun    Empereur    ou   qu'aucun    Roi 
Chrétien  fe  foit  attribué  (es  revenus  de  l'Egli'é 
vacante  ,  beaucoup   moins  la   difpofirion  des 
Prébendes    8c  des   Offices   Eccléfiaftiques.   On 
réfervoit  tour  au  SuccelTeur,  &  les  vacances 
n'étoienc  pas  longues. 
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Audi ,  quelqu'ancienne  &  quelque  légitime' 
que  loic  la  Régale,  on  n'^n  trouve  aucune 
preuve  folide  que  fous  la  croifiéiiie  race  de  nos» 
Rois.  Et  h  première  pièce  rapportée  dans  les 
preuves  de  nos  libertés  eu  de  i'sn  J147  {a),- 
Le  Parlement  de  Paris,  toujours  zélé  pour  no» 
Libertés ,  a  développé  par  Tes  Arrêts  les  princi- 
pes de  ce  droi:.  Il  fuffir  que  le  bénéfice  aie 
vaqué  de  fait  ou  de  droi:,  parce  que  la  Régale 
n'admet  point  de  fidion.  Le  Roi  confère  en 
général,  au  préjudice  du  Patron  Eccléliafliqne  j 
il  admet  des  réfignaiions  en  favtnr  ,  il  crée  des 
penhoris  ,  il  n'eft  point  fujet  à  la  prévention  du 
Pape} en  un  mot,  quoiqu'il  e-xerce  le  droit  de 
i'Evêqne ,  il  l'exerce  bien  plus  librement  que 
ne  fercit  l'Evcque  même,  &  il  a  en  ce  point  la 
même  puiirance  que  le  Pape.  Ec  cela,  parce 
que  le  Roi  n'a  point  de  Supérieur  dans  fori 
Royaume.  Le  Roi  pourvoit  encore  à  une  pré- 
bende de  chaque  Cathédraleen  deux  casj  à  fou 
avènement  à  la  Couronne  ,  &  lorH^'un  Evè- 
que  lui  fait  ferment  de  fidélité.  Il  pourvoit  à 
tous  les  Bénéfices  de  fondation  Royale  5  non 
pas  par  un  (impie  droit  de  Patronage.  En  effet  , 
tous  les  Patrons  Laïcs  ont  droit  de  pourvoir 
aux  Bénéfices  de  leur  fondation  ;  mais  à  leur 
égard  ce  neft  qu'une  (impie  nomination  ,  fuc 
laquelle  TEvêque  examine  le  Clerc  préfenté,  & 
lui  confère  le  Bénéfice ,  s'il  l'en  trouve  capable» 


(a)  On  ne  peut  Ce  difpenfer  d'obferver  que  le  droit 
de  Régale  remonte  beaucoup  plus  haut  que  ne  l'a  peaie 
M.  Fleuiy  :  l'origine  en  eft  Ci  ancienne  que  l'on  n'ea 
trouve  point  le  commencement  ;  la  Régale  fur  recon- 
nue ,  Se  les  vrais  principes  enlont  éublisUani  le  Concile 
d'Orléans  en/ 11. 
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Le  Roi  confère  de  plein  droit  comme  poiiiToîr 

faire  l'Evcque  ,  &  perfonne   n'exair.ine  après 

lui.  Avant  la  dernière    Déclaration  {a)  fur  la- 

Régale  ilconfcroic  même  les  Bénéfices  a  charge 

d'ames. 

Le  droit  de  Patronage  en  général ,  foit  qu'il' 
foit^  ancien  ou  univerfël  dans  toute  TEglife 
Latine,  n'eft  pas  de  la  pureté  de  la  première 
Difcipline  j  il  vaudroit  mieux  que  les  Evêques' 
fuHent  plus  libres  dans  la  collation  des  Béné- 
fices ,  particulièrement  des  Cotés  ;  &  que  TE- 
glife  eût  moins  de  revenus  temporels  j  car  le 
droit  de  Patronage  ne  vienr  que  de  la  fonda- 
tion ou  de  la  dotation  des  Eglifes  ,  &  il  de" 
vroit  plus  être  reftreint  à  l'égard  des  Patrons^ 
Laïcs  que  d«s  Eccléfiaftiques  :  cependant  c'eft 
tout  Je  contraire  ,  le  Patron  Laïc  peut  varier 
ouaccun-uler  deux  préfenrarions.  En  France, 
il  n'eft  point  fujet  à  la  prévention  du  Pape ,  &: 
l'Evcque  ne  peut  admettre  de  permutation  à. 
fon  préjudice  ,  parce  ,  dit-on ,  que  ce  feroic 
diminuer  diredement  la  Seigneurie  temporelle 
à  laquelle  ce  droit  fpiriruelelt  annexé. 

Les  Evêques  ont  encore  fouvent  les  mains 
liées  p.ir  le  droit  des  Gradués  ou  des  Indultai- 
res  introduits  dans  les  derniers  temps  :  celui  des- 
Gradués  par  le  Concile  de' Baie ,  depuis  la  divi- 


(d)  L'Edit  du  mois  de  Janvier  i^Sique  M.  Fleury 
patoîc  avoir  eu  en  vue  ,  confervc  au  Roi*  la  collation" 
en  Régale  des  Bénéfices  à  charge  d'ame.  Il  ordonne 
feulement  que  ceux  qui  en  feront-  pourvus  à  ce  titre  , 
fe  préfenteront  ^x  Vicaires  Généraux  établis  par  les 
Chapitres  ,  Ci  les  Eglifes  font  encore  vacantes ,  &  aux 
Prélars ,  s'il  y  en  a  de  pourvus  ,  pour  obtenir  l'approba- 
tion &  miiîioû  canonique  avant  de  pouvoir  faire  aucune 
&n£Uon. 
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fîorvj  celui  des  Indulcaires ,  par  des  grâces  par-^ 
ticuliereî  des  Papes.  Le  Concile  de  Trente  a 
aboli  l'un  &  i'aairej  mais  il  femble  avoir  réta- 
bli celui  des  Gradués  ,  &  ce  qu'il  a  ordonné 
contre  ces  droits  eft  un  des  griefs  de  la  France 
contre  ce  Concile. 

Ceft  encore  une  coutume  particulière  de  la 
France  que  l'es  parens  des  Evcques  &  de  tous^     j^fl.      aie 
lés  Eccléffadiques  leur  fucccdent  ab  inteflat  ,  Droit  EccL^-_ 
fans  diftinc^ion  de>  biens  profanes  ou  Ecclcfiaf-  ii.P.c.  14- 
tiques  5  cependant  l'ancienne  Difcipline  don-     Coutumede^ 
noit  à  lEglife  les  biens  dont  un  Clerc  fe  trou-  ^^''^'    ^^^ 
voit  en  po(ie(îîon  à  fa  mort ,   excepté  ce  qui-  ^'  * 
éroit  évidemmenc  du  patrimoine  de  fa  famille 
6c  des  libéralités  faiçes  à  fa  nerTonne.  Cet  ufage 
de  France  s'ert  crabli  en    haine  du   droit  de 
dcpo'.îille  q^ue  les  Papes  ont  introduit  &  levé 
avec  grande  rigueur  depuis  le  Schifme  d'Avi-      Nov.v.  c 
gnon  ,  &  qu'ils  continuent  d'exercer  en.  Italie  &  4.  Nov.  113* 
en  Efpagne-  c  iS. 

Suivant  l'ancien  droit,  les  Monafléres  éioient 
capables  dé  recevoir  les  fucceflions  échues  aux 
Moines ,  comme  ils  font  capables  de  contrac- 
ter &  de  plaider.  Notre  ufage  y  eft  contraire  , 
&  quoiqu'il  foit  fondé  fur  de  bonnes  raifons ,  ^f'"^*  ^^ 
il  ne  femble  pas  favorable  à  la  liberté  de  ^*^^"  '  '^''^' 
l'Eglife.  5>7. 

Ce  n'eft-  plus  le  Juge  Eccléiïaftique  qui  con* 
noîc  de  la  féparation  d'habitation  entre  les 
mariés  ,  quoique  rien  ne  foit  plus  elTentiel  au- 
lien  du  mariage  :  c'eft  le  Juge  Laïc  ,  fondé 
fur  ce  que  cette  féparation  emporte  toujours 
celle  des  biens.  Toutes  les  matières  Bénéfî- 
ciales  fe  traitent  au(îî  devant  le  Juge  Laïc  ^ 
a*  caufe  du  poOTefToire  ?  &  le  poffefloire  étant 
fogé  ,  quoique  l'Ordonnance  dife  exprelTémenr  . 
«lue  pour  le  pétitoire  on  fe  pourvoira  devanç! 
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le  Ju[^e  Ecclcliaftique ,  le<î  Gens  du  Roi  ne  le 
permetrenc  pas. 

Sur  le  niêiiie  fonHemenc  du  poiTeiToire ,  les 
Juges  Laïcs  connoKTenc  des  dîmes  ;  non-feu- 
lement inféodées  ,  mnis  Ecdéfiaftiques  >  &  par 
connexité,  ils  jugent  aulli  des  portions  congrues 
des  Curés. 

Qiianc  aux  caofes  perfonnelles  entre  les 
Clercs,  elles  font  de  la  conipétence  du  luge 
Hcciéfîaftique  ,  même  fui  va  ne  les  Ordonnan- 
ces i  mais  o^^  les  attire  devnnt  le  ^^^^t  Sécu- 
lier, lorfqn'il  s'y  trouve  quelque  adion  réelîe 
ou  hypothécaire  mêlée  ;  cela  fe  fait  auPa 
fouvenr  du  confentement  des  Clercs  qui  aiment 
mieux  plaider  au  tribunal  le  plus  fréquenté  , 
&  dont  les  jugemens  on:  e>ccunon  parée.  Le 
plus  grand  mal  efl  que  les  Evêques  ne  puiffent 
empêcher  leurs  Clercs  de  plaider. 
Infî.  III.  En  matière  criminelle,  les  Jnges  Laïcs  ont 
y-,  c,  14.  ramené  les  chofes  à-peu-près  dans  le  même 
état  ou  elles  étoient  dans  les  premiers  fiécles  : 
car  nous  ne  voycn<;  pas  avant  ^00  ans  que  les 
Clercs  criminels  fufTent  à  couvert  des  loix  &c 
des  Magiftrats^ 

Depuis,  l'Eglife  Ce  mit,  du  confentement 
des  Princes,  en  polTe/îîon  den  connoitre  feu- 
le, &  de  ne  les  abandonner  au  bras  fcculier 
qu'après  les  avoii-  jugés  &  dépofés  ou  dégra- 
dés. Cette  poffefCion  a  duré  pendant  cinq  o'j 
fîx  /îecles,  &  par  conféquent  c'étoit  un  droir 
légitimement  acquis.  Depuis  environ  fpo  ans  , 
les  Juges  Laïcs  ont  introduit  la  diftindion 
des  cas  privilégiés  ,  c'eil-â-dire  >  des  crimes 
plus  atroces  dont  ils  pouvoient  prendre  con- 
noiflance  nonobftant  le  privilège  Clérical  , 
qui  avoît  palîé  en  droit  commun.  Ils  ont  éten- 
du les  cas  privilégiés  à  tout  ce  qui  eft  fujet  à 
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peine  afîliclive.  Quoique  le  Juge  Eccléfiaftique 
aie  droic  d'inftruire  le  procès  eonjoincemenc, 
ils  ne  croient  pas  être  obligés  à  l'appeller  ,  8c 
encore  moins  à  attendre  la  dégradation  pour 
eiécucer  leur  jugement. 

Quant  aux  jugemens  des  Evêques  ,  les  plus  /«/'>•  ^'^/• 
cé!é'.->res  dans  les  anciens  Canons,  ils  font  de- ■^'  ^*  7* 
venus  fi  rares,  qu'il  eft  difficile  de  dire  quelle  SeJf.XXV, 
régie  on  y  doit  (uivre.  Selon  le  Concile  de  c.  10. 
Trente  ,  les  caufes  majeures  où  il  écheoit  dé- 
pofîtion  ,  ne  peuvent  être  inftruites  que  par 
des  CommilTaires  du  Pape,,  ni  jugées  que  par 
lui-même.  Mais  outre  que  ce  Concile  n'efl:  pas 
reçu  en  France  ,  le  Clergé  prote(U  des  lors 
contre  ce  Décret  ;  &  l'Ademblée  de  i^yo  fie 
fignifier  au  Nonce  une  proreltation  contre  le 
Bref  donné  par  Urbain  VIII,  en  1^51  ,  pour 
faire  le  Procès  à  l'Evêque  de  Léon.  En  r<îj'4, 
le  Parlement  de  Paris  accepta  une  commi^on 
du  grand  Sceau  pour  faire  le  procès  au  Car- 
dinal de  Rets  ,  Archevêque  de  Paris;  mais  le 
Clergé  fit  rcvo-^uer  la  commiffion  ,  &  obtint 
«ne  Déclaration  du  z6  Avril  16^7  ,  portant 
que  les  Procès  des  Evêques  feroient  inftruics 
&  j'^gés  par  des  Juges  Ecclcfiafliques,  fuivant 
les  laines  Décrets  ,  ce  que  nous  entendons 
ainfi  ;  que  les  caufes  ma  eures  des  Evcques  doi- 
vent être  jugées  par  le  Concile  de  la  Province, 
y  ajoutant  les  E,^cques  voifins  ,  pour  faire  en 
tout  le  nombre  de  douze  ,  fauf  l'appel  au  Sainc- 

Enfin  ,  lés  Appellations  comme  d'abus  ont   -ti/?'/».  > 1 1 > 
achevé  de  limiter  la   Jurifdidion    Eccléfiafti-  ^*  '^' 
que.  Suivant  les  Ordonnances  ,  cet  Appel  ne 
doit  avoir  lieu  qu'en  matière  rrès-grave  :  lorf- 
que  le  Juge  Ecclcfiaftique  excède  notoirement 
fon  pouvoir  j  ou  qu'il  y  a  entieprife  manifefte 
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contre  les  Libertés  de  l'Eglife  Gallicane.  Mais 
dans  l'exécution  ,  l'Appel  comme  d'abus  e(t 
devenu  d'un  ufage  très-fréquent  :  on  appelle 
d'un  jugement  interlocutoire  ,  d'une  fîmple 
Ordonnance  :  (î  quelques  Eccléfiaftiques  fe  fer'- 
vent  de  cette  voie  pour  Te  maintenir  dans  leurs 
Bénéfices  ,  malgré  les  Evêques  ,  les  Parlemcns 
auffi  attentifs  à  maintenir  la  pureté  de  la  Dif- 
cipline  Eccléfiaftique ,  qu'à  {biuenir  les  Droits 
du  Roi  &  de  la  Jurifdidion  Séculière ,  ne  man- 
quent pas  ,  lorfque  l'Appel  efî  mal  fondé,  de 
déclarer  qu'il  n'y  a  abu*;. 

Si  les  Juges  Laïcs  entreprenoient  fur  la  Jurif- 
diâion  Eccléfiaftique  ,  les  Evêques  ou  autres 
Eccléfiaftiques  qui  croiroient  avoir  fujet  de  fe 
plaindre  ,  auroient  la  voie  de  recourir  au  Con- 
leil  du  Roi  ,  lequel  eft  compofé  comme  les 
Cours ,  de  Confeillers  Eccléfiaftiques  &  Laïcs , 
afin  que  l'Eglife  trouve  par-tout  des  Juges  éclai- 
rés &  des  défenfeurs. 

Voici  donc  à  quoi  fe  réduifent  nos  Libertés  : 
1°.  A  n'avoir  point  reçu  le  Tribunal  de  l'In- 
quifition  ,  ou  plutôt  à  l'avoir  aboli  i  car  il 
avoit  été  quelque  temps  à  Touloufe  dans  le 
commencement  des  Frères  Prêcheurs  ,  &  le 
titre  d'Inquifiteur  de  la  Foi  fut  renouvelle 
même  à  Paris  fous  François  I.  Enfin  nous  n'a- 
vons point  ce  Tribunal  terrible  qui  obfcurcit  Ci 
fort  Tautorité  des  Evêques ,  donne  tant  de  crédit 
aux  Réguliers,  &  oftufque  même  la  puilTance 
Royale. 

■  z°.  Nous  ne  reconnoiflbns  point  que  le  Pape 
ait  pouvoir  de  conférer  les  Ordres  à  toutes 
fortes  de  per{b-;re>,  &  les  Clercs  ordonnés  à 
Rome  de  (on  autorité  fans  Démifibire  de  leurs 
Evêques  ,  ne  font  reçus  en  France  à  aucune 
•  fonftion. 
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5°.  Nous  ne  recevons  les  nouvelles  Bulles 
<]u'après  qu'elles  ont  été  examinées ,  comme  il 
a  été  die. 

4°.  Nous  ne  prenons  les  nouvelles  Bulles  , 
&  ne  payons  les  Anna  tes  que  pour  les  Béné- 
fices Confirtoriaux.  Pour  les  autres ,  il  fuffît 
d'une  fîmple  fîgnatnre  ,  qui  eft  comme  la  mi- 
nute de  la  Bulle,  &  donc  les  frais  font  beaucoup 
moindres.  En  Espagne ,  on  prend  des  Bulles 
pour  les  moindres  Bénéfices. 

;^.  Nous  ne  fouifrons  point  que  l'on  augmente 
les  ra?<es  des  Bénéfices,  ni  des  Expéditions  de 
Cour  de  Rome. 

6°.  Nous  ne  recevons  pas  toute  forte  de  pen- 
iîons  ;  mais  feulement  fuivant  les  régies  da 
Royaume. 

7°.  Nous  ne  recevons  pas  non  plus  toute 
forte  de  difpenfes ,  comme  celles  qui  feroienc 
contre  le  droit  Divin  ,  contre  la  défenfe  ex- 
prelTe  dedifpenfe  portée  parles  Canons  ,  contre 
les  louables  Coutumes ,  &  les  Statuts  autorisés 
des  Eglifes. 

80.  Les  Etrangers  ne  peuvent  polTéder  en 
France,  ni  Bénéfices,  ni  Penfions,  fans  expref- 
fe  permiflion  du  Roi ,  ni  être  Supérieurs  de 
Monaûères. 

9^.  Les  fujets  du  Roi  ne  peuvent  être  tirés 
hors  du  Royaume  ,  fous  prétexte  de  citations , 
appellations  ou  procédures. 

lo*».  Le  Nonce  du  Pape  n'a  aucune  jurifdic- 
tion  en  France,  au  lieu  qu'en  Elpagne  il  diminue 
notablement  celle  des  Evêques  ,  enfbrte  que 
cet  article  elt  un  des  plus  importans. 

II".  La  Jurifdidion  du  Légat  eft  limitée, 
comme  il  a  été  dit. 

12,''.  Nous  ne  reconnoilTons  point  le  droit  de 
dépouille  ,  en  vertu  duquel  le  Pape  prétend 
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la  fuccefllon  des  tvccjues  &  des  autres  Bcnc- 

ficiers, 

1 5",  On  a  aboli  en  France  fous  François  I  les 
franciùfes  oa  afyles  des  Eglifes  ,  &  des  Monaf- 
tères  qai  fubfiftent  en  Italie  &  en  Efpagne. 
Et  quoique  ce  droit  fût  ancien  ,  on  en  a  voit 
tellement  abufé  dans  les  derniers  romps  ,  qu'il 
a  cré  difficile  d'en  blâmer  l'extindion.  Dans  les 
Pays  où  il  fubfifte  ,  il  attire  l'impunité  des  cri- 
mes ,  &  c'eft  une  fource  continuelle  de  dif* 
férens  entre  la  Puiiïance  Eccléfuflique  &  la 
Séculière. 

Il  eft  impoflible  ,  quand  on  veut  raifbnner 
jurte ,  d'accorder  tous  ces  ufages  fi  différens ,  & 
entr'eux  ,&  avec  nos  maximes  (ur  la  puiflince 
du  Pape,  &  fur  l'autorité  des  Conciles  univerlels» 
Si  le  Pape  n'a  pas  un  pouvoir  immédiat  fur 
tous  les  Fidéhs ,  comment  peut- il  léferver  tant 
de-pcchés  ,  &  donner  tant  d'Indulgences  &  de 
Difpenfes  ?  Comment  a-t-il  pu  envoyer  fi  long- 
temps par-tout  des  Prédicateurs  &  des  Confef- 
feurs  ?  Car  du  commencement  les  Frères  Men- 
dians  agiflbient  de  fa  feule  autorité.  S'il  n'a  pas 
un  pouvoir  immédiat  de  tous  les  Diocèfes  fur 
les  Clercs  ,  &  les  biens  Eccléfiadiques,  com- 
ment peut-il  pourvoir  à  tous  les  Bénéfices ,  ad- 
mettre des  Réfignations  ,  créer  des  penfions  , 
donner  pour  les  Ordres  des  extra  tcmpora  ,  des 
di  fenfes  d'âges ,  ou  d'irrégularité,  ou  des  ré- 
habilitations ? 

A  tout  cela  je  ne  voi*;  d'autre  réponfe ,  finon 
de  convertir  de  bonne  foi,  qu'en  ces  matières  , 
comme  en  toucesles  autres ,  l'ufage  ne  s'accorde 
pas  toujours  avec  la  droite  raifon  j  mais  il  ne 
s'enfuit  pas  qoe  nous  devions  abandonner  nos 
principes  que  nous  voyons  fondés  clairement  fur 
l'Ec.iture  &  fur  la  Tradition  de  la  plus  faintc 
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antiquité  ;  il  faut  les  conferver  comme  la  pru- 
nelle de  l'œil  >  &  ne  renir  pas  moins  cher  le  peu 
de  pratiques  que  no'.is  avons  gardées  en  confé- 
quence  de  ces  principes.  Quant  à  celles  qui  ne 
s'y  accordent  pas ,  elles  ne  laiiient  pas  d'être 
légitimes  ,  étant  fondées  en  coutumes  notoires  , 
&  reçues  depuis  long-temps  ,  au  vu  &■  fçu  de 
roure  l'Eglife  ;  ain/i ,  la  prévention  du  Pape 
fubfîfle  par  un  confentement  tacite  des  Evêques 
depuis  5C0  ans  j  &  quoique  chacun  fût  en  droit 
d'y  réfifter  au  commencement ,  il  ne  leur  efl:  pas 
librepréfentement}  ainfî ,  on  peut  accorder  les 
Annates  comme  un  fubfide  pour  l'entretien  de 
la  Cour  de  Rome,  quoiqu'elle  n'ait  aucun  droic 
de  les  exiger.  Il  n'y  a  qu'un  confentement  de 
l'Eglife  univerfelle  ,  foit  dans  un  Concile  ou 
fans  Concile,  qui  pu ifle  abolir  des  ufages  ainfi 
c-ablis. 

Jleft  bon  cependant  que  la  Cour  de  France 
les  confidere,  pour  garder  une  grande  modé- 
ration à  l'égard  de  la  Cour  de  Rome.  Il  eft  jufte 
d'avoir  pour  elle  tout  le  re'peâ:  &  les  égards 
qui  lui  (ont  dûs,  d'autant  mieux  qu'on  lui  de- 
mande des  grâces  :  telles  que  les  tranflations 
d'Evêques  ,  les  nominations  d'Abbés  Commen- 
dataires  &  d'Abbeiïes ,  les  créations  des  penfions  , 
les  réfignations  en  faveur  ,  les  Induits  des  Offi- 
ciers du  Parlement ,  &  tant  d'autres  Difpenfes 
&  de  grâces  ordinaires  &  extraordinaires  que 
l'on  demande  tous  les  jours.  Si  l'on  ne  peut  fe 
réfoudre  à  fe  pafTer  de  ces  grâces ,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  abandonner  nos  maximes  ,  ni  donner 
dans  toutes  les  bafTelTesdes  Ultramontains;  mais 
il  faut  du  moins  conferver  la  bonne  intelligen- 
ce,  &  demeuret  dans  les  termes  de  l'honnêteté  , 
&  du  refpeél  qui  eft  dû  à  celui  qui  tient  le  pre- 
mier rang  entre  les  Princes  Chrétiens  ,  fans 
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compter  <:)u'il  eft  le  Chef  de  l'Eglife.  Si  l'on 
fouvoit  de  parc  &  d'autre  renoncer  à  touces 
prétentions  contraires  à  l'ancienne  Difcipline  , 
ce  feroic  fans  doute  le  moyen  le  plus  fur  de  la 
rétablir.  Nous  ofons  à  peine  fouhaiter  un  (if 
grand  bien  ;  mais  du  moins  n'y  mettons  pas 
de  nouveaux  obftaclcs. 
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DISCOURS 

SUR  LE  RENOUVELLEMENT 
DES     ÉTUDES, 

Et  principalement  des  Etudes  EccUJïaJll* 
ques  5  dejmls  le  Xlf^^  Siècle, 

LE  s   hércfîes  qui  atraquerent  l'Eglife  dans    Renouvelle- 
le  XVIefiécle  ,  ne  furent  pas  les  feuls  maux  mentduXîX. 
qui  affligèrent  les  Pères  aflemblés  à  Trente  pour  CanoaduCon 
la  tenue  du  dernier  Concile  général ,  ni  les  feuls  cile de Latran; 
auxquels  ils  tâchèrent  de  remédier.  L'ignorance  ^^^  ordonne 
caufée  par  la  négligence  des  Clercs,  &  par  les  flçj^\   ^ 
mauvaifes  études  que  la  plupart  faifoient  ,  ne  ^^  ^^  ^^^^^ 
leur  parut  pas  un  mal  moins  dangereux  &  moins  pour  entrete- 
funeîle  ,  &  ils  crurent  avec  raifon  qu'un  de  air  un  maître 
leurs  devoirs  principaux  étoit  de  la  bannir  du  habile. 
Clergé  ,  autant  qu'il  feroit  en  eux.  Le  Concile 
de  Cologne  tenu  en  if  56  ,  avoir  déjà  eu  les 
mêmes  vues ,  &  foi  zèle  l'avoir  porté  à  renou- 
vellcr  le  XIX^  canon  de  celui  de  Latran  ,  tenu 
fous  le  Pape  Innocent  III ,  qui  ordonne  que 
dans  les  églifes  cathédrales  ,  &  dans  les  collé-      Concil, 
giales  même  ,  il  y  ait  un  fonds  pour  entretenir  ^'^^^'  '•  '4»' 
un  mûrre  habile,  qui  enfeigne  aux  Clercs  les^^^*  ^^^* 
fciences  convenables  à  leur  état.  Il  avoit  eu  foin     Hifi.  Ecd^ 
de  faire  remarquer  que  l'obfervation  de  ce  canon  cxxxvn. 
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éroit  d'autant  plus  néceiïaire ,  qu'elle  n'efi:  paé 

moins  avanragenfe  à  l'Etac  qu'à  l'Eglife  ,  &  que 

l'ignorance  entraîne  toujours  avec  elle  des  maux 

d'autant  plus  confîdcrables  qu'ils  durent  pins 

long-temps,  &  qu'il  eft  très-difficile  de  les  guérir. 

Lés  Pères  alTémblés  à  Trente  n'ignoroient  pas 

ces  canons  ,  &  ils   fe  firent  gloire  d'imiter  la 

fagefTe  des  Conciles  où  ils  avoient  été  faits.  Ce 

fut  dans  cet  erprit&  pour  marcher  fur  ces  traces 

dont  on  ne  s'étoic  jamiJs  écarté  fans  s'eipofer  à 

de  fâcheufes  fuites, qu'ils  renoovellerent  folem- 

Concll.      neilement  le  canon  du  Concile  de  Latran  donc 

Trid.feJj'.xi.Qn  vient  de  parler,  &  qu'ils  en  ordonnèrent 

(.  i8.  l'exécution. 

On  a  vu  en  effet  dans  les  volâmes  précédens 
de  cette  hifloire  ,  combien  l'on  avoit  été  de 
temps  à  revenir  des  maux  que  la  Barbarie  des  ix 
X  &  XI  fiécles  avoit  introduits  dans  l'Eglife  , 
&  qui  avoient  nécefTairement  rejailli  fur  l'Etat, 
L'ctablifTement  des  Univerfîtés  qui  ne  prirent  ce 
nom    qu'au   commencement   du   xiii    fîécîe , 
quoique  quelques-unes  fuilent  déjà  prefque  for- 
mées fous  le  i  om  d'écoles  ,  commencèrent  â 
chaifer  cette  barbarie  j  &    renouvellerent    les 
études.  Mais  ces  écoles  n'avoient  eu  le  malheur 
de  ne  commencer  elles-mêmes  à  s'établir  que  dans 
un  fiécleoù  le  goût  des  bonnes  études  étoit  per- 
du ,&  la  manière  dont  on  étudioit  étoit  trop  peu 
propre  à  le  faite  renaître,  comme  on  peur  le  voir 
Cinquième  ^^^^  jg  cinquième  Difcours  de  M.  l'Abbé  Fleuri , 
Dij.furVhiJt,  pjgfqug  jp^f  employé  à  faire  conncître  les  étu- 
J^cc  ^J»  des  que  les  Eccléfiaftiques  faifoient  alors  &  la 

voie  qu'ils  prenoient  pour  y  réufîir.  Ce  n'eft  pas 
le  moyen  d'arriver  que  dechoifîrmal  la  route; 
&  un  ancien  Poète  a  eu  raifon  de  le  dire  : 
Ovid.  Vçuvrage  efl  à  moitié  fait  quand  on  a  bien 
Commencé,  C'eft  cette  route  frayée  dans  raa- 
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tîqm'té  ,  que  l'on  a  dans  la  fuite  perdu  C\  long- 
temps de  vue  ,  qu'un  petit  nombre  d'heureux 
génies  a  enfin  comme  rétablie  dans  le  xiv 
liécle.  Ils  y  font  entrés ,  leurs  exemples  &  leurs 
préceptes  y  ont  introduit  beaucoup  d'autres  : 
i'Eglifë  &  la  République  y  ont  trouvé  leur  gloire 
&  leur  avantage.  Mais  comment  y  font- ils 
parvenus  ?  en  étudiant  les  langues  fçavantes  , 
&  en  perfeélionnant  les  langues  vulgaires  j  en 
lifant  \q%  Anciens  dans  leurs  lources ,  en  s'appli- 
quant  à  l'hiltoire ,  à  la  critique  ,  à  la  recherche 
des  livres  originaux  ,  à  l'étude  des  anciens  mo- 
nnmens.  C'eft  la  remarque  judicieufe  que  M, 
l'Abbé  Fleuri  faic  dans  le  Difcours  donc  nous  cinquième 
venons  de  parler ,  &  dont  celui-ci  ne  fera  pro-  DlfcàUfinm 
prement  qu'une  fuite. 

L'étude  des  langues  efl  en  foi  un  exercice 
ennuyeux  &  difficile;  l'hom -ne  efl  naturelle-  ^i^^'c  des 
ment  paredèux  &  ennemi  de  l'application.  Ces  Langues, 
deux  ra  fonsont  fait  que  l'on  a  alfez  long-temps 
négligé  réta^ie  des  langues  fçavantes  depuis 
même  que  les  écoles  eurent  commencé  à  jouir 
du  repos  que  les  inondations  des  Barbares  leur. 
avoientfi  long- temps  enlevé. 

On  fe  conrentoit  alors  de  la  langue  Latine,        m. 
&  il  n'y  avoir  prefque  même  que  les  Eccléfiaf-     De  la  Lan. 
t:qu?s  qui  la  fçuilenr.  Nous  comprenons  dansgue  Laciae, 
ce  nombre  les  xMoines  &  les  Religieux.  La  con- 
noidànce  de  cecte  langue  a  toujours  été  nécefTai- 
re  au  Clergé  féculier  &  régulier.  On  ne  pouvoic 
entendre  fans  elle  l'Ecriture-Sainte ,  les  livres  de 
théologie  &  de  droit  canon  ,  les  offices  qui  font 
en  ufage  dans  l'Eglife.  Mais  dans  les  (îccles  donc 
nous  parlons , cette  langue  étoit  tellement  dégé- 
nérée de  la  nobleiïe,  de  l'élégance  &  de  la  pureté 
de  celle  que  l'on  parloir  dans  le  fiécle  d'Auguf- 
te ,  &  dont  on  retrouve  encore  de  beaux  veftiges 
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dans  les  Pères  dçs  premiers  fîécles  de  l'Eglife 
Laiine  ,  qu'elle  en  étoir  mcconnoi {Table.  Cétoit 
proprement  une  autre  langue,  qu'il  faut  ctuditr 
aujourd'hui  férieufement  fi  on  veut  l'entendre  , 
comme  l'éprouvent  ceux  qui  par  nccefiîté  ou  par 
goût  s'appliquent  à  la  ledure  des  aâes ,  des  dé- 
crets ,  des  ordonnances ,  des  chartes  &  des  autres 
monumens  de  ces  fîécles  d'ignorance  &  de  bar- 
barie. 

L'ctude  que  quelques  génies  plus  heureux  & 
plus  pcuccrans  firent  enfin  des  bons  Aureurs  qui 
ont  tair  autrefois  rant  d'honneur  à  l'Italie,  & 
dont  la  réputation  depuis  long-temps  reirufcitée 
ne  mourra  fans  doute  jamais ,  ré\  eilla  le  goût  & 
porta  les  derniers  coups  à  la  barbarie  dont  on 
avoit  reçu  la  nomination  fans  fe  plaindre.  On. 
eut  honte  de  ce  Latin  groflîer  qu'il  fuffifoit  pref- 
que  alors  de  parler  &  d'écrir?  pour  s'acquérir  la 
rcpuration   d'homme   fçavanr.  Les  meilleures 
fources  une  fois  connues ,  on  y  puifa.  Cicéron  , 
Sallufte  ,  Tite-Lire  ,  Virgile  ,  Horace  ,  &  tant 
d'autres  C\  long-temns  oublies  ou  extrêmement 
négligés, furent  recherchés  avec  empreflement: 
on  les  lut,  &  on  les  goûta.  L'crude  qu'on  en 
fît  devenant  commune,  changea  infenfiblement 
la  face  des  Univerfités;  le  ftyle  de^^int  plus  poli 
&  plus  élcgaot ,  &  par-!à  tout  écrit  devint  plus 
net  &  plus  facile  à  entendre.  On  renonça  à  ces 
figures  outrées ,  à  ces  enfiures  ridicules  dont  on 
chargeoit  auparavant  fon  flyle  ;  on  commença  à 
aimer  le  naturel ,  à  fe  rapprocherd'une  {implicite 
élégante  ,  qui  dénotoit  la  renaiffance  du  bon 
goût  ,  &  en  peu  d'années  on  ne  tarda  pas  à  être 
W  Ih  hin  ^"  ^^^^  ^^  didinguer  les  bons  Auteurs  ât%  Au- 
SA^f  'iiL'  teurs   médiocres.  Laurent  Valle  qui  avoit  éré 
p.     105.    &pre{civ,e  le  premier  qui  eut  fait  remarquer  la 
/«>.  barbarie  des  ûécks  précédens ,  fut  aufli  l'un  des 
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premiers  qui  apprit  à  l'éviter.  Ceft  un  des  Au- 
teurs de  fon  ceaips  qui  a  le  plus  contribué  à  réta- 
blir l'éloquence  Latine  ;  il  la  polTédoit  dans  un 
degré  qu'un  meilleur  fiécle  eût  envié.  Chr/folo- 
ras ,  quoique  Grec  d'origine ,  rendit  le  même 
fervice  â  la  langue  latine.  Maître  excellent ,  il 
eut  (tes  difciples  qui  l'égalèrent,  &  qui  le  fur- 
paiïerent  même.  On  vit  fortir  de  fon  école  Leo- 
noard  Aretin,  (ainfinomméparcequ'ilétoitd'A- 
rezzo),  François  Barbaro  ,  Guarini ,  Pogge  & 
placeurs  autres  donc  la  latinité  eft  de  beaucoup 
fupérieure  au  plus  grand  nombre  des  Auteurs 
du  moyen  âge  ,  qui  avoient  écrie  avant  eux  en 
cetce  langue.  Erafme  récrivoit&  la  parloit  avec 
beaucoup   d'élégance.   Hermolao  Barbaro  ,  le 
Mantouan  ,  Pic  de  la  Mirande,  Ange  Politien  , 
le  Cardinal  Bembo ,  les   Manuces  ,  Sadolet, 
Muret,  &  beaucoup  d'autres ,  ont  montré  un 
^  génie  fupcrieur&uneélégance  de  ftylequi  avoit 
difparu  pendant  bien  des  ficelés  ,  &  que  l'on  a 
encore  perfectionnée  depuis.  L'Irrîlie  ,  la  France 
&  l'Efpagne  même  virent  alors  des  fçavans  que 
l'ancienne  Rome  n'auroit  pas  défavoués.  Louis 
Vives  ,  Efpagnol ,  a  rendu  de  grands  fervices  aux 
lettres  par  fès  ouvrages ,  &  en  particolier  par 
celui  où  il  traire  au  long  de  la  corruption  des  arts. 
On  ne  peur  encore  trop  lire  aujourd'hui  cet  écrit  > 
quoique  depuis  long-temp'î  on  ait  évité  la  plus 
grande  partie  des  défauts  qui  y  font  repris  fi  juf- 
tement ,  &  avec  une  fi  grande  pénétration  d'es- 
prit.  Le  Pape  Nicolas  V  prêta  la  rnain  à  ces 
fçavans  j  &  de  peur  que  l'indigence  ne  retardât 
les  biens  qu'il  efpéroit  de  leurs  veilles  &de  leurs 
travaux  ,  il  les  combla  de  bienfaits  \  il  fie  cher- 
cher à  Tes  dépens  ,  même  dans  les  pays  étran- 
gers ,  les  manufcrits  qu'il  put  recouvrer  :  il  mie 
par-là  ces  fçavans  en  état  de  les  étudier ,  4® 
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conformer  leur  ftyle  à  celui  des  Anciens  ,  &  de 
profiter  de  leur  érudition.  Paul  V ,  en  1610  , 
après  avoir  confirmé  la  bulle  de  Clément  V  ,  fi 
favorable  aux  études,  ajouta  qu'il  vouloir  que 
ceux  qui  auroient  fait  plus  de  progrès  dans  les 
langues,  fulîenc  préférés  aux  autre?  pour  le 
dodorat ,  &:  que  fi  c'éroient  des  Religieux  ,  on 
les  choisît  prcfcrablemenc  pour  remplir  les 
dignités  de  leurs  Ordres.  II  profitoit  ainfi  pour 
le  bien  commun  de  l'Eglifejde  l'amour-pro- 
pre  qui  eft  naturel  aux  hommes  :  il  animoit 
l'ardeur  pour  Tctude  par  cette  émulation  j  & 
il  ne  faifoit  rien  d'ailleurs  que  de  julte,  puis- 
que le  titre  de  doéleur  ne  doit  pas  être  un  vain 
nom ,  qu'il  faut  le  mériter  &  l'honorer  en  ré- 
pondant à  ce  qu'il  fignifie ,  &  qu'enfin  il  eft  im- 
portant de  ne  mettre  dans  aucune  place  diftin- 
guée  que  ceux  qui  font  en  état  de  la  remplir  ,  & 
de  ne  confier  la  dire(5tion  des  autres  attachée  à 
toute  fupériorité,  qui  ceux  qui  peuvent  en  ctre 
la  lumière, 
^y^  Si  quelque  défaut ,  au  milieu  de  cette  émula. 

Caradèrcs  tien  ,  gâta  le  11}  le  de  plufieurs ,  ce  fut  une  imi- 
dc  quelques tation  trop  contrainte  de  Cicéron,  dont  quel- 
Sçavans  des  ques  Auteurs  du  xv  &  du  xvi  ficelés  afFccfie- 
?cv.  ôc  XVI»  rent  de  faire  pafier  les  expreflions  &  les  phrafes 
iiccles.  niême  dans  leurs  ouvrages  ,  fans  examiner  aflez 

fi  le  fujet  le  demandoit ,  &  fi  ces  dépouilles 
étrangères  n'étoient  pas  plus  propres  à  déparer 
leurs  écrits  qu'à  les  orner.  Les  beautés  ne  plai- 
fent  qu'en  leur  place  natuielle.  Un  afiemblage 
bizarre  &  mal  concerté  de  belles  chofes  ,  ne 
peut  faire  qu'un  tout  ridicule.  Le  défaut  de  ces 
Auteurs  étoit  encore  un  lefle  du  mauvais  gofic 
qui  ne.cédoit  qu'avec  peine  une  domination  qu'il 
avoir  long-temps  ufurpée, 
C'eft  ce  qui  fait  que  depuis  le  rctabliffemenr 
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«les  lettres  en  Europe  ,  il  a  f"allu ,  ce  femble  > 
faire  une  nouvelle  diftinAion  encre  les  Ecrivain^ 
profanes  ,  &  les  Auteurs  Eccléfîaltiques  ,  quoi- 
que cous  fillenc  profefTion  du  Chriftianifme.  Les 
premiers  fonc  ceux  qui  paroiffent  n'avoir  pref- 
que  point  ambitionné  d'autre  gloire  que  celle 
de  faire  revivre  la  gentilicé  dans  leurs  écrits,  de 
parler  &  d'écrire  en  fiyle  de  payen  dans  toute 
rencontre  ,  d'imirer  jurqu'aax  défaurs  des  An- 
ciens, &  des'alïujettirà  toutes  leurs  manières, 
fans  avoir  égard  aux  circonftances  àes  temps , 
des  lieux,  des  perfonnes ,  &  de  l'état  préfent 
des  choies  de  leur  ficelé.  De-là  en  particulier 
l'afFedation   ridicule  de  plufieurs  fçavans  des 
XV  &  XVI   fiécies  ,    de  ne  prendre  que  des 
noms  Romains  ,  de  rejetter  tous  ceux  qui  fai- 
/bjent  connoître  leur  famille  ,  que  la  n.ailîance 
leur  avoir  donnés ,  &  que  le  Cbriflianifme  même 
avoit  confacrés.  De-là  encore  ces  afifembléfs 
prefque  toutes  payennes ,  qu'ils  formoient  en- 
tr'eux  ,  où  l'on  changeoit  la  deftination  des  ccu- 
des  dont  le  but  eft  de  nous  faire  rechercher  la 
vérité  pour  la  connoîcre  &  l'aimer  davantage , 
en  un  commerce  d'amour-propre ,  de  vanité , 
&  fouvent  de  pédanterie.  De  là  enfin  ,  ces  abus 
énormes  de  la  fcience  qui  fe  font  trouvés  dans 
ces  fçavans  qui  n'ofoient  lire  l'Ecriture-Sainte 
dans  le  texre  latin  ,  de  peur  de  gâter  leur  propie 
latinité  ;  qui   ne  pouvoient  fouffrir.les  livres 
qui  traitoient  des  matières  de  la  Religion  ,  f^ans 
laquelle  néanmoins  toute  fcience  devient  Inu- 
tile pour  le  falat  ,  de  peur  d'altérer  leur  goût 
pour    les     antiquités    Grecques  &  P.omaines  ; 
qui  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à   lire  leur  Bréi» 
viaire  en  htin  ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  fouf- 
frir  celui  de  la  Bible  &  des  Offices  de  l'Eglifç. 
Çeu^  qui  onc  évité  ces  défauts ,  fonc  ceqx  qi)i 
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plus  raifonnables  &  plus  chrétiens ,  &  par  con- 
îéquent  plus  judicieux  ,  ont  fait  un  choix  fenfé 
de  ce  que  les  anciens  payens  ont  écrit,  &  qui 
fe  pouvoit  appliquer  à  Tufage  du  temps  auquel 
ils  écrivoient ,  &  à  la  matière  qu'ils  traitoient  : 
qui   n'ont  point  fait  difficulté  d'employer  des 
termes  eccléfiafliques  pour  e?<piimcr  des  chofes 
purement  eccléfiafliques ,  &  qui  par  leurcon-^ 
duite  ont  montré  aux  autres  les  régies  du  bon' 
fens  &  de  l'art  de  la  véritable  éloquence. 

Heureufement  que  ces  derniers  ont  eu  plus 
d'imitateurs  que  les  premiers  ,  principalement 
depuis  le  xvi  fîécle  ,  &  fur-tout  en  France  : 
car  la  plupart  des  Académies  que  l'on  a  for- 
mées dans  ce  fiécle  &  dans  le  fuivant  en  Italie , 
ont  beaucoup  retenu  de  ce  mauvais  goût  que 
nous  blâmons  ,  &  de  ces  relFemblances  avec 
le  paganifme  qui  doivent  paroître  li  méprifa- 
bles, 
V."  L*ctude  de  la  langue  Grecque  fi  nécelîaire 

De  la  Lan-  pour  rendre  véritablement  fervice  à  l'Fglife  , 
gue  Grecque*  &  qui  a  tant  contribué  auflî  au  renouvellement 
des  lettres  ,  a  repris  quelque  vigueur  prefque 
en  même  temps  que  l'érude  de  la  langue  Latine. 
On  fçait  dans  quelle  confufion  l'ignorance  du 
Grec  a  jette  les  plus  grands  hommes  de  l'Eglife 
Latine  durant  huit  ou  neuf  cens  ans.  Mais  on 
fut  très-lçng-temps  à  en  appercevoir  le  remède  , 
ou  du  moins  à  s'en  fervir ,  &  au  temps  même  de 
S.  Thomas  cette  langue  paiïoit  pour  une  chofe 
fi  monftrueufe  qu'on  Icviroit  prefque  comme 
un  écueil  ;  Gracum  ejî ,  non  legitur.  Cepen- 
dant la  moitié  des  Conciles  généraux  font 
écrits  en  cette  langue ,  &  les  Pères  de  l'Eglife 
Grecque  ,  qui  font  en  grand  nombre  ,  ne  méri- 
tent pas  moins  d'être  lus  que  les  Latins,  Ils 
font  comme  ceux-ci  partie  de  la  Tradition  :  ils 

font 
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font  comme  eux  dépontaires  ée  la  do<flrîne  de 
l'Eglile.  Comment  entendre  bien  leurs  écrits  , 
fî  on  ignore  leur  langue  ?  Les  traducflions  font 
prefque  toujours  infidelles  ou  imparfaiter.  Les 
meilleures  même  (bavent  ne  rendent  que  foi- 
blement  les  expreflïons  des  originaux.  On  fe 
prive  d'une  partie  du  bien  que  l'on  peut  poiïeder 
tout  entier  quand  on  ne  le  reçoit ,  pour  ainfi 
dire,  que  par  les  mains  d'autui.  S'il  arrive 
d'afileurs  des  conteftations  fur  le  vrai  fens  d'un 
paiïage;  (&  combien  n'en  eft-il  ras  arrivé  î  ) 
ce  n'eft  pas  fur  la  tradudion  que  Ton  difpute, 
c'efl  fur  le  texte.  Ce  n'efl  pas  la  tradudion  qui 
ferc  de  fondement  à  la  décifion  ,  c'eft  \i  texte 
original.  Combien  celui  qui  fçair  le  Grec ,  a-t-il 
donc  d'avantage  fur  celui  qui  l'ignore?  Combien 
tirera-t-il  plus  de  profit ,  &  aura-t-il  plus  de 
plaifîr,  en  lifant  chaque  Auteur  dans  la  langue 
dans  laquelle  il  a  écrit  ?  Enfin  ,  les  livres  du 
Nouveau  Teflament  font  écrits  en  Grec  ;  & 
quand  la  vénération  que  l'on  doit  avoir  pour  ces 
faints  oracles,  n'eût  pas  été  un  motif  allez  puif- 
(ant  pour  porter  à  étudier  laiangue  dans  laquelle 
l'Erprit-Saint  les  a  didés ,  la  néceffité  de  les  bien 
entendre  devoir  y  engager. 

Je  ne  fçais  fi  l'on  avoir  fait  ces  réflexions 
qui  me  femblent  fi  naturelles  ,  avant  que  l'in- 
vafion  de  la  Grèce  par  les  Turcs  au  milieu  du 
XV  fiécle  ,  eût  forcé  les  fçavans  de  ces  pays  à 
chercher  une  retraite  dans  les  royaumes  plus 
voifins  du  nôtre.  Mais  il  me  paroît  que  c'eil  à 
cet  événement  que  l'on  doit  rapporter  le  re- 
nouvellement de  l'étude  de  la  langue  Grecque 
en  Europe.  L'Italie  profita  la  première  des  dé- 
bris de  la  Grèce.  La  Maifon  de  Mcdicis  les  reçue 
dans  fon  fein,  &  l'on  peut  dire  qu'ils  payèrent 
l'Europe  entière  des  gratifications  &  des  bien- 
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faits  qu'ils  reçurent  de  cette  Maifon.  Chryfoîo- 
ras  enfeigna  la  langue  Grecque  en  Iralie  avec 
beaucoup  de  réputation  ,  &  eut  un  grand  nom- 
bre de  difciples  qui  lui  firent  honneur.  L'eftime 
qu'ils  s'acquirent,  &  les  biens  dont  on  les  com- 
bla ,  excitèrent  l'émuluionj  &  la  langue  Grec- 
que auparavant  fî  négligée  ,  qu'elle  ctoit  de- 
venue prefque  inconnue ,  fut  (çue  d'un  grand 
nombre  ,  &  ce  fut  prefque  une  honte  de  l'igno- 
rer. Demétrius  Chaicondyle  ,  Argyrop'ule  , 
Budc  ,  Erafme  &  plufieurs  ancres  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  la  mettre  en  honneur  ,  par  l'éclat 
avec  lequel  ils  l'enfeignerent,  &  par  le  concours 
étonnant  de  ceux  qui  voulurent  prendre  leurs 
leçons.  Quelques-uns  de  ces  Grecs  que  la  Mai- 
fon de  Médicis  avoir  recueillis,  &  plufieurs  de 
leurs  difciples  vinrent  auffi  en  France.  Louis  XI 
ies  y  reçut  avec  plaifir ,  &  les  y  attacha  par  des 
lécompenfes  :  plufieurs  y  trouvèrent  des  établif- 
femens  très-honorables  qu'ils  n'auroient  ofé  e(- 
pérer  dans  leur  patrie.  Grégoire  Tiphernas, 
ou  de  Tiferno  ,  Italien  ,  l'un  des  difciples  de 
Chryfoloras ,  enfeigna  la  langue  Grecque  à  Paris 
dès  1470,  &  eut  pour  fuccefieur  George  Her- 
nionyme,  fous  qui  étudia  le  célèbre  Reuchlin- 
que  l'on  a  voulu  faire  hérétique  malgré  lui  : 
enforte  qu'en  moins  de  vingr  ans  l'étude  de  l» 
langue  Grecque  fe  vit  répandue  dans  prefque 
toute  l'Europe. 

Par  cette  voie  ,  rantiquité  tant  profane 
qu'eccléfiaftique  ,  ne  fut  plus  un  pays  inconnu  ^ 
fans  (ortir  du  repos  &  de  la  tranquillité  de  fon 
cabinet ,  on  la  parcourut  avec  plaifir  &  avec 
utilité  :  on  put  puifer  la  vérité  dans  fa  fource  : 
on  fe  vit  en  état  d'éviter  les  méprifes  de  ceux 
qui  ne  l'avoient  envifagce  qu'avec  des  yeux 
étrangers  j  on  put  confondre  ceux  qui  s'autoti- 
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foierït  des  noms  les  plus  rerpe(flables  de  l'anci" 
quité  ,  pour  donner  du  corps  à  leurs  chimeresV 
ou  appuyer  leurs  erreurs.  Le  Catholique  forcé 
d'en  venir  aux  mains  avec  l'Hérctique  ,  luî 
enleva  les  armes  donc  il  fe  fervoit  contre  TE- 
glife ,  &  le  terraiïa  avec  les  mêmes  autorités 
qu'il  précendoic  faire  valoir  contre  nos  dog- 
mes. 

Un  eccléfiaflique,  &  tout  autre  fçavant  qui         vi, 
veut   approfondir  l'Ecriture  ,  ne  doit  pas  non      De  !a  i.an- 
plus  ignorer  la  langue  Hébraïque.  De   toutes  gueHcbraïpe 
les  études  ,  c'efè  celle  qui  convient  le  mieux  au 
premier  $&  Ton  en  fennit  la  néceflltédès  qu'on 
eut  commencé  à  reprendre  le  goat  des  lettres. 
C'eft  en  efFet  la    langue   originale   des  Livres  ; 
faints  j  &  dans  les  premiers  iiccles,dc  l'Eglife, 
on  en  regardoit  l'étude  comme  prefque  indif- 
penfable.  Les  Pro'.efians  voudroient  b'en  qu'on 
leur  fît  l'honneur  de  croire  qu'ils  en  ont  été  les 
reftauraceurs  en  Europe  :  mais  il  faut  qu'ils  re- 
connoillenc  qu'à  cet  égard  ,  s'ils  fçavent  quel- 
que chofe,  ils  en  font  redevablts  aux  Catholi- 
ques qui  ont  été  leurs  maîtres ,  &  les  fources 
d'où  dérive  aujourd'hui   tout  ce  que  l'on  a  de 
meilleur  &  de  plus  utile  touchant  les  langues 
orientales.  Jean  Reuchiin  ,  qui  a  pallé  la  plus 
grande  partie  de  fa  vie  dans  le  xv  fiécle ,  étoic 
certainement  Catholique  ,  &  il  fut  aulTi  l'un  des 
plus  habiles  dans  la  langue  Hébraïque  ,  &  le 
premier  des  Chrétiens  qui  l'ait  réduite  en  arr, 
Jean  WefTel  de  Groningue  lui  avoit  appris  â 
Paris  les  élémens  de  cette  langue,  &  lui-même 
eut  des  difcipies  en  qui  il  avoit  réveillé  l'amour 
pour  cette  étude.  C'a  été  pareillement   par  le 
fecours  de  Pic  de  la  Mirande  qui  étoit  vraiment 
attaché  à  la  communion  de  l'Eglife   Romaine, 
que  l'ardeur  pour  i'Hcbreu  s'eft  animée  dans 
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l'Occident.  Les  hérétiques  du  temps  du  Concile 
de  Trente  qui  fçavoient  cette  langue,  l'avoient 
apprife  la  plupart  dans  le  fein  de  TEglife  qu'ils 
avoicnt  abandonnée ,  &  leurs  vaines  fubtilitcs 
fur  les  fens  du  texte ,  excitèrent  davantage  les 
vrais  fidèles  à  approfondir  de  plus  en  plus  une 
langue  qui  pouvoit  tant  contribuer  à  leur  propre 
triomphe  &  à  ja  défaîte  de  leurs  ennemis.  Ils 
entroient  d'ailleurs  en  ce  point  dans  l'efprit  da 
Pape  Clément  V ,  qui  dès  le  commencement  du 
XIV  fîécle  avoit  ordonné  que  le  Grec  &  l'Hé- 
breu ,  &  même  l'Arabe  &  le  Chaldéen  ,  fuflent 
enfeignés  publiquement  pour  Tinftrudion  des 
étrangers  ;  à  Rome  ,  à  Paris ,  à  Oxfort  ,  à  Bo- 
logne ,  &  à  Salamanque.  Car  le  but  de  ce  Pape 
qui  connoiflToit  fi  bien  les  avantages  que  l'on 
retire  des  études  faites  avec  folidité ,  étoit  de 
faire  renaître  pour  l'avantage  de  l'Eglife,  par  l'é- 
tude des  langues  ,  un  plus  grand  nombre  de 
lumières  propres  à  l'éclairer ,  &  de  Doâeurs 
capables  de  la   défendre    contre   toute   erreur 
étrangère.  Son   deflTein  particulier  étoit  que  la 
connoiiïance  de  ces  langues  &  fur-tout  de  celle 
de  l'Hébreu  ,  renouveliât  l'étude    des   Livres 
faints  j  que  ceux-ci  lus  d^ns  leur  fource ,  en  pa- 
rufTent  encore  plus  dignes  del'Efprit  faintqui  les 
a  didés;  que  leur  noble/Te  jointe  à  leur  (impli- 
cite ,  connues  de  plus  près ,  les  fiffent  révérer 
davantage,  &  que  fans  rien  perdre  du  refpeél 
qui  eft  dû  à  la  verfion  latîne  ,  on  pût  fentir  que 
la  connoifTance  du  texte  original  ,  étoit  encore 
plus  utile  à  TEglife,  pour  appuyer  la  folidité  de 
fa  foi  ,  &  fermer  la  bouche  à  l'Hérétique. 
Tr^kiiT        ^^^  vues  de  Clément  V  furent  remplies  dans 
tnenidu  Cql-  ^o^fe  leurérendue,  par  1  établiiiement  du  Col- 
lège Royal  à^^.fie  Royal  à  Paris,  que  l'on  doit  en  partie  au 
Paris,  crédit  du  fçavant  Budé  &  à  fon  amour  pour  les 
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lettres  ,  &  dont  Genebrard  met  la  fondation  Voyei 
vers  l'an  i  >  18,  fous  le  Roi  François  I.  Ce  Prince  ,  l*Hlfl.  du  CoU 
ami  des  fciences  &  de  ceux  qui  les  culti voient ,  RoyaUim^rit- 
eut  foin  de  faire  remplir  les  places  de  ce  QQ\-y^ià?a.nsi 
lé?e  par  les  plus  habiles  qu'il  pue  trouver  j  & '"^^S.  c««T 
il  n  examina  pas  toujours  s  ils  croient  les  lujets , 
mais  s'ils  croient  les  plus  capables,  Paul  le 
Canolîe  &  Agathias  Guidacerio  qui  y  proférè- 
rent les  premiers  la  langue  Hébraïque,  étoienc 
étrangers  îmais  Vatablequi  leur  fuccéda  ,  étoie 
de  Picardie.  Ce  grand  homme  a  fait  beaucoup 
d'honneur  à  la  nation  ,  par  la  connoilfance  pro- 
fonde qu'il  avoit  de  l'Hébreu ,  &  par  le  bon 
n^age  qu*il  en  a  fait  fur-tout  par  Tes  notes  fur  la 
Bible  fi  juftement  eftimées.  Pierre  Danés  qui 
remplit  le  premier  la  chaire  en  langue  Grec- 
que, étoit  Parifien  :  Jacques  ToufTaint  ou  Tnfan 
qui  lui  fuccéda  ,  étoit  de  Champagne.  Ces  Pro- 
felTeurs  avoient  une  multitude  étonnante  de 
difciples  qui  s'emprelîoient  de  les  écouter  peur 
profiter  de  leurs  lumières.  On  venoit  prendre 
leurs  leçons  de  tous  les  pays  de  l'Europe  ,  & 
l'on  en  remportoit  chez  foi  plus  de  goût  pour 
les  bonnes  études ,  plus  de  facilité  pour  les  faire , 
plus  d'amour  pour  l'antiquité,  plus  de  connoif- 
fance  de  l'Ecriture-Sainte  &  des  Pères ,  des 
Orateurs  &  à^s,  Hiftoriens ,  des  Poètes  mêmes 
&  des  Philofophes  :  car  on  établit  au  Collège 
Royal  des  chaires  pour  prefque  toutes  les  fcien- 
ces ;  on  les  y  enfeignoit  gratuitement ,  &  cha- 
cun forma  dans  fon  pays  des  difciples  qui  en 
eurent  d'autres ,  &  qui  perfeéiionnerent  par  leur 
application  ,  &  par  de  nouvelles  découvertes, 
ce  que  ceux-ci  leur  avoient  appris.  Cet  érablif^ 
fement  a  toujours  fubfifté  depuis  avec  honneur 
&  avec  utilité ,  quoique  celle-ci  ait  varié  félon 
les  temps.  11  fubfifte  encore  aujourd'hui  ;  &  fî 
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le  concours  n'approche  plus  de  celui  que  Tort 
y  voyoic  dans  le  xvi  fiécle  ,  c'eft  moins  la 
faute  des  Profeiïèurs ,  que  le  relâchement  pour 
l'étude  des  langues  fçavantes  dans  lequel  on  eft 
tombé  presque  aufli-tôc  que  les  difputes  avec 
les  Hérétiques  font  devenues  moins  vives  & 
moinsfrequentes.il  me  fembîeque  Ton  a  repris 
cette  étude  avec  une  nouvelle  ardeur  depuis  le 
comm.enccment  du  xviii  fîécle  ,  &  l'Eglife 
doit  fouhaiier  qu*eile  (e  fortifie  &  qu'on  y  per- 
févere.  On  peut  rendre  encore  uwe  autre  raifon 
de  ce  que  le  Collège  Royal  a  été  moins  fré- 
quenté depuis  près  d'un  fiécIe  :  c'eft  qu'il  s'eft 
formé  un  fi  grand  nombre  d'établiffemens  pref- 
que  femblables  en  différens  endroits  de  l'Eu- 
rope, qu'il  n'eft  plus  nécciïaire  de  fortir  de  fou 
pays  pour  approfondir  les  connoifl'anees  qui  fonc 
le  but  de  ces  établilfemens  ;  &  cet  avantage  n'efl 
pas  peu  eftimable  ,  puifque  l'on  clf  plus  porté  à 
apprendre  ce  que  l'on  peut  fçavoir  avec  moins 
de  peine  &  de  dépenfe. 

Deux  chofes  avoient  beaucoup  contribué 
encore  au  renouvellement  des  lettres  avant  la 
fondation  dn  Collège  Royal  ,  l'invention  de 
l'Imprimerie  que  l'on  niec  vers  le  milieu  du 
XV  fiécle  ,  &  la  bibliothèque  de  Fontainebleau. 
La  première  fut  un  bien  général ,  &  commun 
à  toutes  les  nations.  Jufques-là  les  livres  étoiene 
non-feulement  rares  &  chers,  parce  qu'ils n'é- 
toient  que  manufcrits  ;  mais  encore  très-fou- 
vent  imparfaits ,  parce  qu'il  falloir  s'en  rappor- 
ter à  des  copies  que  l'ignorance  avoit  altérées. 
Mais  l'Imprimerie  une  fois  trouvée,  &  n'ayant 
pas  tardé  à  fe  perfedionner,  les  livres  furent 
plus  communs  ,  plus  faciles  à  lire  ,  &  plus 
exads  ;  &  avant  la  fin  du  xv  fiécle  la  plu- 
parc  des  meilleurs  en  tout  g.enre  ,  poavoien^ 
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être  à  peu  cîe  frais  entre  les  maîns  de  tout  le 
monde. 

L'écabliffëment  de  la  bibliothéqae  de  Fon- 
tainebleau fut  un  avantage  plus  particulier  à  la 
France  ;  il  n'y  avoit  eu  jufques-ld  de  bibliothè- 
que Royale  que  celle  de  Blois ,  fondée  par  Ghar- 
les  Duc  d'Orléans ,  qui  a  peut-être  été  le  nrjeil- 
leur  Poèce  de  fon  temps,  &  le  Prin:e  de  fon  fié- 
cle  le  plus  inftruit  dans  la  littérature,  connme- 
oa  le  voit  par  Tes  écrits  que  Ton  conferve  à  la 
bibliothèque  du  Roi  de  France.  Louis  XII ,  fou 
fils,  enrichit  tellement  cette  bibliothèque  ,  que 
fous  (on  règne  elle  fut  regardée  comme  une  des 
chofes  les  plus  rares  qui  fût  en  France.  Le  célè- 
bre Jean  Lafcaris  qui  étoit  venu  en  ce  royaume  . 
avec  le  Roi  Charles  VIII,  au  retour  de  ce  Prince 
de  l'expédition  de  Naples, donna à'cette  nouvel- 
le bibhothéque  beaucoup  de  manufcrits  Grecs, 
dont  le  nombre  fut  encore  augmenté  de  60 
volumes  achetés  par  Jérôme  Fondule  ,  fans 
compter  ceux  que  Jean  de  Pins ,  Evêque  de 
Rienx  ,  acquit  pendant  fes  ambaffades  de  Venife 
&  de  Rome.  Ces  manufcrits  étoient  communi- 
qués aux  fçavans  ,  &  leur  leflure  contribua  cer- 
tainement au  progrès  des  fciences.  Tout  devient 
utile  dans  un  renouvellement;  la  facilité  que  l'on 
trouve  à  s*in(lruire,  en  augmentant  les  connoif- 
fances ,  anirmente  auflTi  pour  l'ordinaire  le  deflï 
d'en  acquérir  de  plus  grandes. 

Mais  je  penfe  que  les  progrès  des  fciences      y.., 
cuïïënt  été  moins  confidérables  &  moins  rapi-     im(]Q  dcg 
des,  fi,  content  de  n'étudier  que  les  langues  i.anffucsVul- 
fçavantes  ,  on  eût  néglige  d'apprendre  celles  qui  gaires. 
font  en  ufage  chez  les  peuples  avec  lefquels  la 
nature  nous  a  unis.  La  Religion  certainement  y 
eût  moins  gagné.  On  ne  peut  en  parler  au  peu- 
ple ni  en  Grec  »  ni  en  Hébreu ,  &  le  Latin 
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même  n'eft  entendu  que  d'un  petit  nombre.  Il 
faut  donc  en  parler  à  chacun  dans  la  langue 
qu'il  entend.  Nos  Miflionnaires  n'auroient  faic 
aucun  fruit,  quelque  charges  qu'ils  eulfentcié 
d'Hébreu  &  de  Grec,  s'ils  eufTent  ignore  le 
langage  des  peuples  chez  qui  ils  éroient  en- 
voyés ,  &  leur  zèle  n'eût  pu  y  fuppléer ,  quelque 
grand  qu'on  le  fuppofe.  Il  faut  me  parler  Ita- 
lien ,  Allemand  ou  François ,  fi  je  n'entends  que 
ces  langues ,  &  que  vous  vouliez  que  je  com- 
prenne ce  que  vous  avez  à  m'apprendre.  Excepté 
la  langue  Latine ,  il  ei\  même  difficile ,  pour 
ne  pas  dire  prefque  impoflible  ,  que  l'on  foie 
allez  familiariféavec  les  autres  langues  fçavan- 
tes  ,  pour  lier  une  converfation  bien  longue  avec 
ceux  même  qui  les  fçavent  dans  une  égale  per- 
fection. Toute  langue  qui  n'efl:  point  dans  l'u- 
fage  commun ,  il  eft  extrêmement  rare  qu'on  la 
parle  avec  cette  facilité  ^ni  eft  néceiraire  pour 
fe  faire  écouter  avec  plai/ir,&  par  conféquent 
avec  fruit  j  &  quand  cela  feroit ,  où  trouver  des 
auditeurs  ?  Aufli  ,  les  langues  vulga  res  ont-elles 
été  encore  plus  communément  étudiées  depuis 
îe  renouvellement  des  lettres ,  que  les  langues 
fçavantes  ,  principalement  par  ceux  qui  étoienc 
chargés  de  l'inftruélion  des  peuples.  On  a  faic 
plus ,  &  l'avantage  dont  je  veux  parler  n'étoit  pas 
moins  nécefïaire  :  on  s'efl:  appliqué  à  perfedion- 
ner  ces  langues  vulgaires. 

ho7e  "  ^"^  ^^^^  '  ^^  P^"^^  "^^  l'éloquence  la  plus  né- 
«W/Vr  ^^/^celfaire  pour  les  matières  de  la  Religion,  con- 
Thiolcf.  p.  ^^^  ^  s'exprimer  en  bons  termes.  Dans  quel- 
yy,  'que  langue  que  l'on  parle  ,  la  barbarie  du  tan- 

gage rend  les  chofes  confufes  &  n'eft  capable 
que  à^tn  donner  du  dégoût.  Il  eft  vrai  que  l'ori 
doit  plus  faire  attention  à  la  vérité  des  chofes 
qu'à  ia  beauté  du  difcours  :  mais  l'homme  étant 

rellemenc 
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tellement  dirpofê  que  la  policefle  &  Ta  pureté 
de  celui-ci  lui  font  mieux  Icncir  &  goûter  les 
choies  mêmes,  au  lieu  que  la  groHicreté  &  1* 
barbarie  du  ftjle  ,  ennuient  &  dcplaifent  :  i& 
faut ,  autant  qu'il  ell  poflible  ,  s'exprimer  d'une 
manière  propre  à  fe  taire  écouter,  en  rendant , 
comme  dit  Saint  Auguftin,  \qs  chofes  faciles  à  s.Aiiv,  L 
comprendre  ,  agréables  à  entendre  ,  &  capables  ^.  de  dohû 
de  coucher.  C'eil  ce  qu'on  ne  (çauroit  faire  qu'en  Chri/^. 
parlant  bien  Se  en  bons  termes.  C'eft  donc  une 
des  raifons  pour  lefquelles  on  s'elt  tant  appli- 
qué depuis  le  XV  fiécle  a  polir  même  les  lan- 
gues vivantes  &  à  les  perfedionner.  On  a  fenti 
que  le  commerce  entre  ceux  d'une  même  na- 
tion en  deviendroit  plus  libre  >  plus  ordinaire  > 
plus  utile,  fî  la  politefle  qui  fait  tant  d'impref- 
fîon  fur  les  efprits ,  &  même  fur  les  cœurs, 
s'emparoic  du  langage  j  que  de  la  politede  dut 
difcours ,  on  pafferoit  infenfiblement  à  celle  des 
mœurs  ,  &  que  réciproquement  la  politefîe  des 
moeurs  augmenteroit  celle  du  difcours  j  que  le 
fçavant  pourroit  fe  faire  écouter  avec  plaifir  de 
celui  qui  ne  l'eft  pas  5  que  les  tréfors  de  la 
fcience  ne  feraient  plus  fermés  au  peuple,  ft. 
l'on  pouvolt  raecrre celui-ci  à  portée  d'y  puiter; 
qu*on  y  patviendroït  en  lui  parlant  une  langue 
familière  ,  &  dont  les  grâces  attireroient  ion 
attention  ,&  lui  ôteroient  h  plus  grande  partie 
des  épines  qui  Ce  rencontrent  dans  l'étude  5  que 
la  Religion  fur-tout  y  gagneroit  considérable- 
ment ,  fi  l'on  pouvoit  l'expliquer  au  fimple  d'une 
manière  proportionnée  à  fa  fîmpliciré ,  &  lui 
mettre  entre  les  mains  des  livres  écrits  en  fa 
langue  ,  où  la  netteté  &  la  clarté  du  difcours. 
diminuaflent  la  contention  que  les  matières 
pouvoient  demander.  On  a  bien  compris  que, 
chaque  nation,en  perfedionnant  ainfi  fa  langue, 

se 
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engageroic  d'ailleurs  fes  voifins  à  rapprendre  5 
que  par-là  on  ne  feroit  plus  étrangers  les  uns  en- 
vers les  autres  }  que  les  richefTes  de  i'efpric  (e 
communiqueroienc ,  pour  ainfi  dire ,  comn^e 
celles  qui  viennent  par  le  commerce?  &  que 
beaucoup  même ,  fans  Grec  ni  Latin ,  pourroienc 
profiter  jufqu  à  un  certain  point  des  tréfors  de  la 
Grèce  &  de  Rome  ,  par  les  tradudions  élégan- 
tes &  fîdelles  qui  leur  viendroient  de  bonnes 
niainsî  &  ce  qui  eO:  plus  digne  de  notre  atten- 
tion ,  que  les  Théologiens  en  parlant  la  langue 
du  pays  oi)  ils  vivroient ,  contribueroient  beau- 
coup par-là  à  difllper  l'ignorance  par  rapport  â 
la  Religion  ,qui  e&àe  toutes  les  fciences,  celle 
qu'il  importe  le  plus  de  fçavoir. 

Les  diftérenres  Académies  qui  fe  font  for- 
mées dans  le  xvi  &  dans  le  xvii  fiécle  ,  & 
donc  le  but  principal  étoit  de  nourrir  l'amour 
pour  les  langues  fçavantes  ,  &  de  perfedionner 
celles  des  pays  où  l'on  a  fait  ces  ctablifTemens  , 
ont  été  d'un  grand  (ècours  pour  ce  genre  d'é- 
tude. Quoique  plufieurs  aient  fuivi  le  Ibrr  ordi- 
naire des  chofes  humaines,  de  dégénérer  avec 
le  temps  ,  on  ne  peut  nier  que  ces  établiflemenS 
n'aient  écé  très- utiles  pour  l'avancement  dei 
lettres ,  &  cd  particulier  pour  laconnajliauce  & 
la  perfedion  des  Langues. 
^y^  Il  eft  vrai  qu'avant  eux  on  avoit  commencé  à 

T^a^uions.  ï"^"^^"*^  un  grand  nombre  d'ouvrages  en  lan- 
gue vulgaire.  L'Êcriture-fainte  principalement 
avoit  paru  en  Italien  ,  en  Flamand  ,  &  en  Alle- 
mand avant  la  fin  du  quinzième  fîécle.  On  con- 
(acra  prefque  aulTi  les  prémices  de  l'Imprimerie 
aux  éditions  d'un  grand  nombre  de  tpduéïions 
des  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglife  ,  qui  avoient 
écé  faites  par  des  Auteurs  plus  anciens  ,  &  qui 
(excitèrent  les  Modernes  à  en  entreprendre  de 
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Bimivelles  &  des  plus  parfaites.  Lç  xrii  fîécle 
^  éic  très-fécond  en  Tradufteurs ,  &  li  France 
fèule  en  a  produit  un  très-grand  nombre  en  tout 
genre.  Tant  que  le  bon  goût  fubfiftera  ,  on  efti- 
Tnera  îa  tradudion  Francoife  de  la  Bible  que 
M.  le  Maître  de  Saci  a  donnée ,  &  pour  laquelle 
il  a  été  aidé  par  quelques-uns  de  Tes  amis  :  c'eft 
Ja  pretniere  qui  ait  puu  en  cette  langue  qui  mé- 
rite d'être  entre  les  mains  des  Fidèles ,  &  je  ne 
fçais  fi  Ton  ne  doit  pas  dire  que  c'eft  preiique  la 
feule.  On  n'eftimera  pas  moins  les  tradudiont 
en  la  même  langue  de  tant  d'ouvrages  des  Peres^^ 
|de  l'Eglife ,  tant  Grecs  que  Latins ,  qui  ont  coûté 
dans  Te  dernier  fifcle  tant  de  veilles  &  de  foins 
aur  Solitaires  de  Port- Royal  ,  &  à  leurs  amis» 
Comme  on  a  encore  perfedionné  la  langue  Fran-* 
çoife  depuis  ces  Sçavans  ;  on  a  aufll  donné  des 
-traductions  ,finon  plus  fîdelles  ,  au  moins  plutf 
élégantes  j  &  par  cette  voie  orf  a  facilité  au  peu- 
ple le  moyen  de  fe  perfeétionner  même  dans 
fa  propre  langue ,  en  paroiffant  n'avoir  eu  d'au- 
tre but  que  celui  de  former  fes  mœurs. 

Les  ctabliiTemens  littéraires  dont  nous  avons* 
parlé ,  ont  beaucoup  contribué  à  donner  de  la 
perfeétion  à  ces  tradudions;  &  plus  ce  genre 
de  travail  paroîcfec  &  rebutant ,  &  (ur-touc  pour 
des  imaginations  vives  &  brillantes  qui  ne  peu- 
vent pas  aifcment  fe  fixer  aux  penfées  d'autrui , 
plus  on  a  d'obligation  à  ceux  qui  s'y  font  appli- 
.qués  avec  foin.  Quoiqu'il  foi t  très-difficile  de 
faire  pafTer  tomes  les  beautés  &  toute  l'énergie 
d'un  Auteur  d'une  langue  dans  une  autre  ,  au 
moins  n  eft-il  nullement  impofTible  d'en  appro- 
cher ,  quand  ces  traduétions  ne  font  entreprifes 
que  par  des  hommes  d'efprit  qui  connoiflenc 
également  îa  force  &  le  génie  ^ks  deux  langues  j 
U  c'eû  'diminuer  toujours  d'autant  notie  pau- 
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vrecé  ,  &  augmenter  nos  riclicfles ,  que  de  les 
çncieprendre.  Ce  n'eft  pas  feulement  un  tréfor 
pour  le  (impie  Fidèle  ,  il  n'efl  guère  moins 
utile  à  la  plupart  des  pafteurs,  &  à  tous  ceux 
à  qui  l'inltrudiion  du  Peuple  eft  commife,  èc 
qui  n'ayant  pas  le  temps  de  recourir  aux  four- 
ces,  ni  toujours  la  capacité  ncccflaire  pour  être 
en  état  de  les  mettre  en  oeuvre,  profitent  fans 
danger  ,  d'un  travail  plus  abrégé  &  qui  leur 
devient  plus  facile  par  ces  traduftions  où  Ton 
trouve  la  fidélité  jointe  à  l'élégance  &  à  la  poli- 
telfe  du  ftyle. 

^*  La  connoillance  des  langues  a  facilité  celle 

Etucic    de  ^    i'£criturc.fainte  ,  &  on  en  a  reoris  l'étude 

ç«:n^^  avec  un  nouveau  eout  &  une  nouve.le  uiuite. 
Il  n  y  en  a  point  qui  ait  tant  ete  recommandée 
dès  les  premiers  fiécles  ,  non-feulement  aux  Ec- 
clcfiafliques  ,  mais  aufTi  aux  {impies  Fidèles.  La 
raifon  en  eft  naturelle.  L'Ecrituie'-fainte  eft  le 
premier  fondement  de  notre  foi ,  la  dcpofiraire 
de  la  vérité  ,  &  le  plus  beau  préfent  que  Dieu 
aitfaitàfon  Eglife, comme  s'exprime  le  Concile 
de  Trente.  C'elt  la  lumière  qui  éclaire  tous  ceux 
qui  ne  veulent  point  marcher  dans  les  ténèbres  , 
&  l'arme  la  plus  terrible  que  l'on  puilieemployer 
contre  rhéiétiv|ue.  Elle  fait  aufîi  la  con.'olation 
du  Pafteur  &  du  peuple  j  elle  inftruit  l'un  & 
l'autre  dans  une  piété  folide  &  lumineufe  ,  & 
malgré"  fobfcuriié  qui  s'y  rrouve  répandue  en 
quelques  endroits ,  elle  brille  fuffifaniment  aux 
yeux  de  tous  ceux  qui  la  lifent  avec  foumifïion 
^  avec  pureté  de  cœur.  Il  n'eft  donc  pas  éton- 
nant qu'elle  a;t  fait  pendant  tant  de  fîécles 
l'objet  prefque  unique  de  l'application  d'un  fi 
grand  nombre  de  personnes  de  tout  état ,  &  les 
délices  de  tous  ceux  qui  ont  vécu  avec  piété  ,  & 
dan§  l'attente  des  biçns  céleftes  dont  elle  parle 
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en  tant  d'endroics.  Cette  étude  cependant 
étoit  extrêmement  négligée  lorfque  les  pre- 
mières étincelles  du  bon  goût  ont  recoiii- 
mencé  à  briller.  On  ne  s'en  occupoit  plus 
qu'avec  beaucoup  de  tiédeur  dans  les  Ecoles 
nie  me  de  Théologie,  &  l'on  s'y  contentoit  fou- 
vent  des  extraits  imparfaits  que  l'on  en  trcuvoit 
dans  quelque  Théologien  peu  folide  ,  qu'on 
mettoit  entre  les  mains  de  ceux  qui  vouloiertt 
s'appliquer  aux  fcienceseccléhaftiques,  De-là  , 
l'ignorance  qui  rcgnoit  dans  le  Clergé  ,  le  peu 
de  défenfeurs  que  l'Eglife  y  trouvoic  pour  faire 
valoir  fes  dogmes  contre  les  hércfîes  ;  les  raifons 
pitoyables  que  l'on  employoit  contre  ceux  qui 
les  ar:aquoienr,&  que  l'ontrouvoit  bonnes  pour 
l'ordinaire,  parce  qu'il  n'y  avoit  pas  plus  de  lu-*- 
miert'  dans  celui  qui  attaquoit  que  dans  celui 
qui  rcponioir  •  de  U  .  tant  d'argamens  fiiva* 
les  que  l'on  cmpl<^yoit  (érieufement  pour  défen- 
dre la  caufede  l'Eglife  qui  s'en  trouvoic  désho- 
norée ,  &  les  triomphes  que  les  adverfa  res  rcnl- 
porroient  que!quefo-s  dans  les  combats,  où  la 
foiblede  de  ceux  avec  qui  ils  difputoient  faifoïc 
tout  lenr  avantage.  De  là  enfin  ,  tant  de  faux 
préjuges  queTuI-ige  &  la  prévention  confacroiti 
tant  de  maximes  relâchées  que  l'ignorance  au- 
torifoif ,  &  que  le  défaut  de  lumière  faifoit  paf- 
fer  môme  pour  bonnes. 

L*étude  de  l'Ecriture-fainte  fit  enfin  fortif  de 
cette  léthargie ,  qui  eût  caufé  la  perte  de  l'E- 
glife .  fi  l'Eglife  eût  pu  périr.  Lue  dans  fa  fource  , 
on  ne  tarda  pas  a  appercevoir  cette  foule  d'er- 
reurs &  de  fauffes  opinions  qui  avoient  inondé 
l'Eglife  entière  ,  &  qui ,  comme  une  ivraiedan- 
gereufe,  avoit  prefque  étouffé  la  bonne  femen- 
cp.  De  toutes  les  parties  de  l'Europe  on  vit  s'é- 
lever un  grand  nombre  d'habiles  gens  qui   en 
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firent  l'objet  continuel  de  lenr  étude.  Celle 
des  langues  fut  d'une  utilité  indifpenfable  pour 
eç  expliquer  le  texre  ,  en  développer  le  fens , 
aller  au  devant  des  chicanes  que  l'on  pou- 
voit  faire  fur  la  lettré,  répondre  à  toutes  les 
difficultés  qua  l'on  pouvoit  former  contre  les 
palîages  obfcurs  &  ernbarralîcs  ,  dénicîer  les 
équivoques  que  les  termes  ambigus  ,  &  les 
contrariétés  apparentes  pouvoi^nt  faire  naître. 
On  établie  dans  plufiears  villes  de  l'Europe  > 
&  fur-tout  à  Paris,  des  Profelleurs  dont  l'u- 
nique emploi  ,  ou  du  moins  le  principal  , 
étcic  d'expliquer  ces  divins  Livres  à  leurs  éco. 
liers  î  &  les  tradu^ions  que  l'on  en  fît  en 
langue  vuigairé'égalerent  en  queloue  forte  à 
cet  égard  le  fîmp'e  Fiieie  au  Tl'.éclogien,  Les 
diiputes  que  l'on  fut  oblige  d'avoir  avec  les 
Luthériens  &  les  Çâlyinidcs  ,  Its  5ociniens  & 
tant  d'autres  hérétiques  que  rFgîife  eue  le  mal- 
heur de  voit  armés  contre  elîe  dans  les  ^vi  & 
xvii  fiécles ,  obligèrent  de  plus  en  plus  let 
Théologiens  à  faire  une  crnde  férieufe  de  ces 
oracles  de  ia  vérité  ;  &  ces  conte fcar ions  hq 
fervirent  pas  peu  à  augmenrcr  le  goût  pouf 
cette  étude  ,  &  à  m  faire  fertir  la  néctflirc  Se 
les  avantages.  De  là  vjnrer.t  tant  de  Commen- 
taires fur  toute  la  Bible  ,  ou  fur  quelqu'une  de 
fes  parties  ;  tant  de  Diîfertations  particulière 
fur  l'autorité  de  l'Ecriture  en  général  pour  la 
déciiîon  des  points  de  foi  5  tant  de  difculîions, 
des  interprétations  dlfiérentes  que  chacun  )^ 
donnoic  félon  fes  préjugés  &  fon  entêtement, 
Il  eft  vrai  que  la  multitude  de  ces  Commen- 
taires elï  infinie  ,  &  qu'elle  a  plus  chargé  l'E^ 
glife  &  la  République  des  lettres  qu'elle  ne  l'a 
lervie.  Pourquoi  en  effet  de  fi  gros  volumes,  & 
en  fi  grand  nombre;,  que  l'on  ne  peut  avoii: 
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le  temps  de  lire  ,  ou  qui  ne  fervent'qu^à  dctour* 
ner  c!e  ledures  plus  utiles  &  plus  intéreflTantes^ 
ceux  qui  fe  conduifent  aflez    mal  dans   leur^ 
études  pour  entreprendre  de  les  lire?   La  plu- 
part ne  font   bons  tout  au  plus  qu'à  confulter 
dans  le  befoin.  Leurs  auteurs  fe  font  jettes  dans 
des  queftions  étrangères  ,  ou  dans  d'inutiles 
réflexions ,  que  des  efprits  plus  judicieux  eu(îenc 
évitées.  D'autres  n'ont  traité  que  des  queftionî 
de  pure   curiofiré ,  ou  de  fîmple  grammaire  , 
quelques  points   de  chronologie  &   d'hiftoire , 
qui  ne  fervent  point  à  établir  le  dogme  &  à 
régler  les  mœurs 5  ce  qui  eft  cependant  l'unique 
but  de  l'ficriture ,  &  ce  qui  doit  être  celui  de 
tous  ceux  qui  veulent  l'étudier  utilement  pour 
TEglifë  &  peut  eux.  M.iis  il  y  a  quelques  Com- 
mentateurs dont  les  ouvrages  font  plus  folideî. 
Ceux-là  fur-toiK  ont  le  mjeux  réufli ,  qui  à  une 
grande  intelligence  des  lang.ues  fçavames  ,  onc 
joint  plus  de  connoiffance  de  l'antiquiti  Ecclé-' 
/îaftique.  II  faut  donc  dans  le  choix  urfer  d'atï 
grand  difcernement.  . 

Les  mêmes  taifons  qui  engagèrent  à  s'ap-  Ecuje  <{e« 
pliquer  fcrieufement  à  l'étude  des  Livres  faints ,  pgres. 
&  à  fe  familiatifet  ,  pour  ainfi  dire  ,  avec 
e-ix  ,  portèrent  aufli  à  rechercher  les  écrits  des 
Pères  de  l'Eglife  pour  les  étudier  dans  leurs 
textes  originaux.  Formant  la  chaîne  de  la  Tra- 
dition dont  on  ne  peut  s'écarter  fans  s'égarer  , 
rien  n'étoit  plus  néccHTaite  que  d'examiner  ce 
qu'ils  avoient  enfeigné  ,  &  de  s'inlèruire  à  leur 
école.  L'Ecriture  toute  infaillible  qu'elle  eft  , 
a  befo'in  de  la  Tradition  pour  î^exoliquer,  & 
pour  en  confirmer  les  oracles  ;  &  l'oppofîtion 
que  les  Proteflans  ont  pour  celle-ci ,  eft  urte 
preuve  qu'ils  n'y  trouvent  que  la  condamna- 
tion, de  leurs  erreurs  &  de  letir  fchirme.  Bu 
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tRez  ,  la  régie  pofée  par  Vincent  de  Lcrins 
dans  le  cinquième  fiécle  ,  que  ce  qui  a  été 
cnfeigné  toujours  ,  par  tous  ,  &  en  tout  lieu , 
comme  un  dogme  ,  doit  être  cru  comme  de 
foi ,  n'a  jamais  pu  changer  ,  parce  que  c'efl  un 
de  ces  principes  Ç\  certains  &  fi  é\idens ,  qu'il 
fuffit  d'être  raifonnable  pour  l'admettre.  Mais 
pour  faire  voir  que  tel  ou  tel  fentiment  efl: 
entièrement  conforme  à  cette  régie  ,  que  telle 
ou  telle  vérité  a  ces  trois  caradères  ,  il  faut 
être  inflruit  que  la  dodrine  de  l'Eglife  efl:  conf- 
iante fur  ce  point  :  &  comment  le  fçavoir 
autrement  qu'en  étudiant  les  Pères  de  l'Eglife, 
&  en  examinant  de  ficelé  en  ficelé  ce  qu'ils  en 
ont  penfé  ?  Aufîi  ,  la  manière  la  plus  (olide  de 
difputer  contre  les  Hcrctît]ues,  n'eft  pas  d'em- 
ployer contre  eux  les  fubtilités  de  la  Dialec- 
tique ,  ni  les  raifonnemens  abftraits  de  la  Mé- 
taphyfique ,  mais  de  leur  montrer  la  perpétuité 
de  la  foi  de  toutes  les  Eglifes  du  monde  chré- 
tien ,-  depuis  les  Apôtres  jufqu'à  nous  ,  fur  le 
point  qui  efl  en  contellation.  C'efl:  ainfi  que 
l'on  a  agi  dans  les  difputes  que  l'Eglife  Latine 
fut  obligée  d'avoir  avec  les  Grecs ,  &  dans  celle 
qu'elle  eut  contre  Wiclef  ,  Jean  Hus  &  leurs 
partifans.  Elle  eut  recours  pour  les  combattre 
à  l'Ecriture  &  à  la  Tradition  ,  c'efli-à-dire  ,  à 
h  parole  de  Dieu  même  ,  &  aux  écrits  des 
Pères  &  des  autres  Auteurs  Eccléfiafliques  qui 
avoient  précédé  ces  héréfies.  C'efl:  ce  qu'ont 
fait  encore  les  Pères  du  Concile  de  Trente  , 
que  ledéfordre  &  l'erreur  avoient  obligés  de 
s'alTembler  an  nom  de  Jefus-Chrift ,  non  pour 
faire  de  nouvelles  décifions  de  foi  ,  puifque 
l'on  ne  croyoit  alors  que  ce  que  l'on  avoit  tou- 
jours cru ,  &  que  ce  qui  efl:  de  foi  n'efl  {\y\n 
9  aucun  changement  j  mais  pour  explique^r  ùq 
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nouveau  ce  que  l'Eglife  croit  &  qu'elle  croira 
toujours.  C'eft  la  conduite  qu'ont  tenue Erafine  ^ 
Salineron  ,  Bellarmin  ,  les  frères  Waîeaibonrg^ 
&  tant  d'autres  qui  ont  entrepris  de  venger 
l'Eglife  en  particulier  contre  les  blafphêmes 
de  nos  frères  errans.  C'ed  celle  qu'a  fuivi  le 
célèbre  M.  Nicole  dans  ce  grand  &  fameux 
ouvrage  où  il  a  démontre  fans  réplique  que  ce 
que  rHglife  enfeîgne  aujourd'hui  fur  la  prc- 
fence  réelle  de  Jelus-Chrift  fur  l'EucliarilHe  , 
elle  l'a  toujours  cru  conflamment  ,  &  unani- 
mement enfeignc.  Les  di ("pures  font  fâcheufes  , 
mais  elles  produi^nt  pour  r^>rdinaire  un  grand 
bien  ;  elles  réveillent  les  efprits,  leur  donnent 
de  l'émulation  ,  les  forcent  à  faire  ulàge  de 
leurs  talens;  la  vérité  en  fort  plus  éclatante  î 
l'erreur  en  devient  plus  méprifée.  Ces  grv^nds 
Contro ver fî fies  avoient  fait  une  ledure  pro- 
fonde &  afîidue  des  Pères  de  l'Eglife  :  c'étoit: 
là  qu'ils  avoient  puifé  les  lumières  que  l'on 
voit  briller  dans  leurs  écrits ,  mais  que  les  pré* 
jugés  de  l'éducation  &  de  leng'gc^ment  ont 
obfcarci  dans  quelques-uns,  comme  dans  Bel- 
larmin, qui,  fur  plafieurs  points  a  beaucoup 
trop  donné  aux  prétentions  de  la  Cour  de  Ro- 
me ,  &  à  l'autorité  des  Papes.  Les  Théologiens 
qui  avoient  précédé  le  xiv  fîécle  depuis  faine 
Bernard  ,  ou  faint  Thomas ,  s'étoient  donc 
privés  d'un  avantage  néceffaire  pour  bien  con- 
noîrre  la  doélrine  de  l'Eglife  ,  en  abandon- 
nant ,  ou  du  moins  en  négligeant  fi  fort  l'étude 
des  Pères,  tant  Grecs  que  Latins,  Mais  je  ne 
puis  m'empêcher  d'admirer  la  conduite  que 
Dieu  a  tenue  fur  fon  Eglife  en  réveillant  le 
goût  &  l'amour  pour  cette  ccude  ,  quelque 
temps  auparavant  que  les  hércfies  de  Luther  & 
de  Calvin  priflent  naiirance»  G  ccoic  des  armes 
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qu'il  metcoic  entre  les  mains  de    Ton   Epoufe 
pour  la  défendre  contre  ces  monftres  qui  dé- 
voient l'attaquer  ;  &  fans  l'avertir  qu'il  la  dif- 
pofoit  à  des  combats  longs  &  difficiles ,  il  lui 
préparoit  déjà  ce  qui  devou  faire  Ton  triomphe 
&  fa  gloire.  Le  Concile  commencé  à  Bologne 
&  terminé  à  Trente  ,  fentit  ces  avant^'.ges  fin- 
guliers  que  l'on  retiroit  de  l'étude  des  Pères;  & 
ce  fut  par  cette  raifon  qu'il  ordonna  dès  les 
premières   fefîions    commencées   à    Bologne  , 
que  l'on  traduiroit  en  Italien  plufieurs  écrits  des- 
Pères  qu'il  défigne  ;  Ui  commifTion  en  fut  don- 
née  à   Florimont  ,  Evêque  de  SefTa  ,  qui  s'en 
acquitta  avec  foin.  Ce  fait  que  je  n'ai  lu  dans 
aucun  Hiftofien  du  Concile  de  Trente,  mais 
qui  efl  certain  ,  &  par  ces  tradudions  même 
qui  eitiftent,  &  par  ce  que  Ton  peut  lire  dans  une 
lettre  écrite  au  Cardinal  Cervin  ,  qui  fut  depuis 
le  Pape  Marcel  If,  n)érite,  ce  femble ,  d'être 
remarqué.  Il  fait  connoître  la  honte  que  Ton 
fentoit  d'avoir  fi  long- temps  négligé  une  étude 
fi  ncceffaire,  &  l'ardeur  que  Ton  eut  pour  U 
renouveller  :  5^  un  fi  grand  nombre  d'éditions 
&  de  trndudions  en  différentes  langues   que 
l'on  fît  des  ouvrages  des  pères  pendant  le  cou- 
rant du  xri  fiécle,démontre  que  cette  ardeur 
fe  foutinr.  Nous  pourrions  ajouter  qu'acné  ne  fie 
qu'augmenter  pendant  le  xvii.  ficelé  ,  fi  les 
preuves  n'en  étoient  connues  de  tout  le  monde, 
&  fi  notre  deffein  étoît  de  pouffer  nos  réflexions 
au-delà  du  renouvellement,  des  Etudes. 
XiT.  î-a  Théologie  gagna  beaucoup  à  cette  étude 

Théologie  des  Peres.   Plus  fondée  qu'auparavant  furies 
.Scholaftitiue.  principes  de  l'Ecriture  &  de  la  Tradition  donc 
le  voile  étoit  tiré,  elle  commença  à  être  culti- 
vée par  des  gens  habiles  qui  s'appliquèrent  à 
des  queftions  utiles  de  doàùne  &  de  morak  y. 
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&  qui  les  traîcerent  d'une  manière  claife  ,  fo- 
lide  &  débarrafTée  des  termes  inutiles  de  ia  Phi- 
Jofophie  ,  &  des  queftions  épineufes  d'une  Mé- 
laphyfique  trop  fubtilc.  Pierre  d'Ailly  ,  Jean 
Gerfon  qui  fut  Tame  du  Concile  de  Conllance , 
Nicolas  Clemangis  &  quelques  autres  mon- 
trèrent l'exemple*  L'ctuie  de  l'antiquité  Ecclc- 
(îaftique  leur  apprit  à  chafTer  de  leurs  écrits  la 
barbarie  &  robfcuritc  qui  régnoient  avant  eux 
dans  les  Sommes  &  dans  les  cornmentaires 
ordinaires  des  Tlicologiens.  Sans  s'arrêter  aux 
queftions  purement  fcholaftiques,  ils  traitèrent 
diverfes  matières  da  dc€lrine  ,  de  morale  & 
de  difcipline  propres  à  éclairer  refprit ,  à  affer- 
mir la  foi  ,  5c  à  former  les  mœurs.  On  aban- 
donna Platon  &  Ariftote  aux  Philofophes ,  011 
l'on  n*cut  recours  à  eux  que  dans  des  quedions 
de  pure  Philofophie  qui  n'appartiennent  poinc 
â  la  fcience  Ecelcfiaftique,  Mais  dans  la  Théo- 
logie ,  qui  eft  la  fcience  des  dogmes ,  &  la  doc» 
trine  des  mœurs ,  on  n'eut  égard  qu'à  ce  que 
rEfprit  faint  même  avoir  didé  ^  &  à  ce  que  la 
Tradition  confiante  &  fuivie  de  l'Eglife,  qui 
eft  la  colonne  &  la  bafe  de  la  vérité  ,  nous, 
avoir  tranfmis  de  ficelé  en  ficelé. 

Telle  eft  la  méchode  que  le^  Théologiens 
même  Scholaftiques  ont  fuivie  î  au  moins  ceux 
d'entre  eux,  dont  le  jugement  ctoit  plus  fain  , 
qui  avoient  plus  de  goût,  &  à  qui  la  ledlure 
des  faints  Pères  ctoit  plus  familière.  Car  je 
n'ignore  pas  que  dans  plufieurs  Théologiens  à^s 
XVI  &  XVII  fiécies  on  trouve  encore  une  Théo- 
logie réche&  décharnée,  plus  remplie  de  fub- 
lilités  que  de  folidité.  Je  n'ignore  pas  qu'ils  ont 
fourent  embrouillé  les  vérités  qu'ils  préten- 
doient  éclaîrcir,  &  qu'ils  ont  accoutumé  ceux 
qui  pnc  eu  le  malheur  d'être  leurs  difciples ,  & 


4^1    Dîfcours  fur  le  Renouvellement 
cjui  n'ont  point  fçu  éviter  leurs  pièges ,  à  poin- 
tiller  fur  tout,  à  chicaner  perpétuellement ,  à 
cheicher  à  tout  des  raifons  bonnes  ou  mau- 
vaî(es;à  (e  contenter  fouvent  du  vraifembla- 
ble  ,  au  l'eu  de  tâcher  d'arriver  jufqu'à  la  vé- 
rité ,  dont  la  recherche  doit  être  l'unique  bue 
d'un  Théologien  ,  de  toutCbrcrien  ,  &  même 
de  tout  homme  (enfé.  Je  fçais  que   plusieurs 
ont  trop  penléafaire  naître  bien  des  doutes  fans 
les  rcfoudre  ,  à  donner  oceafion  de  mettre  en 
problème  des  vérités  confiantes,  &à  éteindre 
peu  à  peu   dans  les  amcs  refprit  de  piété  par 
la   manière  féche  &  ennuyante  dont  ils   expli- 
quoient  la   vérité.  Je  vouirois  aufTr  qne   plu- 
fieurs  controver/^fl:es  enflent  été  de  meilleurs 
Logiciens  ,  q'^'ils  eulTent  formé  contre  les  er- 
reurs ,  qu'ils  prétendoient  combuttre  ,  des  rai- 
(bnnemens  plus  juftes  ,  pofé  des  principes  plus 
évidens,tiré  des   conféquences  plus  indubita- 
bles j  leur  vidûire  eût  été  pi  js  fréquente  &  plus 
folidej  la  lumière  eûf  été  plus  grande»  l'Hglife 
eût  plus  g-Tgné  à  leurs  travaux  &  à  leurs  veilles. 
Mais  on  eft  en  état  aujourd'hui  de  rejetrer  ce 
qu'ils  ont  de  mauvais  ou  d'inutile ,  &  de  ne  pro- 
fiter que  de  ce  qu'ils  ont  de   bon.  Ce  que  je 
trouve  de  plus  ridicule,  c'eft  que  l'on  ait  pro- 
digue dans  le  xiv  Se  dans  le  xv  ftccies  »    aux 
moindres  Théologiens  ,  les  titres  les  plus  ma- 
gnifiques ,  &  que  ceux  ci  s'en  foient  parés  (érieu- 
Tement  ,  comme  s'ils  les  eullent  mérités.  Ces 
titres  ont  cependant  été   plus  rarement  donnés 
dans  le  xv  (léclt ,  parce  que  l'on  avoit  alors 
plus  de  goût  &  plus  de  lumière.  Jean  Gerfon 
fut  furnommé  le  Dodeur  très-chrétien  j  mats 
il  méritoic  un  tel  titre.  La  pureté  de  fa  dodri- 
ne ,  &  la  piété  folidequi  brilloit  dans  Tes  mœurs 
le  iuiavoient  juflement  acquis.  Ajoutons  qu*U 


des  Etudes»  49  j 

en  écoit  digne  encore  pour  avoir  fait  une  guerre 
(ainte  au  pharilaïfme  de  Ton  temps  ,  &  pour 
avoir  heureufemenc  triomplié  de  ceux  qui  vou- 
loienc  introduire  dans  le  CliriitianUme  des  nou- 
veautés contraires  à  la  liberté  Evangélique  & 
à  la  fimplictié  de  la  Religion  ,  &  qui  s'efFor- 
çoienc  d'accabler  les  Fidèles  fous  le  joug  de  plu- 
lieurs  préceptes  onéreux  ,&  de  divers  ctabliire- 
mens  dans  la  Difcipline,  dont  la  plupart  étoienc 
inouis  jufqu'alors  dans  I  Eglife.  Pour  le  Cardinal 
Cufa  ,  j'ignore  les  rai(ons  qui  ont  porcé  à  l'ho- 
norer du  mcme  titre.  Les  uns  l'ont  1  jué  de  Ton 
bel  efprit  ^  de  Ton  habileté  dans  les  affaires 
eccléfiafticjues  &  politique  s. Mes  autres  l'on  fait 
palFer  pour  un  excellent  Canonifte  ,  d'autres 
ont  admiré  fa  connoiiîance  des  Mathématiques  ; 
mais  il  ne  parcîr  pas  que  Ton  ait  rien  remarqué 
de  finguiier  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  concer- 
nant la  Religion  &  la  Théologe  ,  qui  ai:  dû 
le  faire  diflinguer  d  s  autres  par  la  qualité  de 
très-chrétien.  Le  titre  de  Djdeur  Extatique 
donné  a  De-^ys  le  Chartreux ,  ne  me  paroît  pas 
mieux  fondé.  Ceuy  qui  f^a vent  quelle  eft  la  mul- 
titude de  (es  ouvrages ,  jugeront  ailément  qu'il 
ne  s'eft  guère  donné  le  loiHr  de  méditer,  & 
de  (e  lailier  aller  à  i'cxtafe  pendant  qu'il  écri- 
voit. 

Pour  revenir  à  la  Théologie  Scholaftique  , 
nous  fçavons  que  Ton  a  acculé  les  Thologiens 
François  de  l'avoir  rendue  trop  conteniieufe 
par  les  lubtilités  de  la  Dialeâique  ,  &  d'entre- 
tenir parmi  eux  une  forte  de  Théologiens  libres 
qui  mettent  en  queftion  les  vérités  les  plus  cer- 
taines &  les  plus  importantes  5  c'eft  à-dire  » 
qu'on  nous  accufe  des  défauts  que  je  viens  fî 
juftement  de  reprocher.  Mais  d'habiles  gens 
ont  fait  voir  fur  le  premier  point  que  fi  l'on 
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s'efl:  cru  obligé  dans  la  Faculté  de  Théologie 
de  la  Capitale  de  ce  Royaume  ,  d'introduire 
&  d'employer  cet  art  qu'on  nomme  Scholafti- 
<]ue,  ce  n'a  été  que  pour  donner  de  l'ordre  6c 
de  la  méthode  au  railonnement.  Cette  fage 
Faculté  a  confidéré  que  quoique  notre  railon 
doive  être  foumife  à  la  Foi ,  &  que  nous  devions, 
recevoir  fans  raifonner  les  vérités  de  la  Religion 
qui  ont  été  révélées  î  nous  pouvons  né.  nmo;ns 
rendre  compte  de  notre  (oumiflion ,  &  de  i  ac- 
ceptation que  nous  faUons  de  ces  vérités  j  que 
nous  y  Tommes  même  obligés  ^  (bit  pour  com- 
battre ceux  qui  attaquent  notre  créance,  Toit 
pour  inftruire  ceux  qui  l'ignbrerît.  tile  a  pris 
de  la  méthode  des  anciens  Philolophes  &  lur- 
tout  d'Ariftote  ,  ce  qu'elle  a  jugé  de  plus  pro-» 
pre  pour  détruire  le  menfonge  &  p  ;ur  établir 
la  vérité.  Elle  a  imité  en  cela  laint  Jean  Dnmaf* 
cène,  qui  s'ctoic  formé  long  temps  auparavant 
de  pareilles  idées  avec  aiFez  d'ordre  &  de  fuc- 
ccs.  On  convient ,  &  nous  l'avons  déjà  die  , 
que  la  Théologie  Scholaftique  a  dégénéré  de 
temps  en  temps  en  chicanes  &  en  fauiJe  dialec- 
tique j  mais  loin  d'eu  rejerter  la  faute  iur  les 
Théologiens  François ,  il  feroit  facile  de  mon- 
trer que  ctti^  corruption  &  ces  défordres  ne  font 
venus  le  plus  fouvent  que  des  Théologiens  étran- 
gers ,  principalement  des  Efpagnols  ,  qui  onc 
été  à  charge  à  la  Faculté  de  Paris ,  &  qui  p'en 
ont  prefque  été  regardes  que  comme  des  mem- 
bres vicieujr.  Il  n'elt  pas  moins  certain  que  cette 
Faculté  a  eu  foin  de  temps  à  autre  d'y  apporter 
des  remèdes  ,  &  d'ordonner  par  Tes  décrets 
qu'on  enfeigneroit  l'Ecriture-laiA^e,  les  faints 
Pères ,  l'ancienne  Théologie,  ^  les  faints  Ca- 
nons ,  avec  toute  la  pureté  &  la  iîmpiicité 
joflibles  ,  &  qu'on  en   banniroit   toutes  les 
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raines  fubtilicés.  Nos  Rois  même,  comme  Fran- 
çois I ,  n'ont  pas  dédaigne  d'en    prendre  con- 
rioiffance  ,&  par  leurs  Ordonnances  cgalemenc 
lalucaires  &  féveres,  ils  onf  remédié  à  ces  abus , 
autant  qu'il  leur  a  été  poiTible.  Au  refle,  cet 
art  &  cette  méthode  Scholaftiqua ,  en  la  reffer- 
rant  dans  les  bornes  dont  on  vient  de  parler , 
a  rendu  notre  Religion  redoutable  aux  Nova- 
teurs   des  derniers  fiécles  ;  &  de-là  vient  que 
ne  pouvant  y  réilfter ,    ils    ont   entrepris   de 
la  décrier  en  déclamant  en  général  contre  la 
Schohftique ,  fans  vouloir  en  dilli  guer  les  abus 
d'avec  le  légitime  ufage.  La   féconde   accufa- 
tion  eft  encore  moins  fondée  j  &  de  tous  les 
Royaumes  de  l'Europe  ,  la  France  feule  a  fçu 
conferver  le  jufte  milieu  entre  l'impiété  des 
libertins  &  la  {uperftition  des  faux  dévots.  Il  s'y 
trouve  plus  qu'ailleurs  ,  &  il  s'y  efi:  toujours 
trouvé  plus  de  meilleurs  Ecrivains  ,  de  plus  inf- 
tiuitsde  la  religion  ,  &  ceux  qui  ont  mal  écrit 
y  ont  toujours  été  en  moindre  nombre  qu'ail- 
leurs. Les  François  qui  fe  (ont  appliqués  à  la 
Théologie  j  ont  été  dé  tout  temps  en  réputa- 
tion ,  même  d'être  les  premiers  Théologiens  da 
monde.  Les  Peuples ,  les  Princes  étrani^ers ,  les 
Papes  mêmes  ,  s'en  font  rapportés  plus  d'une 
fois  à  leurs  décifîons,  non  pas  qu'ils  fe  cruûTent 
<lépendans  de  leur  autorité ,   mais  parce  qu'ils 
croient  perfuadés  de  leur  mérite  particulier  ôc 
de  leur  capacité  fupérieure. 

Nos  Théologiens  n'ont  pas  été  moins  inf-  XITL 
truits  de  la  fcience  du  droit  Canon  ,  qui  a  tou-  DfoicCaaoft 
jours  été  fi  fort  recommandée  aux  Êccléfiaf- 
tiques  ,  après  l'étude  de  l'Ecriture-fainte  & 
des  SS.  Pères.  Il  eft  vrai  qu'ils  ne  compren- 
ne^it  pas  dans  le  droit  Canon  les  prétentions 
Ulcramontaines ,  les  abus  de  la  Jurifdi<^ion , 
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les  décidons  &  les  régies  qoi  n'ont  pour  fon- 
dement que   l'irtérét  pariiculier  ,  &  Je  mau- 
vais u(age  de  la  puilîance,  &  qu'ils  ne  les  onc 
connus  que  pour  Its  conibatcre.  Mais  c'efl  en 
cela  mêa^e  qu'ils  ont  été  de  meilleurs  Cano- 
niAes.  Car   pour  l'éçude  du   droit  Canon   en 
foi-même,  qui  n'eft  propres it tu  que  celle  des 
Loix  &  de  la   Diiciplne  de  lEgliie,  ils  l'ont 
Gibert.      ap[)rofondie  plus  qu  en  aucun  autre  Kt^aume. 
lit^it  au  dr.  Le  relpcxS:  qu^méîitent  Its  Canons  tonlidérés 
Can,tit.  II.  Q^^  eux  mêmes  &  par  leur  n;at.ere,  le  s  a  tou- 
jours engagés  a  cette  étude,  plus  qu'aucun  au- 
tre ptruple.  ils  ont  ccep  rfuadcs  que  les  Canons 
confidcrés  en  eux  mêmes     ne  (ont -autre  chofe 
que  les  Loix  de  l'Eglie  qui  a  J.  C.  pour  époux 
&   pou:    chef.  Que   cor.lidéiés    par  rapport  à 
leur  matière  &  a  leur   but,  ou  ils  décidoienc 
quelque  controverfe  touchant  la  foi ,  &   qu'a- 
lors ils  croient  de  mén-e  prix  que  les  vérités 
furnaturelles  qu'ils  nous  découvrent  ;  ou  ils  rc- 
(blvoient  des  difficultés  fur  la  niorale  ,  &  ap- 
prenoienc  par  cette  réloluiion  comment  il  tauc 
aimer  Dieu  Se  le  prochain  ,  rc'gler  fa  conduite  , 
&C.&  que  pour  Murs  ils  renoient  du  mente  de 
la  charité  qu'ils  enfeignent  à  pratiquer,  lis  onc 
regardé  avec  un  mrnte  pretqu'égal  les  Canons 
faits  pour  contraindre  par  les  peines  fpintuel- 
ks  à  régler  la  foi  &  les  moeurs  im  la  parole 
de  Dieu,  &  fur  les  décifions  de  TEgliie;  &  ceux 
même  qui  ne  touchent  que  la  Difcîpline,  parce 
qu'il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  quelque  hai(on 
avec  la  Foi  ôc  avec  la  Morale  ,  la  DifcipUne 
n'étant  établie  que  pour   la  conservation  des 
bonnes  mœurs  &  du  relped  qui  eft  dû  aux  per- 
(onnes  &  aux  chofes  confacrées  au  Seigneur. 
Le  nombre  des  Canons    abrogés  n'eft  pas  /î 
grand  qu'on  le  àk}  &  quand  il  le  feroit ,  peuc- 

on  bien 
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Wï  bien  connoître  l'hiftoireda  temps  auquel  ils 
avoient  été  fairs  ,  fi  l'on  ignore  à  quelle  occa^ 
(ion  &  par  quel  motif  on  les  a  faits  ?  Pourquoi 
&  comment  on  les  a  abrogés  ?  €eux  d'ailleurs 
qui  appartiennent  à  la  Fol  &  qui  renferment 
les  premiers  principes  de  la  Morale  ,  fubfiftenc 
encore  &  fubfîderont  à  jamais  j  ce  qu*ils  coYi- 
tiennent  étant  invariable.  Parmi  les  Canons  de 
Difcipline  ,  les  feuls  qui  foient  fujets  au  chan- 
gement ,  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  fonc 
en  ufage,  ou  en  tout  ou  en  partie  3  &  un  Théo- 
logien doit  d'autant  moins  ignorer  les  uns  & 
les  autres ,  que  l'étude  du  droit  Canon  n'eftpref- 
que  point  différente  de  celle  des  Conciles ,  quî 
tiennent  une  place  fi  confidérable  dans  THif- 
toire  de  l'Eglife  &  dans  l'étude  de  la  bonne 
Théologie.  Voilà  les  motifs  qui  ont  engagé 
particulièrement  les  Théologiens  François  à 
s'appliquer  à  cette  connoilTance ,  non  pour  leue 
avancement  particulier,  comme  cela  eft  ordi- 
naire parmi  les  Codeurs  Italiens  ;  mais  pour 
leur  inftrudion  propre,  &  pour  l'utilité  de  l'E- 
glife. Si  cette  étude  a  érc  négligée  pendant  plu- 
lieurs  fiécles  ;  on  a  enfin  reconnu  depuis  trois 
ou  quatre  cens  ans ,  la  néceflité  de  la  repren- 
dre avec  une  nouvelle  ardeur.  Elle  eft  recom- 
mandée dans  les  Conciles  de  Conftance  &  de 
Bafle  ;  &  les  différens  Décrets  que  celui  de 
Trente  a  faits ,  ont  obligé  d'examiner  plus  fé- 
rieufement  l'antiquité  pour  connoître  s'ils  y 
étoient  conformes  ,  &  en  quoi  ils  en  étoienc 
différens.  Sans  cette  étude  ,  comment  eut  oa 
pu  connoître  celle  des  Décrets  de  ce  dernier  Con- 
cile qui  étoient  oppofés  à  nos  libertés  ,  &  aux 
maximes  de  ce  Royaume  ?  Comment.eût-on  puf 
foire  le  difcernement  de  ceux  que  l'on  pouvoir 
adopter  ,.  d'avec  ceux  qu'il  falloic  rejetuer  ?  U» 
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iiomme  qui  ignore  ce  qu'il  y  a  au  moins  d'efTen^ 
tiel  dans  le  droit  Canon,  eft  en  quelque  forte 
étranger  dans  l'Eglife  même.  Comment  obfer- 
vera-t-il  les  loix  qu'il  ne  connoît  point  ?  Com- 
ment refpe<flera-t-il  des  ufages  qu'il  ignore  ?- 
Comment  fçaura-t-il  ce  que  c'eft  qu'un  l'ape  , 
«n  Evêque  ,un  Prêtre,  un  Cardinal  ,  les  diffé- 
rences qui  Te  trouvent  entr'eux  >  l'étendue  &  les 
bornes  de  leur  Jurifdidion  ,  les  aurres  degrés- 
qui  compofent  leCleigé,  leurs  emplois,  Lurs 
droits  ,  &c.  On  fent  bien  que  fans  ces  connoif. 
iànces  l'on  ignore  ce  qui  regarde  la  moitié  du 
genre  humasn.  Plus  les  abus  de  l'auroritc  Ecclé- 
iaftique  ont  été  grands ,  plus  cette  fcience  eii 
devenue  nécelTaire,  Nos  Rois  en  particulier  fe 
font  fouvent  bien  trouvés  d'avoir  eu  dans  leur 
Royaume  des  hommes  qui  ont  donné  à  cette 
étude  une  application  fmguliere  ;  de  ce  que  nos 
Parlemens  l'ont  cultivée  autant  qu'elle  pouvoir 
^tre  de  leur  reiïorr,  afin  d'être  en  état  de  mieur 
défendre  lès  droits  des  Souverains  contre  lesen- 
treprifes  de  la  Jurifdidion  Ecclcfiaflique  ,  qui 
n'a  quelquefois  que  trop  cherché  à  empiéter. 
L'Eglife  à  réciproquement  tiré  de  grands  avan- 
tages de  cette  étude  ,  pour  faire  connoître 
l'origine  j  la  nature  &  l'ctendue  d«  Tes  droits , 
pour  empêcher  les  ufurpaiions  fi  fréquentes  datis 
lés  temps  d'ignorance,  &  pour  réprimer  les  exccs- 
où  la  puifiance  temporelle  pouvoir  tomber  par^ 
ambition  ou  par  préjugé.  Il  y  a  même  des  pays 
où  l'on  ne  parvient  ordinairement  aux  dignités 
Eccléfîaftiques  ,  qu'à  proportion  que  l'on  s*eft 
rendu  habile  dans  cette  fcience;  C'eft  l'ufage 
commun  en  Italie  ,  comme  on  vient  dé  le  faire 
remarquer.  Mais  il  ne  faut  pas  borner  là  cem 
étude  :  ne  s'y  appliquer  même  que  dans  cette 
niue ,.  eft  un  motif  indigne  de  tout  Chr8tk«« 
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Ne  chercher  dans  quelque  ctude  que  ce  foir 
gue  la  folidité  &  la  droicure  du  jugement ,  l'u- 
tilité du  prochain  *&  la  Çi^n'piQ  propre  par  rap- 
port au  falut,  ce  doit  être  l'unique  but  de  tour 
homme  fenfé  :  &  il  eH:  certain  qu'il  efl  encore 
plus  facile  de  n'avoir  que  ce  but  dans  Térude  du^ 
droit  Canon  ,  que  dans  celle  de  quelque  fcierice 
profane  que  ce  foit ,  quoique  l'on  puiiTe  bien- 
ufer  de  chacune  ,  &  les  faire  toutes  fervir  à 
l'utilité  de  l'Eglifeou  de  la  République  ,  &  à 
fon  falut  éternel. 

Mais  fans  l'étude  de  THiftoire  Eccléfiafll-     XIV, 
que ,  celle  du  droit  Canon  ne  fera  jamais  que     Etude  de 
rrès-ruperficielle.  La  première  eft  même  abfo- l'^i^to«c£<^'- 
iument  néceffaire  à  la  Théologie.  J'entends  en  «^^éfiaftiq^i*,. 
effet  par  l'Hiltoire  del'Eglife  celle  de  Tes  dog- 
mes ,  de  fa  morale  ,  de  (es  ufages ,  de  fes  pra- 
tiques ,  &  de  Ton  gouvernement  ,  des  grands 
hommes  qui  l'ont  éclairée  par  leurs  lumières 
ou  édifiée  par  leur  fainteté,  des  héréfies  qui  {^^ 
font  oppofées  à  la  vérité  ,  des  Conciles  qui  le* 
ont  renverfées.  L'avantage  que    l'Eglife  a  ,  & 
qu'aucune  autre  fociété  ne  peut  avoir,  c'eft  de- 
remonter  jufqu'àJefus-Chrift  qui  Ta  fondée,  5£: 
d'avoir  continué  fans  interruption  de  fiécle  err 
ficelé  jufqu'à  nous.  Géux  qui  viendrorit  après 
nous  jufqu'à  la  fin  des  temps  lui  trouveront  la^ 
même  perpétuité  &  la  même  ftabilicé  ,  parce* 
que  l'une  &  l'autre  lui  font  promifes  ,.&  que 
celui  qui  a  fait  cette  promefTe  eft  immuable  & 
fidèle.  Les  perfécutions  l'ont  agitée  ,  les  héréfies 
lonc  troublée  ,  les  fchifmes  l'ont  déchirée;  les 
temps  de  paix  -ont  été  rares ,  les  orages  Te  font 
élevés  fréquemment  corrtr'elle-,  même  dans  fon 
propre feini  ils  ont  palTé,  Scelle  eft  demeurer 
faine  &  entière.  Ces  tempêtes  qui  feroient  ca*. 
■  fables  dfe  lâifubmergec  fi  un  Dieu  tout- puiffaac: 
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ne  la  foutenoit,  s'y  élèveront  encore  de  temps  eir 
temps  jufqu'à  la  fin,.&  fediflîperonc  comme  ks 
premières  j  elle  /eule  demeurera  ferme  &  iné- 
branlable ,  comme  elle  a  toujours  écé.  C'eft  ce 
que  fon  hiftoire  nous  apprend,  &  c'eft  ce  qui 
fait  que  fon  étude  eft  la  con (dation  du  fidèle  ,  ' 
&  la  force  du  Théologien.  Il  eft  vrai  que  tous  les 
temps  n'en  font  pas  également  beaux  ;  mais  il 
n'y  en  a  aucun  où  Ton  ne  puilfe  toujours  la  re- 
connoître  pour  l'épou'e  de  Jclus-Chrift   &  la 
colonne  de  la  vérité.  C'eft  un  tableau  dont  les 
rraîts   ont  éré  plus  ou  moins   éclatans  ,   félon 
qu'il  a  été  expoié  au  beau  jour  :  mais  quelque 
«xpofition  que  vous  lui  donniez  ,  fy  reconnois 
toujours  l'image  que  le  peintre  y  a  empreinte. 
Son   hiftoire  nous  la  montre  née  au  milieu  des 
miracles  ,  croilfant  malgré  la  farenr  de  ceux 
qui  s'efforçoient  de  la  faire  périr  dans  fon  ber- 
ceau ,  tirant  un  nouvel  éclat  &  une  nouvelle 
force  des  divifions  ,  des  erreurs  &  des  défordres 
quimachinoient  fa  ruine  ,  parles  triomphes  fans 
nombre  qu'elle  n'a  ceflé  de  remporter  Tur  tous 
fès  ennemis;  détruifant  l'erreur  par  la  vérité j; 
triomphant  de  l'impiété  par  (a  pureté  ;  confon- 
dant les  perturbateurs  par  fa  ftabrlité,  didipanc 
Tignorance  par  fa  lumière j  renverfant  les  efforts  ' 
de  l'enfer  par  fa  puiilance.  Et  voilà  ce  que  doit 
remarquer  avec  foin  celui  qui  étudie  &  qui  vtuc  . 
étudier  avec  fruit  l'Hiftoirede  rEglife:Gar  ne- 
feire  cette  étude  que  par  curiofité ,  ou  feule- 
iDent  pour  s'amuser,  comme  on  liroit  Hérodote 
ouquelqa'autre  Hiftorien  profane,  c'eft  enquelr 
que  forte  faire  iiijureàrEglife,-e'eft  diffiper  le 
tréfbr  qu'elle  ne  nous  met  entre  \ts  mains  que 
^4^^        pour  nous  enrichir. 
ySîfl.  des      J^  trouve  tant  d'utilité  dans  l'étndè  de  ThiA 
Empire'sit. u  toire,  même  en  général  ^que  fi  j'avois  à  forme» 
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an  Jeunebommeaur  lettres ,  je  commencerois 
par  celle-là.  Il  me  paroîcque  l'on  fe  plaint  avec 
raifon  ,  comme  l'a  remarque  un  Auteur  mo- 
derne fort  judicieux ,  de  ce  qu'au  fortir  dn  cot- 
îége  ,  après  dix  ou  douze  ans  d'étuie  ,  les  jeunes 
gens  ne  fçavenc  que  du  latin ,  encore  fort  im- 
parfaitement ,  &  quelquefois  un  peu  '^e  grec  , 
&  qu'ils  n'ont  aucune  connoiffance  de  ce  qui 
peut  former  les  mœurs,  intérelTcr  ou  foutenir 
une  converfaticn  ,  fe  faire  honneur  des  talens 
qu'ils  ont  reçus   de  la  na'ure,  &  de  la  peine 
qu  ils  fe  font  donnée.  C'eft   r.canmoins   alors 
qu'ils  entrent  dans  le  monde  î&  fi  le  goût  n'eît 
pas  déjà  formé  par  la  manière  dont  on  a  étudié  ,. 
&  par  ce  qu'on  a  appris ,  il  eft  rare  qu'on  y 
revienne  jamais.  Je  voudrois  donc  d'abord  peu 
de    rudimens   &   beaucoup  d'hiftorre.    C'étoic 
l'avis  d'Erafme  ,  bon  juge   en    cetre   matière 
comme  en  beaucoup  d'*utres  On  le  fuivoitdans 
cette  fameu'e  école  qui  fut  fondée  en  ifo9  eîî 
Angleterre ,  par  Jean  Colet  ,  Doyen  de  l'Eglife 
de  S.  Paul  de  Londres  ,  dont  Polydore  Virgile 
parle  avec  beaucoup  d'éloge  dans  fon  Hiftoire' 
d'Angleterre.  Cette   école  a  produit  plufîeurs 
perfbnnages  ijluftres  qui  ctoient  encore  plus  inf- 
rruits  dans  l'Hifloire  que  dans  la  Grammaire* 
Un  homme   ccîaiié   dans  la  première  eft    ua 
Jhomme  de    tout  pays   &   de    touî  les  fîécles. 
Ciceron  dit  dans  Ton  livre  de  l'Orateur ,   que 
c'eft  être  toujours  enfant  que  d'ignorer  ce  qui 
s'eft  pi(ië  avant  que  l'on  foit  né.  On   ne  fçaii- 
roit  trop  fe  hâter  de  fortir  de   cette  enfance,. 
Tous  les  Auteurs  ,  quelque  fcience  qu'ils  trai* 
rent ,  fuppofent  toujours  une  connoiiï-ince  gé- 
nérale de  rHiftoire.  Ainfi ,  pour  les  entendre 
&  entrer  dans  le  commerce  de   la  fcience  ,  il 
faut  fçavoir  ce  q,u'iU  (appofen:  connu  Pourquoi 
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rencontre-t-on  dans  quantité  d'Ecrivains,  tant 
d'anachronifmes  ,   tant  de  confufion  dans  les 
faits  ,  tant  de  fentiniens  faulTemenc  attribués 
à  ceux  qui  ne  les  ont  jamais  eus  ,  tant  de  ci- 
tations mal  alléguées  ,  &c.  ?  C'eft  parce  qu'ils 
ont  ignoré   l'Hifioire.  En  effet  ,   dit  i'illuftre 
Difc.  fur  M.  BolTuet ,  dans  cet  excellent  Difcours  ,  qui  eft 
l^Hijl,.  Univ,  lui-même  la  meilleure  introdudion    à   l'hif- 
toire  qui  mérite  d'être  étudiée  ;  »  fi  Ton  n'ap- 
>3  prend  à  bien  diftinguer  les  temps,  on  repré- 
33  (entera  les  hommes  fous  la  loi  de  la  nature, 
33  &  fous  la  loi  écrite  ,  tels  qu'ils  (tnx.  fous  la  loi 
»  Evangélique  ;  on  parlera  des  Perfes  vaincu» 
>3  fous  Alexandre ,  comme  on  parle  Aes  Perfes 
3>  viftorieux  fous  Cyrus  j  on  fera  la  Grèce  aufli 
»3  libre  du  temps  de  Philippe  ,  que  du  temps  de 
»  Thémiftocle  j  le  peuple  Romain  aufTi  fier  fous 
3>  les  Empereurs  que  fous  les  Confuls,  l'Eglife 
5'  aufli  tranquille  fous  Dioclétien  que  fous  Conf- 
>3  tantin  «.  L'étude  de  l'hiftoire  fait  faire  cette 
diftmdion  des  temps ,  &  empêche  de  rien  con- 
fondre. L'ignorance  où  la  plupart  des  Auteurs 
Eccléfiaftiques  depuis  le  ix  fîecle  jufqu'au  xt 
étoient  tombés  fur  ce  point ,  met  en  garde  con- 
tre leur  ledure  j  &  fi  l'on  n*a  point  les  connoiC 
fances  dont  ils  avoient  manqué ,  on  s'égarera  ea 
les  lifant.  C'efl  ce  qui  fait  qu'on  ne  doit  point 
s'appuyer  de  leur  autorité  fans  beaucoup  de  pré- 
caution.  Les  Aureurs  du  xv  fiécle  en  deman- 
dent moins  pour  la  plupart.  L'étude  de  l'Hif- 
toire  fut  beaucoup  plus  commune  dans  ce  fiécîe- 
là.  On  y  trouve  plufieurs  Hilloriens  eftimcs, 
principalement  en  Italie ,  où  il  y  a  eu  dès-lors 
plus  de  Sçavans  en  tout  s^enre  que  dans  le  refte 
de  l'Europe.  La  Chronologie  &  la  Géographie  > 
que  l'on  regarde  avec  railon  comme  les  deux 
yeux  de  l'Hiftoire  ,  furent  auffi  étudiées  avec 
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quelque  foin  ,   mais  cependant  d'ane  manière 
encore  bien  imparfaire.  Les  Sçavans  de  ce  temps- 
là  étoienc  plus  occupés  à  la  recherche  des  ma- 
nufcrirs  ,  à  les  faire  imprimer,  à  y  joindre  des 
commentaires  ou  des  noces  ,  qu'à  bien  étudier 
l'Hiftoire  même  de  cqs  manufcri ts  &  de  leur? 
Auteurs ,  &  qu'à  entrer  dans  ces  difculîions  epi- 
neufes  de  la  Chronologie ,  qui  n'avoient  rien 
qui  pût  plaire  à  refprit ,  ni  flatter  rimagination  5 
mais  qui  auroient  fbuvent  été  plus  utiles  que 
ces  commentaires  longs  &  fuperflus ,  dont  plu- 
fieurs  de  ces    éditions   font   chargées.    Jofeph 
Scaliger  eft  proprement  le  premier  qui  ait  mis 
la  Chronologie  en  régie.  Son   ouvrage  de  la 
correction  des  temps  eft   d*une    érudition   im- 
menle.  Ce  que  le  Père  Petau ,  Jéfuite ,  a  fait  fur 
la  Do^rine  des  temps  ^  eft  encore  plus  ffçavanr 
&  mieux  digéré.  Il    n'y  a    rien  de   meilleur 
avec  cet  ouvrage,  que  les  AnnaUs  d'UjJcrius 
&  la  Chronologie  de.  M,   Lancelof,  Pour  des 
Géographes  ,  il  y  en  a  peu  qui  méritent  d'être 
lus  depuis  le  renouvellement  des  Lettres  jufqu'à 
M.  Samfon  ,  dont  les  recherches  ont  été  perfec- 
tionnées depuis  par  M.  de  Lille  &  quelques  au- 
tres :  mais  aucuns  n'onr  atteint  l'érudition  que 
M.   Bocharr  a  employée   ^ans   fa  Géographie. 
facrèec\\\\  répind  de  C\  grandes  lumières  fur  ce 
point.   Dans  le  xvii    fiécie  où  ce  Sçavant  a 
fleuri ,  &  dans  le  précédent ,  l'étude  de  l'Hif- 
toire  fut  fi  commune  que  chaque  nation  ,  cha*- 
que  province,  &  prefque  chaque  églife&  cha- 
que Monaftère ,  voulurent  avoir  un  Hiftoriera 
particulier  :  &  de-lâ ,  que  d'écrits  en  ce  genre 
n'a-t-on  pas  faits  I  On  formeroit  aujourd'hui 
une  bibliothèque  très-nombreufe  fi  on  vouloic 
les  recueillir  cous ,  &  la  vie  de  plnfieurs  hommes 
aaiuffiroit  pas  pour  les  lire..  Mais  on  peut  les; 
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confulter  dans  le  befoin,  &  c'eft  déjà  être  riche- 
quede  fçavoir  cju'on  ne  manquera  point  quand 
on  voudra  puirer,&  que  les  fources  font  toujours 
ouvertes.  U  eft  vrai  qu'il  faut  beaucoup  de  dif- 
ccrnement  pour  lire  la  plupart  de  ces  Hifloriens* 
L'amour  du  merveilleux  qui  a  ccc  trop  longtemps 
le  goût  dominant ,  &  qui  paroîc  fi  ^naturel  à 
riiomme  depuis  fa  chute,  a  gâté  un  grand  nom- 
bre d'anciens  Hiftoriens ,  &  beaucoup  de  nos 
Modernes  n'ont  pas  apporté  aflez  de  foin,  ni 
peut-être  allez  de  jugement  pour  éviter  ce  dé- 
faut. On  a  voulu  donnera  fa  nation,  à  fonpays, 
à  fa  famille  particulière ,  une  origine  illuftre  , 
une  grande  part  dans  les  évcnemens  qui  pou- 
voienr  faire  le  plus  d'honneur,  de  grandes  mar- 
ques de  diftindion  j  &  ce  qu'on  n'a  pu  appuyet 
lu»  des  preuves  confiantes,  on  s'efl:  donné  beau- 
coup de  peine  pour  le  fonder  fur  des  fables» 
L'imagination  ,  le  defir  de  flatter,  la  préven- 
tion ,  l'intérêt  n'ont  pris  que  trop  fouvent  la 
place  de  la  fincérité  &  du  vrai. 

Le  plus  grand  mal  eft  ,  que  ce  r^'eft  pas 
feulement  dans  l'Hiftoire  profane  que  l'on 
trouve  ces  défauts  ,  mais  que  les  Hidoriens 
Ecclcfiafliques  &  Monafliques  en  font  aufll 
remplis.  Quan4  Philippe  de  Neri  engagea 
Baronius  ,  depuis  Cardinal  ,  à  compofer  (es 
Annales  ,  il  crut  certainement  rendre  un  grand 
lervice  à  l'Eglife, '&  on  peut  en  efiFet  profiter 
de  Ton  travail  :  mais  il  pouvoir  être  fait  avec 
plus  d'exaditude,  fi  l'autre  eût  eu  plus  de  cri- 
tique ,  de  difcernement ,  de  juHelfe  d'efpric  , 
&  moins  de  préventions.  Les  uns  ont  continué 
ce  grand  ouvrage  ,  les  autres  l'ont  abrégé  ; 
Tî'eût-il  pas  mieux  valu  le  corriger  ?  Voflîus 
&  le  Père  Pagi  qui  ont  entrepris  cette  correc- 
tion ,  n  ont  pas  encore  tout  ie<^ifîc.  Les  Gên- 
eur iateur? 
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tariateurs  de  Magjebourg  font  encore  moin» 
sûrs  que  Baronîus  :  l-s  Auteurs  de  cet  informe 
recueil,  n'étoient  pas  meilleurs  Hiftoriens  que 
Théologiens  »  quoiqu'ils  aie  it  aHeétc  de  pa- 
roîcre   l'un   &   l'autre.    Jufqu'aux    ouvrages  (î 
généralement  eflimés   de  Mc/IIeuis  de  Tilîe- 
mont  &    Fleury  ,  nous  n'avions  point  encore 
d'Hiftoire  fuivie  de  l'Eglife ,  que  Ton  pût  étudier 
fans  crainte  de    s'égarer  ,  fi  l'on  en  excepre 
peut-être  celle  de  M.  Godeau  ,  qui  n'eft  point 
à  mcprifer.  Il  faut  beaucoup  de  difcernement , 
de  pa:ience  ,  d'artention  ,  de  travail  pour  bien 
écrire  l'Hiftoire,  &  tous  les  Auteurs  n'ont  pas 
ces  qualités.  Peut-être  pourroit-ony  parvenir,  fi 
chacun  ne  prenoit  que  h  partie  de  l'Hiftoire 
qui  conviendroit  mieux  à  Ton  goût,&  au  plan 
de  fès  études.  C'eft   par  cette  railon    que   le* 
Hiftoires  partiv.ulieresfbnt  ordinairementmieux 
travaillées  que  les  Hiftoires  générales.  L'efjprit 
de  l'homme  eft  trop  borné  pour  atteindre  roue 
également,  &  fes  occupa-ions  font  trop  variées 
pour  le  lui  faire   efpérer  malgré    Ton  applica- 
tion. Il  faut  profiter  du  travail   ies  uns  &  des 
autres ,  quand  il  eft  bien  fait  ,  &  qu'il  nous 
vient  "d'ouvriers    habiles  ,   laborieux,   &    fur- 
tout  judicieux.  Ceui  qui  fe  font  appliqués  à  les 
faire  connoître,à  l'imirattcn  de  laint  Jcrôn^c 
dans  fon  ouvrage  des  illuQres  Ecrivains  Ecclç- 
fiaftiques  qui  l'avoient  précédés  ,  ont  rendu  ei;i 
cela  un  grand  fervice  ;  ils  ont  abrégé  la  voie  & 
facilité  le  travail.  L^  xv.  fiécle  a  eu  peu  de  ces 
fecours.  On  en  a  procuré  quelques-uns  dans  le 
XVI  &  dans  le  xvji  ficelés.  Ce  ge^  re  d'étude 
a   plus    dominé    d^ns   le    xviii    ficclc.    Mais 
comme  tous  les  travaux  des  hommes  fe  relïen- 
tent  toujours  de  l*humanité,  les  meilleurs  même 
I      doivent  ccre  lus  ayec  reflexion  ,  &  il  feroit  dan-^ 
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gereux  de  prendre  fans  examen  toutes  leurs  dc- 
cifîons  pour  des  oracles, 
XV.  La  partie  de  l'Hiftoire  Ecclé/îaftique  qui  a 

Lcgendai-  été  là  plus  maltraitée  jufqu'à  la  fin  du  xvii 
tes,ouHifto-  ficelé,  e(t  celle  qui  rapporte  les  faics  qui  ont 
riens  des  Vies  éclaté  dans  ceux  que  l'Egiife  honore  comme 
des  Saints.  Saints,  &  qui  ont  rendu  leur  nom  illuftre  & 
leur  mémoire  refpedabie.  On  a  eu  raifon  de 
penfer  que  l'étude  de  l'Hiftoire  étant  bien  faite , 
ce  feroic  une  excellente  Philofophie ,  qui  feroic 
d'autant  plus  d'imprelïîon,  qu'elle  nous  parle  par 
des  exemples  fendbles,  dont  il  eft  bon  de  tenir 
regiftre ,  afin  de  Te  les  repréfenter  à  foi  &  aux 
autres  dans  les  occafions,  C'efi:  le  but  que  pa*» 
roît  avoir  eu  l'Auteur  du  Sopholopum  ,  & 
celui  du  Spéculum  tita  human(z ,  où  THiftoire 
fe  trouve  mêlée  avec  la  Morale.  Ceft  dans  le 
même  delîein  que  l'on  donna  au  public  le  Mi- 
roir de  Vincent  de  Beauvais  ;  mais  ces  Auteurs 
n*avoient  pas  les  talens  qui  étoient  nécelTaires 
pour  arriver  heureufement  à  lent  but. 

Je  ne  fçais  pas  fi  leurs  ouvrages  ont  contri- 
bué beaucoup  au  changement  des  mœurs  j 
mais  je  fçais  qu'il  efl:  difficile  qu'on  faife  des 
converiïons  folides  ,  en  prétendant  conduire 
les  hommes  à  la  vérité  par  des  fables,  fouvent 
cxtrava^^antes ,  quelque  air  de  piété  qu'on  leur 
donne.  Les  fept  ou  huit  éditions  que  l'on  fit  de 
la  Légende  dorée  de  Jacques  de  Voragine  pea  ■ 
dant  le  XV  ficelé,  me  (candalifent  plus  qu'elles 
ne  m'édifient,  &  je  veux  croire  qu'il  n'y  eut 
que  le  peuple  ignorant  qui  en  fit  ià  ledure. 
Cette  Légende  contient  en  efïèt  prefque  auranc 
d'impertinences  qu'il  y  a  de  pages,  tont  y  eft 
fait  en  dépit  du  bon  fëns.  ]Le  Jciuire  Ribade- 
neira  voulut  faire  mieux  ,  &  rculfit  prefque 
aulFi  mal.  Ses  vi^s  des  Saints  fonç  fprt  bien 


de  s  Etudes,  JO7 

écrites  en  Efpagnol  j  mais  la  vcriré  de  l'Hif- 
coirey  eft  par-coar  altérée  ,  &  ion  y  trouve 
en  grand    nombre  des  fiLbions  ridicules.   On 
en   a  fait  cependant  un  grand  nombre  d'édi- 
tions, fur-tont  en  François,  pour  fatisfaire  le 
peuple  ignorant  ,  dont  la  piété  fe  laide  ordi- 
nairement  réduire   par  des  Hiftoires  qui    lui 
paroiffent  édifiantes.   Mais   di{bns  le  fcrieufe- 
menc ,  ces  fortes  d'Ecrivains  ,  ces  faifeurs  de 
contes  dévots ,  6c  de  Romans  fpiritueis ,  ces  in- 
venteurs de  faux  miracles  &  d'hiftoires  apo- 
chryphes  ,  ont  fait  à  l'Eglife  un  mai  plus  con- 
iidérable  qu'on  ne  l'a  cru ,  fans  doute ,  lorfçu  on 
a  penfé  que  l'on  pouvoir  tolérer  leur  licence. 
Car  outre  qu'ils  ont  eu  grand  tort  de  s'imaginer 
que  les  matières  de  notre  Religion  puilTenc  être 
embellies  par  des  fidions  &  par  des  menfon- 
ges  ,  ils  ont  abufé  de  la  lîmplicité  &  de  la  cré- 
dulité du  peuple  ,  qu'ils  ont  jette  dans  l'erreur  j 
&  ce  qui  eft  encore  pis ,  ces  fortes  d'Auteurs 
donnent  lieu  aux  libertins  de  douter  àes  véri- 
tés plus  importantes ,  &  de  les  confondre  ma- 
licieufemenc  avec  ces  fortes  de  fidions.  Heu- 
reufement  que  la  lumière  qui  a  éclairé  depuis 
les  Fidèles ,  fur-tout  en  France ,  leur  a  fait  com- 
prendre que  rien  ne  doit  édifier  que  la  vérité, 
&  leur  a  fait  négliger  ces  Hiftoires  remplies  de 
fables  &  de   puérilités ,   pour   leur  fubUituer 
celles  que  des  Auteurs  infiniment  plus  judicieux 
&  plus  éclairés  ,  tels  que  M,  Baiilet ,  &  plu- 
sieurs autres  qui  font  venus  depuis,  leur  onc 
mifes  entre  les  mains.  Le  recueil  des  aéles  fin- 
ceres  des  Martyrs  publié  le  fiécle  dernier  ,  lei 
ades  fans  nombre  que  les    Jéi'uites   d'Anvers 
recueillent  depuis  tant  d'années,  avec  tant  de 
peine   &   de  foin ,  les   fçavantes    difiertations 
dont  ils  accompagnent  cette  vafte  Colleclionj^ 
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les  Aâes  des  Sanus  de  l'ordre  de  aintBenoîr, 
&  tant  daurres  Monumens  anciens  que  des 
Sçavans  éclairés  ont  recherches  &  publics  de- 
puis un  fiécle  ,  ont  été  d'un  grand  fecyurs  à 
ceux  qui  ont  voulu  écrire  TH  rtoire  de  l'Eglifé  , 
donc  celle  des  Saints  fait  partie;  fans  s'éca  ter 
de  la  vérité  ,  qui  doit  être  l*ame  de  quelque 
Hiftoire  que  ce  foir.  Ce  n'eft  pas  que  toutes 
ces  pièces  foient  également  authentiques,  mais 
on  peut  aujourd'hui  en  faire  le  diicernemenr , 
&  il  faut  ptefque  vouloir  fe  tromper  pour  être 
féduit,  principalement  s'il  s'agit  de  faits  un  peu 
împortans. 
j  Cette  recherche  laborieufe  d^s  anciens  mo- 

Reche'rche  ""^^ens ,  non-feulement  pour  ce  qui  concerne 
des  anciens  l  Hiftoire  de  l'Eglife,  mais  de  toute  efptce,  a 
Monumens.  été  l'objet  de  l'occupat'on  principale  d'un  grand 
nombre  de  Sçavans  des  deux  derniers  (iécles ,  & 
fe  continue  encore  dans  le  lôrre;  &  quels  avan- 
tagesn'en  a-t-cn  pas  tirés  ?  On  a  fait  des  voya- 
ges longs ,  pcnibhs  &  fouvent  dangereux  ,,pour 
aller  dans  les  pays  les  plus  éloignés,  chercher 
des  manufcrits ,  déchiffrer  des  inscriptions  , 
acheter  des  médailles,  vifiter  d'anciens  monu- 
mens ,  lever  des  plans.  On  a  parcouru  toutes  les 
Bibliothèques,  fouillé  dans  mille  recoins  d'un 
grand  nombre  de  monafteres ,  qui  poffédoient 
la  plupart  beaucoup  de  ces  richeffes  littéraires 
fans  les  connoître,  &  où,  depuis  que  l'igno- 
rance s'y  étoit  introduite  avec  le  relâchement, 
elles  étoient  négligées  &  trop  fouvent  même  en 
partie  dilîipées.  On  en  a  recueilli  les  précieux 
débris,  &  fauve  pour  toujours  un  très-grand 
nombre  ,  ou  en  Us  donnant  au  public  par  l'im- 
preflfion  ,  ou  en  les  dépofantdans  des  Bibliothè- 
ques connues  ,011  les  Sçavans  ont  la  liberté  de 
les  confultçr.  On  a  vu  plus  d'une  fois  à^%  Com- 
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manautés  régulières ,  d'où  l'amour  de  1  ecnde 
âvoitchalî'é  1  ignorance  &  l'oifîvetc  ,  faire  en- 
treprendre ces  voyages   à  leurs  dépens  aux  plus 
habiles  de  leur  n[îcajbreSi  des  particuliers  n  ème 
s'y  engager  à  leurs  frais  ,  fans  au:re  but  que  de 
chercher  la  vérité  ,  &  de  quoi  l'appuyer  par  de 
nouvelles  preuves.   Mais    plus  fouvenc  encore 
ces  voyages  ont  été  entrepris  à  la  foliici ration 
des  rois  &des  princes,  qui  ont  fourni  aux  dcpen- 
fes  qai  étoient  néceflaires  pour  les  faire  plus 
commodément,  &  en  retirer  plus  de  fruit.  Outre 
les  monumens  fans   nombre  que  l'on  en  a  rap- 
portés ,  la  Géographie  s'efl:  perfed>ionnée  par 
ces  voyagîs;  1  agronomie  ,  la  navigation,  & 
tous  les  arts  y  ont  trouvé  de  grands  avantages» 
On  en  a  retiré  plus  de  lumières  fur  les  mœurs  , 
les  courûmes  ,les  ufages,  &  la  religion  des  peu- 
ples que  l'on  a  vifîtés  5  fur  la  forme  de  leur  gou- 
vernement ,  fur  la  fagefle  ou  la  bizarrerie  dô 
leurs  loir  ,  fur  les  révolutions  qui  leur  ont  fait 
changer  de  face,  fur  les  caufesSc  les  progrès  de 
ces  révolutions  ;  &  toutes  ces  lumières  ont  été 
utiles  à  1 1  religion ,  qui  en  a  pris  occadon ,  ou  de 
s'introduire  dans  ces  lieux  ,  ou  de  s'y  affermir. 
Elles  cnr  donné  lieu  de  confnlrer  les  traditions 
de  ces  différens  pays ,  d'examiner  fur  quoi  elles 
ctoient  fondées  ,  Se  de  remonter  ain^  jufqu'à 
l'origine  des  peuples, &  à  leurs  différentes  tranf- 
migrationsj  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à  éclair- 
cir  beaucoup  d'endroits  de  l'Ecriture-faince  , 
qui  feroient  toujours  demeurés  obfcurs  (ans  ces 
connoiffances,  &  à  répandre  un  grand  jour  fur 
l'hifloire   tant  eccléfiaftique  que   profane  ,  8c 
même  fur  toutes  les  fciences. 

Je  ne  fçais  fi  l'on  ne  pourroit  pas  mettre  aufli 
au  rang  de  ces  avantages  les  richelîes  temporel- 
les que  ce«  voyages   ont  apportées  à  plufieuïs 
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Etats.  Si  elles  ont  nui  à  la  (implicite  des  peu- 
ples ,  &  augnîenré  Torgueil  des  Rois ,  elles  ont 
aulîî  excite  rénnjbition  ,  produit  le  defir  de 
faire  de  nouvelles  entrennfes  ,civilifé  un  nom- 
bre prodigieux  d'ho:rs  mes  ,  qui  n'avoicnt  pref- 
que  rien  auparavant  qni  les  diflingiût  des  bê- 
tes ,  &  engage  les  Princes  à  envoyer  àe^  Oa- 
Triers  évangéliques  dans  les  terres  étrangères 
que  l'on  foumettoit  à  leur  obéillance;  ce  qui  a 
porté  la  lumière  du  Chriftianifme  dans  une  in- 
finité d'endroits  ,  ou  elle  fe  trouvoit  entière- 
ment éteinte  ,  fi  elle  y  avoit  brillé  autrefois.  Ces^ 
mifîions  ont  été  d'autant  plus  utiles ,  que  l'étude 
de  l'Ecriture  &  <iQS  Taints  Pères  avoit  renda 
la  morale  plus  épurée  ,  plus  fainte ,  plus  con- 
forme aux  principes  de  l'Evangiie ,  &  que  le 
miniflere  de  la  prcdicacion  étoit  plus  honoré 
par  ceux  qui  en  étoient  chargés, 
j^y^j  Dans  les  /îécîes  tcnét^reur  qui  avoient  pré- 

Etudedelâ  ^^^^  le  renouvellement  cits  lettres,  les  vérités 
Moiak.  les  plus  importantes  de  la  morale  évangciiqae  , 

pnroiffoient  ignorées  ou  obfcurcies  ^  &  alté- 
rées par  les  interprétations  que  chacun  y  don- 
roit  ,  félon  Tes  préventions  Se  les  cupidités. 
Comme  on  marchoit  prefque  fans  guides,  ou 
que  ceux  qui  entîeprenoient  de  conduire  les 
autres ,  n'avoient  fonvent  ni  régies  fûres  ,  ni 
inftrudion  folide ,  on  sV'garoit  avec  eux  :  le« 
opinions  humaines  avoient  pris  la  place  des 
régies  des  mœurs  fi  bien  établies  dans  les  écrits 
moraux  des  Pères  de  rEgli!e  ,  qui  n'avoient 
été  en  cela  que  les  iîdéles  interprètes  de  l'Evan- 
gile qu'ils  avoient  grand  foin  d'expliquer  à  leurs 
peuples. 

Les  nouveautés  profanes  que  faint  Paul  re- 
commande tant  d'éviter  ,  éroient  embraffées 
avec  ardeur ,  &  il  fe  trouvoit  peu  de  lumières 
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afTes  vives  pour  dilliper  les    nuages   qu'elles 
lépandoient   dans  rEglife.    Ce   n'eit   pas   que 
Dieu  r/aic  eu  fes  élus  dans  ce  temps-là ,  puifque 
l'Eglife  ne  peuc  fubfîller  fans  eux  ,  ni  qu'on  aie 
pu  (ë  fauver  en  aucun  temps  Ikns  une  oblerva- 
tion  e}fade  &  perfévérante  des  préceptes  évangé- 
liques  \  mais  le  nombre  de  ces  Saints  étoic  rare  , 
&  le  Clergé  qui  devoir  être  leur  lumière  ,  étoic 
tombé  dans  un  extrême  avilifTemenr.  La  piété 
étoit  un  peu  plus  commune  &  plus  réelle  dans 
quelques  Monafteres  î  mais   elle    brijloit  pea 
au -dehors ,  &  ne  trouvoit  môme  fa  (ûreté  que 
dans  robfcurité  de  la  retraite.  L'étude  de  l'E- 
criture &  des  Pères  apprit  ce  que  l'on  ignoroic, 
&  ouvrit  les  yeux  fur  la  faulîeté  des  maximes 
qae  beaucoup  fuivoiént  peut-être  fans  fcrupule, 
parce  que  la  multitude  les  autorifoit  ,  &  que 
Tautorité   fembloic  les  confacrer.  On  comprit 
enfin  que  le  culte  extérieur  de  la  Religion  ne 
fert  de  rien  fans  le  culte  intérieur,  qui  confifte  à 
adorer  Dieu  en  efprit  &  en  vérité  ,  à  lui  rappor- 
ter tou:es  fes  adions  oar  amour,  à  ne  les  pas  ré- 
gler fur  le  caprice,  le  hafard ,  ou  les  inv^nuon.» 
de  l'amour-propre,  mais  fur  ce  que  Jefus-Chrlft  , 
l'auteur  de  notre  religion ,  avoit  enfeignc  ;  fur  ce 
que  les  Apôtres  avoienc  prêché  ,  fur  ce  que  leurs 
Succe^Teurs  avoient  écrit  ,  fur  ce  que  les  Saints 
avoient  pratiqué.   On  le  comprit  ,  &  plufieurs 
y  conformèrent  leurs  mœurs  &  leur  langage, 
La  Théologie  morale  ,  peu  enfeignée  dans  les 
Ecoles ,  ou  qui  ne  donnoit  que  des  principes 
généraux ,  vagues ,  fouvenc  équivoques,  &  fujers 
à  des  interprétations  arbitraires ,  fut  plus  com- 
mune ,  plus  détaillée  ,  pluslumineufe  ,  plus  fo- 
lide.  On  connut  davantage  l'importance  qu'il 
y  avoit  de  ne  pas  fe  tromper  dans  une  affaire 
aufîî  férieuf*  que  celle  du  faîuc ,  &  l'on  crai- 

V  viv 


s  II  Dlf cours  Jiir  U  Renouvellement 
gnir,  avec  raifon ,  de  n'être  point  excufé  au  jugJt- 
ment  de  Dieu,  en  prétendant  s'aurorifer  de  la 
dodrine  comnrjune  de  Ton  fiécle  ,  quelque  fidé- 
lité que  l'on  eût  eu  à  la  fuivre,  fi  cette  dodrine 
ne  fe  trouvoit  pas  conforme  à  celle  de  celui  qui 
n'efl  pas  fujet  au  changement,  &  qui  ne  peut 
exempter  de  fuivre  fîans  un  temps  ce  qui  eft  nc- 
ceflaire  dans  tous.  On  commença  à  fentirque 
les  abus  n'en  étoient  pas  plus  excufables  pour 
être  plus  communs ,  &  qu'étant  les  enfans  de  la 
vérité  ,  on  ne  pouvoir  plaire  à  Dieu  que  par  elie. 
Les  Conciles  de  Conlbnce  &  de  Bafle  firent 
de  leur  mieux  pour  s'oppo'er  au  torrent  qui 
entraînoit  dans  l'erreur,  &  leur  zcle  eut  quel- 
que fuccès.  M^is  comme  ces  progrès  ctoient 
lenrs  &  peu  iënfîbles ,  les  dé-brdres  crouftbienl 
prefque  toujours  la  bonne  fen-tence  ,  &  ce  qu'il 
y  a  de  plus  rrifle,  l'étac  ecclcfiaftique  &  monaf- 
tique  avoit  peu  de  foin  de  s'en  garantir.  Luther , 
Calvin,  &  plufîeurs  aurres  en  prirent  cccallon 
de  déclnmer  vivement  contre  l'Ëglife  en  gé- 
néral, qui  n'en  étoit  pas  coupable  :  ils  en  tirè- 
rent leur  prétexte  de  s'en  féparer  ,  &  fous  le 
beau  nom  de  Réformateurs  ,  ils  devinrent  plus 
criminels  que  les  autres  ,  &  augmentèrent  le 
dérrglement  &  le  nombre  des  mauvais  Chré- 
tiens. Le  Concile  de  Trente  ailemblé  contre 
eux  ,  fit  de  fages  rcglemens  pour  ramener  les 
hommes  à  la  vérité,  (S^  les  Univerfités  de  Lou- 
vain  &  de  Douai  ,  où  la  lumière  brilloit  avec 
beaucoup  d'éclat  dans  un  grand  nombre  de  Tes 
Membres,  fécondèrent  Tes  vues,  &  fervirentplus 
que  les  autres  à  y  faire  entrer  les  peuples ,  &  fur- 
tout  le  Clergé.  LUniverfité  de  Paris  ,  quoique 
moins  éclatante  alors,  n'y  fut  pas  inutile.  Mais 
le  zélé  éclairé  &  intrépide  de  faint  Charles-Bor- 
f ornée  ,  joint  à  l'éminente  faintetc  de  fa  vie  , 
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remporta  lui  feul  plus  de  conquêtes  ,  &  multi- 
plia plus  lui  feul  les  triomphes  de  l'Eglirej  les 
déci(îons  fages  &  lumineufes  qui  fortirent  des 
Conciles  ,  qu'il  ne  celîa  de  tenir  à  Milan,  avan- 
cèrent beaucoup  l'important  ouvrage  de  la  ré- 
formation du  Clergé ,  qui  rejaillit  nécelîaire- 
ment  fur  le  peuple.  Aujourd'hui  que  l'on  ell 
encore  plus  éclairé  ,  on  ne  fait  pas  difficulté 
de  convenir  que  le  faint  Archevêque  de  Mi- 
lan pouvoir  encore  aller  plus  loin  d^ns  Tes 
décifions  ,  fans  rien  outrer.  Il  paroît  même 
que  les  régies  particulières  fur  la  pénitence  , 
&  principalement  iur  les  temps  d'épreuves  par 
où  il  faut  faire  palier  un  pénitent,  pour  s'aifa- 
rer  de  la  folidité  de  fa  converfion  ,  ont  encore 
été  alFez  long- temps  après  (aint  Charles  ,  fans 
avoir  acquis  le  degré  d'autorité  qu'elles  ont  eu 
depuis. 

/e  crois  que  la  multitude  des  Cafuiftes  des  xvirr. 
deux  derniers  fiécles ,  eft  ce  qui  a  retardé  da-  Cafuiftes, 
vanrage  le  progrès  de  la  Morale  évangélique. 
Dans  les  beaux  jours  de  l'Êglife ,  on  ne  con- 
noilfoit  point  cette  efpece  d'hommes ,  qui  ne 
font,  pour  la  plupart,  ni  vrais  Théologiens  ,  ni 
bons  Canoni/ies ,  ni  habiles  Philofophes.  Com- 
me ceux  qui  ctoient  Chrétiens  ,  Tétoient  de 
meilleure  roi,  ils  n'alloient  point  chercher  de 
prétendus  Dodeurs  pour  examiner  nvec  eux  juf- 
qu'oû  alloit  leur  de/oir,  quelles  reftriélions  ils 
pouvoient  y  mettre,  fi  l'on  pouvoir  fuivie  le  pro- 
bable au  lieu  du  certain ,  ou  du  plus  probable  au 
défaut  de  la  certitude  connue  i  s'il  étoit  toujours 
nécclTaire  d*agir  en  Chrétien  ,  même  dans  les 
avions  communes  &  ordinaires  de  la  vie.  La 
fainte- Ecriture  qu'ils  lifoient  afïiduement ,  déci- 
doit  tous  leurs  doures  fans  obfcurité  ,  comme 
fans  flatterie.  Les  équivoques  »  les  reftridions 
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menrale5,&  tant  d'autres  maximes  erronées, 
qui  ont  fait  tanr  de  ravages  dans  TEglire  ,  tant 
de  mauvais  Chrétiens,  tant  d'hypoCride  &  de 
pharilaïûne  dans  ces  derniers  iiécles  ,  croient 
entièrement  ignorées  ;  &  je  m'im^^gine  qu'on 
eût  fort  étonné  alors  les  Pores  (ft  l'Eglife  ,  fi  par 
•  efprit  de  prophétie  on  leur  eût  annoncé  que  ces 
opinions  (i  contraires  à  la  vérité,  &  à  la  im- 
plicite chrétienne,  établiroient  un   jour  dans 
rEgîilë  une  domination  qui  s'afîujertiroic  pre*^- 
que  la  multitude  des  Pafleurs  &  des   Fidèles. 
Cette  domination  cependant  n'a  que  trop  duré  , 
&  ce  qui  c(l  étonnant ,  c'eft  qu'elle  n'a  com- 
mencé que  îor.que  les  nuages  de  l'ignorance  fe 
dirtipoient  d'ailleurs  de  jour  en  jour.  Dieu  l'a 
permis  ainfî  pour  faire  triompher  fa  vérité  avec 
plus  d'éclat ,  &  pour  rendre  Tes  viétoires  fur  le 
menfonge  plus  brillantes  &  plus  durables.  Les  re- 
proches que  nous faifons, après  les  perfonnesles 
plus  éclairées,  au  plus  grand  nombre  des  Cafuif- 
tes  ,  ne  conviennent  pas  cependant  à  tous  ;  il 
faut  rendre  iufticeà  qui  ellcefl:  due.  Ceux  qui 
dans  la  déci(?on  des  cas  de  confcience  ,  &  dans 
leurs  traités  fur  les  régies  des  mœurs  n'ont  (uivi 
que  la  lumière  de  la  vérité ,  les  préceptes  de 
l'Evangile  ,  les  maximes  des  faints  Pgres ,  &  les 
idées  du  bon  fens ,  méritent  d'être  écoutés.  L'E- 
glife a  eu  la  confolarion  de  voir  travailler  avec 
beaucoup  de  fruit  dans  fon  fein  un  nombre  aiïez 
grand  de  ct%  guides  éclairés  ,  qui  n'ont  agi  que 
félon  fon  efprit ,  qui  fe  font  oppofés  avec  zélé  au 
torrent  des  opinions  purement  humaines ,  &  qui 
ont  enfin  détourné  la  multitude  de  les  fuivre  : 
j'entends  la  multitude  de  ceux  qui  ont  cherché 
de  bonne  foi  h  vérité ,  &  qui  ont  voulu  travailler 
(érieufement  à  leur  falur. 
XIX.        La  Morale  Evangélique  a  eu  encore  dans  ces 
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derniers  temps  une  autre  forte  d'ennemis  dont 
i'Eglife  a  aufîî  triomphé i  ce  font  les  faux  Myf- 
tiques  ou  Spirituels,  qui  ont  abandonné  la  véri- 
table piété  pour  s'abandonner  à  leurs  imagina- 
tions, &qu>  ont  fouvent  donné  dans  lefanatifme 
le  plus  condamnable.  La  Théologie  myftique 
en  général  eii  une  connoi (Tance  infufe  de  Dieu 
&  des  chofes  divines  ,  qui  cmeu:  l'ame  d'une 
manière  douce  ,  dévote  &  a fFedive  ,  &  l'unie  à 
Diea  incimement,  éclairant  fon  efpric,  réchauf- 
fant Ion  coeur  d'une  manieie  tendre  &  extraor- 
dinaire. Nous  n'avons  garde  de  condamner 
cette  Théologie  enfcignée  pir  plufîeurs  Saints, 
6c  approuvée  par  l'Eglife.  Mais  il  eft  bon  de 
remarquer  que  les  Anciens  dont  les  écrits  bril- 
lent de  tant  de  lumières,  en  ont  peu  fait  fur 
cette  matière,  parce  que  d'un  côté  il  eft  plus 
facile  defentirces  communications  intimes  de 
Dieu  avec  l'ame  ,  que  de  les  exprimer,  quand 
on  en  eft  favorifé  ;  Se  que  de  l'autre  il  n'y  a  rien 
de  plus  fujet  à  rillufîon  que  ces  voies  excraor» 
dinaires  oii  Dieu  fait  peut-être  moins  entrer 
d'ames  qu'on  ne  le  penfë.  Les  faîntes  Ecrîtuces 
&  les  Pères  de  l'Eglife  ont  recommandé,  comme 
auranc  de  préceptes  indirpenfables  ,  d'aimer 
Dieu  de  tout  Ton  cœur,  de  ne  vivre  que  pour 
lui,  de  lui  rapporter  toutes  Tes  tétions  panamour, 
de  s'acquitter  exaétement  d-^s  devoirs  de  Ton 
état ,  chacun  félon  fa  condition  ,  dans  le  delTeia 
de  lui  plaire,  de  le  fervir,  &:  de  parvenir  à  le 
portéder  dans  l'éternité  :  mais  ils  ont  peu  connu 
CcS  érats  habituels  de  vifions,  d'illuminations  , 
d'illuftrations  intérieures  ,  d'oraifons  pafllves , 
&c.  &  ils  en  ont  fiîirement  ignoré  les  termes; 
au  moins  le  plus  grand  nombre  n'en  a-t-il  riea 
dit.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  quelque 
éclaires  qu'ils  aient  été  fur  les  voies  du  falut. 
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ils  aient  fait  un   art  méthodique  de  roraifon  î 
ni  qu'ils  aient  cru  que  les  fentimens  du  cœur 
puilî'ent  êae  ,  pour  ainfi  dire,  mefurés  au  com- 
pas ,  ni  être  produits  que  les  uns  après  les  au- 
tres, félon  un  ordre  arbitraire,  &  en  quelque 
forte  méchanique  ,  qu'on  leur  auroit  prefcric. 
Si  la  plupart  de  ces  (pcculations  abftraites  ne 
font  pas  nées  de   Toi/îveté  àiis  cloîrres ,  je  ne 
fçais  (î  Ton  ne  peut  pas  dire  qu'au  moins  elles 
s'y  font  nourries  &  fortifiées,  &  que  c'eft  de* 
là   qu'elles  fe  font  le  plus  répandues.    Qaand 
les  Âloines  travailloient  férieufement  de   leurs 
mains,  ilsavoient  moins  de  temp«;  &:  de  moyens 
de  Te  livrer  à  ces  contemplations  oifîves ,  qui 
les  laidoient    pour  le    moins   auffi    imparfaits 
qu'ils  l'étoient  avant  de  s'y  abandonner ,   qui 
leur  donnoient  mcme  plas  d'attache  pour  leurs 
propres  fentimens  ,   &:  qui  les  rerdoient  pour 
î'ordiiiaire  plus  orgueilleux  ,  pins  indépendans, 
fouvent  plus  itnmortifiés.  Jean  RuibrockjPiccre 
&  Chanoine  Régulier,  que  Ton  peut  regarder 
comme  Pun  des  premiers  Auteurs  de  la  Théo- 
logie mylbque  ,  nous  fait  lui-même  ce  portrait 
des  faux  Spirituels  de  fon  temps  ,  c'efl-à-dire  , 
da    XIV    fiécle.   Comme    tous    \qs   hommes , 
dit-il ,  cherchent  naturellement  le  repos,  ceux 
qui  ne  font  pas  <fc!airés  &   touchés  de  Dieu  ne 
cherchent  qu*un  repos  naturel  fous  prétexte  de 
contemplation,  lis  demeurent  afîls  &  entière- 
ment oifîfs  ,  fans  aucune  occupation  intérieure 
ni  extérieure.  Mais  ce  mauvais  repos  produit 
en  l'homme  l'ignorance  &  l'aveuglement ,   & 
enfuite  la  parefle  ,  par  laquelle  il  fe  contente  de 
lui-même  ,  oubliant  Dieu  &  toute  autre  chofe. 
On  ne  peut  trouver  Dieu  dans  ce  r^^-pos  naturel 
où   peuvent  arriver  les    infidélts   &    les  plus 
grands  pécheurs ,  s'ils  étouffent  les  remords  de 
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leurs  confciences  ,  &  fe  délivrent  de  toutes  les 
images  &  de  toute  forte  d'adions.  Au  con- 
traire ,  cette  mauvaife  quiétude  produit  la 
complaifance  en  foi  même  ,  &  i 'orgueil ,  fource 
de  tous  les  autres  vices.  Cesfaux  Spirituels  n'ont 
?.ucun  defir  ni  exercice  de  vertu,  Ainfî  parle 
Ruibrock  ,  dans  Ton  Traire  des  Noces  fpirituel- 
lesj&  cette  peinture  rellembie  aflez  aux  Quic- 
tiftes  de  nos  jours.  Rusbrock  n'en  parle  que 
pour  les  condamner,  &  cependant  il  ne  paroîc 
pas  qu'il  ait  évité  lui  -  n  ême  tous  les  abus 
qu'il  a  raifon  de  leur  reprocher.  II  me  fenri- 
ble,  par  exemple  ,  qu'il  n'y  a  guère  de  mo* 
deftie  ni  de  fage0ë  dans  cette  réponfe  qu'il 
fait  a  Gf  rard  le  Grand  ,  Dodeur  &  habile  Théo- 
logien de  (bn  temps ,  qui  l'avertifloit  que  plu- 
fieurs  étoient  fcandalifés  de  (es  écrits  :  Maître 
Gérard  ,  dit  Rusbrock  ,  foyez  fur  que  je  n'ai 
pas  mis  un  mot  dans  ce  que  j'ai  écrit  que  par 
le  mouvement  du  Saint  -  Efprit ,  &  en  la  pré- 
fence  de  la  feinte  Trinité.  Sa  manière  d'écrire 
étoirque  quar^d  il  fecroyoit  infpiré  par  la  grâce, 
il  fe  retiroit  dans  la  forêt  voifjne  du  lieu  où  il 
demeuroir,  &  s'y  cachoit  j  c'ellainfi  qu'il  com- 
pofa  tous  Tes  ouvrages.  Ils  font  peu  lus  aujour- 
d'hui ,  &  il  feroit  peut-être  dangereux  qu'ils  le 
fuirent  davantage.  Le  célèbre  Gerfon  ,  lî  fenfë 
fur  ces  matières,  étoit  perfuadé  que  Rusbrock 
s'étoit  égaré  dans  fes  vi fions ,  &  que  Tenthou- 
fîafme  lui  avoir  un  peu  trop  échauffé  l'imagina- 
tion. Cependant  il  a  eu  des  défenfeurs  éclairés, 
Jean  Taulere  ,  r)n  ami ,  furnommé  le  Doéleur 
illuminé  ,  étoit  beaucoup  plus  Théologien  ; 
&  l'on  s'en  apperçoit  dans  fes  Traités  fpiriiuels 
où  il  eft  bien  plus  exa6l  que  Rusbrock.  La 
Religicufe  Marie  d'Agreda  a  eu  fes  panifanç, 
^  peuc-ctre en  a-t^eile  encore,  malgré  le  ridlj 
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cule  qui  eft  répandu  dans  (à  Cité  Myfiique  ,  ou 
elle  ne  s'entendoit  peut-être  p2S  elle-  mênie. 
Ce  qui  tne  plaie  dans  Tainte  Tiicrèfe  donc  pref- 
que  touî  les  ouvrages  font  fi  Myftiques  qu'ils 
font  à  la   portée  de  peu  de  perfonnes  ,  c'eft 
"qu'elle  Ce  dcfioit  de  Tes  propres  lumières,  qu'elle 
craignoic  toute  illufion ,  que  les  éracs  extraor- 
dinaires où  elle  tomboir  lui  paroifloient  ordi- 
nairement fufpeds  ,  qu'elle  les  foumettoit  au 
Jugement  de   Supérieurs   éclaires  ,  &  que   ce 
qu'elle  en  a  écrit  ,  elle  ne  Ta   fait  que  par 
cbéiflance  ,  &  en  avertidant  même  de  ne  Us 
lire  qu'avec  précaution.  Les  Quiétiftes  de  ces 
derniers  temps  n'ont  eu  ni  cette  humilité,  ni 
cette  foumifljon  ,  ni  cette  défiance  d'eux-mê- 
mes }  Se  l'Eglife  a  condamné  leur  dcétrine  ,  & 
leurs  écrits ,  fans  donner  atteinte  à  la  vraie  fpi- 
ritualité,  comme,  fans  prétendre  nier  qu'il  y 
ait  des  âmes  privilégiées  à  qui  Dieu  puilTe  ac- 
corder des  grâces  fingulieres  &  extraordinaires  5 
'  de  la  vérité  defquelîes  elle  juge  par  l'uniformité 
de  la  conduite,  l'humilité  des   fentimens ,  le 
règlement  des  paffions  ,  la  pureté  des  mceuts , 
l'intégrité  de  la  dodrine  de  celles  qui  croient 
en  être  favorifées.  Mais  ce  qui  eft  extraordinaire 
ne  peut  fervir  de  régie  ,  &  par  con(cquent  la 
Théologie  Myftique  n'a  jamais  pu  fervir  ni  pour 
la  cl iredion  particulière  des  moeurs  j  ni  pour  la 
Prédication  qui  ne  doit  avoir  que  deux  buts , 
perfuader  l'efprit  en  l'éclairant  ,    toucher    le 
cœur  en  l'échaufFanr. 
'  XX.  Pour  y  parvenir,  il  faut  avoir  bien  étudié 

|?Kdication.  foi-même  la  Motale  Evangéliqué  dans  l'Ecri- 
ture-fainte  &  dans  les  Ecrits  Moraux  des  Pè- 
res ,  être  bien  inftruit  de  la  Dcdrine  de  l'E- 
glife ,  &  avoir  trouvé  l'art  de  convaincre  l'efprit 
&  de  toucher  le  coeur.  C'eft  peu  pour  la  Moialç 
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de  préparer  les  matériaux  ,  fi  Ton  ne  fçaît  \esFle:îri,DiJe, 
mettre  en  œuvre.  Les  preuves  doivent  erre  n^JurU  prédic. 
rées  du  bon  fcns ,  de  l'expérience  ,  &  des  chofes 
connues  de  la  vie.  Il  faut ,  autant  qu'il  Ce  peut  , 
profiter  des  préjugés  qui  font  déjà  dans  TeTpric 
de  l'Auditeur  ;  il  faut  toujours  aller    par  le 
chemin  le  plus  court ,  au  but  qui  e(ï  de  con- 
vertir. M^is  le  principal  dans  la  Prédication  , 
c'efl:  de  toucher,  ce  qui  ne  peut  Ce  faire  que 
par  des  images  qui  faififlenc  vivement  Timagi- 
nation  ,  &  par  des  figures  qui  remuent  les  paf- 
fions.  On  en  trouve  beaucoup  plus  dans  l'Ecri- 
ture-fainte  ,   particulièrement  dans  les    Pro- 
phètes ,  que  dans  quelque  autre  livre  que  ce 
loir.  Il  faut   qu'un  Prédicateur  faffe  aimer  la 
Morale  qu'il  prêche ,  car  le  moyen  le  plus  fâc 
de  la  perfuader ,  c'eft  de  la  faire  goûter.  Or  il 
n*y  a  guère  d'efprit  fi  mal  fait  à  qui  on  ne  la 
rendît  aimable.  Ci  on  fçavoit  la  préfcnter  du 
bon  côté.  Si  on  l'examine  bien  ,  on  trouvera 
que  ce  qui  rend  les  vertus  terribles  &  fâcheufes 
à  la  plupart  ,  ce  font  les  fauffes  idées  qu'ils  en 
ont.  Ils  ne  voient  dans  la  tempérance  que  la 
contrainte  î  le  mépris  des  richelîes  leur  parole 
inféparable  de  la  pauvreté  &  de  la  mifere.  Il 
faut  donc  détruire  ces  faufies  idées ,  &  faire  con- 
noître  la  vertu  pour  ce  qu'elle  eft.  Au  contrai- 
re ,  il  faut  rendre  bien  fenfible  la  laideur  &  la 
mifere  des  vices ,  &  faire  toucher  au  doigt  que 
tout  ce  qui  nous  afflige  &  nous  incommode  , 
ne  vient  que  de  nos  vices  &  de  ceux  des  au- 
tres. Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  gens  ca- 
pables d'être  touchés  des  exemples  ,  que  des 
raifbns ,  il  eft  bon  de  mêler  fouvent  des  exem- 
ples &  des  Hidoires  des  Saints  avec  les  véritçs 
morales  ;  mais  il  fmdroit  tirer  ces  Hiftoires 
4e  l'£criture  ,  aucant  qu'on  le  pourroit ,  éviter 
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avec  grand  foin  ce  qui  tient  tant  foit  peu  de 
l'apocryphe  ,  comme  étant  indigne  de  la  gra- 
vité de  la  chaire  ;  choifir  les  exemples  les  plus 
imitables ,  &  laifFer  ce  qui  ne  peut  produire 
qu'une  admiration  ftérile.  Il  me  femble  que 
ces  principes  font  naturels  &  évidens  :  aufli  les 
vois- je  fuivis  par  la  plus  grande  partie  des  Pères 
de  l'Eglife  ,  dont  les  clifcours  ont  fait  tant  de 
bien  réel  à  leurs  peuples.  Mais  je  ne  (çais  fi 
ces  principes  ont  été  connus  des  Prédicateurs 
du  XV  &  du  XVI  fîécle  ,  fi  vous  en  exceptez 
Grenade  qui  éroit  Efpagnol ,  faint  Charles-Bor- 
romée  en  Italie,  &  peut-être  quelques  autres 
qui  font  néanmoins  peu  connus  aujourd'hui.  Le 
mal  prefque  général  de  <:es  deux  fiécles  à  cet 
égard,  eft ,  q lie  lexercice  de  la  Prédication 
étoit  abandonné  pour  l'ordinaire  à  des  Reli- 
gieux fans  goût  &  fans  éducation  ,  &  trop  fou- 
vent  fans  fcience  j  de-là  vient  que  ce  miniftère 
fi  important  demeura  long-temsdans  un  aviiif- 
fement  aufli  indigne  de  la  Religion  ,  que  dan- 
gereux, ou  du  moins  inutile  pour  l'inftruéJion 
des  Fidèles.  Quels  fermons,  par  exemple,  que 
ceux  de  Barlette ,  de  Menot  ,  d'Olivier  Mail- 
lart  ,  de  Robert  Meflyer  &  de  tant  d'autres , 
qu'on  ne  lit  aujourd'hui  que  pour  le  ridicule  , 
qui  en  fait  le  caradere  principal  !  La  plupart 
font  un  mélange  bizarre  d'un  Latin  déteftable 
&  d'un  François  aufli  mauvais  ,  que  l'on  eft 
furpris  de  trouver  unis ,  &  qui  loin  de  fe  prêter 
mutuellement  la  lumière  ,  ne  fervent  qu'à 
rendre  ces  Difcours  plus  obfcurs  &  plus  extra- 
yaganf.  Si  l'Ecriture  y  eft  citée ,  c'eft  prefque 
reujours  à  contre-fens ,  ou  fans  aucun  difcer- 
nement.  Pleins  de  moralités  fades  &  infipides , 
en  n'y  trouve  rien  de  perfuafif ,  rien  qui  puifle 
éclairer,  ni  toucher.  Souvent  même,  comme 
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dans  les  Sermons  de  Maillard  &  de  MefTyer  * 
les  defcriptions  des  vices  fonc  fi  grofUeres  qu'el- 
les ne  font  capables  que  de  faire  une  impreflion 
dangereufe  fur  la  jeuneiïe  ,  &  de  réveiller  les 
images  des  pafTions.  En  vérité  il  y  avoir  beau- 
coup plus  à  gagner  qu'à  perdre  à  ne  point  com- 
prendre ces  fortes  de  difcours.  Les  Sermons 
d'André  Valladier,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  M<"tz  , 
d'ailleurs  homme  qui  ne  manquoit  ni  d'efpric 
ni  d'érudition  ,  n'ont  pas  dû  être  beaucoup  plus 
utiles.  On  y  voit  beaucoup  de  raifonnemens 
philofophiques ,  fouvent  peu  juftes,  de  fréquens 
padages  Latins ,  &  quelquefois  de  Grecs  ;  les 
Philofophes  Payens  &  les  Théologiens  Scho- 
laftiques  employés  fans  raifon  :  très -peu  de 
morale  ,  encore  moins  de  bons  raifonnemens. 
Valladier  paflfoit  néanmoins  pour  un  des  meil- 
leurs Oratei^rs  de  Ton  temps  ;  on  le  recherchoic 
dans  les  principales  villes  ^  on  vouloir  l'enten- 
dre dans  les  Cours  des  Princes.  Jugeons  par-là 
de  l'état  pitoyable  oii  éroit  alors  l'éloquence 
de  la  chaire.  Elle  s'eft  perfe(^ionnée  dans  le 
XVII  fiécle  ,  &  le  régne  de  Louis-le-Grand  a 
vu  un  grand  nombre  d'Orateurs  chrétiens  donc 
les  Difcours  entendus  avec  pUifir  &  avec  fruit  , 
feront  toujours  goiués  &  lus  avec  utilité.  La 
critique,  c'eft-à-dire,  l'art  de  difcerner  le  vrai, 
de  le  fçavoir  bien  manier  ,  &  l'employer  à  pro- 
pos ,  qui  a  tant  fait  de  progrès  dans  le  xvii 
fiécle,  a  guidé  ces  Orateurs  ;  &  c'eft  à  cet  art , 
joint  à  la  connoiiïance  de  l'Ecriture  &  des  Pè- 
res ,  &  aux  bonnes  études  qu'ils  avoient  faites  , 
qu'ils  ont  dû  leur  réputation  ,  &  que  l'on  eft 
redevable  de  la  beauté  &  de  la  folidité  de 
leurs  difcours. 

Mais  on  a  culrivé  dans  le  même  fiécle  une       xxT. 
autre  forte  de  critique  qui  a  été  d'une  ttês-      Critiquas,' 
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grande  utilité  pour  le  progrès  &  la  perfe(îlîoe 
des  Arts  &  des    Sciences,  J'entends  par  cette 
critique  ,  cette  fcience  qui  apprend  à  bien  juger 
de   certains  faits,  &    lur-tout  des   Auteurs  & 
de  leurs  Ecrits.   Les  fîécles  précédens  avoient 
péché  par  un  excès  de  crédulité  &  de  fimpli- 
cité,  qui  avoir  tout  confondu  &  tout  gâté.  Les 
impofteurs  en  avoient  profité.  De- là  tant  d'o- 
pinions nouvelles  dans  la  Théologie  &  dans  la 
Morale  qui  s'étoienc  répandues  dans  les  der- 
niers temps  ,  &  qui  ont  fi  fort  altéré  l'une  & 
l'autre.  De-Ià  ,  tant  de  fables  dans  les  Hiftoires, 
que  Ton  a  données  fans  dircernement ,  &  répé- 
tées fans  examen.  De-là,  tant  de  fentimens  ex- 
travagans  dans  des  matières  néanmoins  impor- 
tantes ,  qui  ont  plu  à  ceux  qui  les  débitoient , 
&  qui  ont  été   reçus  avec  applaudiflement  de 
ceux  qui  les  écouroient.  De-là  enfin ,  tant  de 
timidité  dans  des  génies  au-de/î'us  du  vulgaire  j 
mais  que  la  force  du  préjugé  a  entraînés ,  ou 
que  la  crainte  dfr  choquer  trop  ouvertement  des 
préventions  devenues  trop  générales,  a  obligés 
au  filence.  L'étude  des  Langues  fçavantes  ayant 
enfin  conduit  à  celle  de  l'antiquité,  le  difcerne- 
ment  a  pris  le  deflus  peu-à-peu.  On  s'eft  fait 
des  queftions  fur  fes  ledures.  On  s'eft  formé 
des  doutes:  on  les  a  propofés.  De-là ,  de  petites 
divifions.  Chacun  a  voulu  mettre  la  raifon  oa 
ks  témoignages  de  Ton  côté.  Il  a  fallu  écrire  fur 
ces  points  conteftés ,  difcurer  ce  qui  pouvoit  les 
appuyer  ou  les  infirmer  ,  les  rendre  évidents 
ou  les  détruire.  Cette  néceflité  a  engagé  à  faire 
des  recherches  plus  profondes  ,  &  à  réfléchir 
plus  fcrieufement ,  à  agir  par  principes,  à  faire 
valoir  la  force  des  témoignages ,  à  les  compter  , 
a  en  examiner  la  valeur.  Pour  cet  effet,  les 
nianufcriis  ont  été  recherches  &  confultés.  Il  a 
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f'alla  voir  s'ils   étoient   conformes   aux  impri- 
mes,  examiner  les   railbns  des  différences ,  re- 
monter ju (qu'aux   premières  (ources.  Que  de 
découvertes  ,  chemin    faifanc ,  donc  les    bons 
génies  ont  profité  ,  &  qui  ont  fervi  a  difîiper 
les  ténèbres  de  i'igno;ance  !  Les  erreurs    que 
l'on  a  apperçues ,  \qs  défauts  que  l'on  a  fentis , 
ont  mis  en  garde  contre  ce  que  Ton  avoir  cru 
d'abord  fans  examen  j  &  plus  on  a  en  ,    ou 
d'amour  pour  la  vérité,  ou  d'intérêt  à  la  pro- 
duire ,  plus  ces  examens  ont  été  férieux  ,  ces 
difcaffions  profondes,  ces  recherches  étendues, 
&  par  conféquenc  plus  le  vrai  a  été  découvert 
&  mis  dans  (on  jour.  Pour  ne  pas  fe  tromper 
dans  Tes  examens  ,  quel  chemin  n'a-t-il  pas 
encore  fallu  faire  ?  A-t-on  eu  befoin,  par  exenv- 
pie  ,  de  s'appuyer  de  l'autorité  d'un  manufcric , 
on  a  examiné  fon  authenticité  i  s'il  étoit  ori- 
ginal ;  fi  la  copie  approchoic  de  près  du  temps 
de  l'Auteur  î  fi  cet  ouvrage  étoit  véritablement 
de  celui  donc   il  portoit  le  nom  ;  s'il   n*avoic 
point  é'.é  altéré  par  malii^nité   ou  par  négli- 
gence. On  a  confronté  plufieurs  manufcriis  d'un 
même  ouvrage  ,  fi  on  a  pu  en  recouvrer ,  on 
a  examiné  fi  lefiyle/  étoit  par-tout  conforme 
à  celui  de  l'Auteur  à  qui  on  Tattribuoit  ;  fi  les 
Auteurs  contemporains,  ou  prefque  contem|>o- 
rains ,  le  lui  ont   ôté  ou  attribué  ;  fi  tous  les 
faits  qu'on  y   lifoit  étoient  conformes  à  l'Hlf- 
toire  de  fon  temps ,  aux  fentimens  qui  domi- 
noient  alors ,  aux  ufages  qui  y  étoient  en  vi- 
gueur,  &c.  ce  qui  demande  des  connoi (Tances 
peu  communes  ,  mais  nécelfaires  à  un  bon  cri- 
tique, pour  connoître  encore  l'âge  d'un   ma- 
nufcric ,  &  difcerner  une  copie  d'un  original  , 
&  la  différence  du  temps  de  l'un  &  de  l'autre  , 
on  a  eu  befoin  de  fcavoir  diftinguer  les  difié- 
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rens  caradteres  d'ccricures  qui  ont  pu  être  en 
«fage  dans  chaque  fîécle  5  &  plufieurs  autres 
choies  qui  demandent  une  efpcce  d'érudition 
qu'on  n'a  pu  acquérir  (ans  beaucoup  de  travail 
&  de  recherches.  Enfin ,  on  a  difcerné  les  faux 
aéles ,  les  faux  monumens,  les  faudes  chartes , 
les  fauiïts  médailles ,  des  véritables.  La  Théo- 
logie fur-  tout  a  beaucoup  gagné  a  cette  critique. 
On  a  expliqué  l'Ecriture  par  l'Ecriture  j  on  a  eu 
recours  aux  textes  originaux,  comme  aux  diffé- 
rentes verfions.  Les  régies  mêmes  de  la  Gram- 
maire ont  fervi  pour  faire  fentir  la  force  d'un 
terme  ,  fa  rellridion  à  une  feule  /îgnification  , 
&  à  un  tel  fens  :  en  a  (éparé  le  fîmple  du  figuré, 
&  l'on  a  démontré  dans  quelle  occa(;on  telle 
exprefîîon  fë  doit  ncceflairement  prendre  dans 
le  premier  fens  j  dans  quelle  circonflance  on  ne 
peut  l'entendre  que  d.ms  le  fécond.  La  Logi- 
que ou  l'art  du  raifonnement ,  dont  un  bon  Cri- 
tique le  (ërt ,  n'a  pas  été  employée  avec  moins 
d'utiliré.  Les  Belles-lettres  même  n'ont  p3S  été 
inutiles  aux  Théologiens  pour  le  devenir  folide- 
irent.  On  n'a  pas  été  pins  en  peine  de  faire 
valoir i'auroriré de  la  tradition  j  &  parle  moyen 
de  la  critique  on  a  renver  e  toutes  les  fubtilitcs , 
&  détruit  toutes  les  chicanes  des  contradiéteurs. 
On  a  démontré  la  vérité  des  manufcrits,  lafîn- 
cériré  de  leur  texte,  leur  conformité  avec  une 
multitude  d'autres  ,  le  concert  unanime  des 
mêmes  enfeignemens ,  des  mêmes  explications 
du  texte  facré ,  des  mêmes  preuves  j  la  conti- 
nuité des  mêmes  témoignages  &  du  même  lan- 
gage ,  depuis  le  commencement  de  l'Eglife  juf- 
qu  a  l'origine  des  difputes  :  &  pour  rendre  ce 
bien  durable  ,  on  s'efl  appliqué  à  donner  de 
bonnes  éditions  des  Auteurs,  tant  Eccléfîaftiques 
que  profanes. 
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Ces  éditions  ont  été  tneilleures  à  proportion  j^j^"'^^^^ 
que  la  critique  a  régné  davantage  dans  la  ^^^P*^'  ^jj^jonj.^ 
blique  des  Lettres ,  &  que  ceux  qui  les  ont  pro- 
curées ont  été  plus  inftruits  &  plus  judicieux. 
Erafme  &  l'Abbé  de  Biliv,  qui  avoient  ces  deux 
qualités,  ont  travaillé* utilement  en  ce  genre, 
Pamelius  &  Rhenanus  n'ont  pas  fi  bien  réuiTi  : 
ils  n'étoient  pas  fi  bons  Critiques.  Meflieurs 
Rigault  &  Gouflfainvil'e  ont  enchéri  fur  les 
deux  premiers  5  ce  n'efl  pas  qu'ils  fulTent  plus 
fçavans  que  ces  deux  grands  hommes }  mais  ils 
avoient  plus  de  fecours  ,  &  ils  ont  travaillé  dans 
un  fiécle  encore  plus  éclairé.  Il  en  coûte  moins 
pour  cultiver  un  champ  déjà  fécond  ,  que  pour 
commencer  à  le  défricher.  Le  travail  de  Feu- 
ardent  fur  faint  Irenée  ,  n'ed  pas  ab(olument  à 
méprifer  ;  mais  il  a  été  furpalfé  par  Dom  Maf- 
fuet  &  par  M.  Grabe.  VofTius  a  donné  les  œu- 
vres de  faint  Ephrem  ,  de  faint  Grégoire  Thau- 
maturge, &  plufieurs  autres  :  Heiniius ,  ceux  de 
faint  Clément  d'Alexandrie  :  le  PereSirmond, 
Jéfuite ,  ceux  de  Théodoret  ,  &  de  beaucoup 
d'autres  :  Fronton-le  Duc ,  auflTi  Jéiuite  ,  ceut 
de  faint  Chryfoftome  i  le  Père  Pouffines ,  de 
la  même  Compagnie  ,  ceux  de  faint  Nil ,  &c. 
Ces  Editeurs  étoient  habiles ,  &  la  plupart  allez# 
bons  Critiques.  Nous  ne  les  nommons  pas  tous  : 
cette  énumération  eft  ici  inutile  :  quel  eft  le 
Sçavant  qui  les  ignore  ?  L'Eglife  leur  a  obliga- 
tion de  leurs  foins  &  de  leurs  travaux.  Le  Père 
Combefîs ,  Dominicain  ,  a  été  animé  du  même 
zélé  ,  &  l'a  employé  avec  utilité.  Les  éditions 
procurées  par  MM.  Cotelier  ,  Dupin  ,  Baluze  , 
les  PP.  le  Quien ,  Quefnel ,  &  quelques  autres, 
font  recherchées  avec  raifon.  La  Cririque  la 
plus  exade  &  la  plus  judicieufe  orne  ces  cdi- 
çions }  des  notes  utiles ,  des  diflertacions  fçavan- 
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tes,  les  enrichirent.  En  lifaiic  les  écrits  des  Père?," 
dans  ces  éditions,  fans  recourir  à  d'autres  four- 
ces  ,  on  apprend  non- feulement  ce  que  ces  faints 
Dépofîtaires  de  la  doârine  de  l'Hglife  onc 
tranfmisjufqu  anous,  mais  aufli  ce  qui  les  re- 
garde perfonnellement  jen  quoi  confiftoient  les 
licrc/ies  de  leur  temps  j  les  Conciles  qui  les  onc 
Confondues  j  tout  ce  qui  s'eit  paflë  dans  leur 
fiécle  de  plus  confîdérable  dans  l'Eglife  ;  les 
difficultés  qui  fe  rencontrent  dans  les  écrits  de 
tel  ou  tel  Père  ,  &  les  réponfesàces  difficultés. 
Tous  ces  avantages  fe  trouvent  avec  abondance 
dans  ces  éditionsprocurcespar  les  Pères  Bénédic- 
tins de  la  Congrégation  de  faint  Maur,  qui  fe 
font  appliqués  à  ce  genre  d'étude  ,  depuis  près 
d'un  (iecle.  C'efl  de  cette  fçavante  école  que  l'on 
a  vu  fortir  les  ouvrages  de  Lanfranc ,  de  faine 
Bernard  ,  de  faint  Anfelme,  de  faint  Auguflin  , 
de  faint  Ambroife ,  de  faint  Hilaire ,  de  faint  Jé- 
rôme ,  de  faint  Athanafè,  &  faint  Grégoire  de 
Tours ,  du  Pape  faint  Grégoire, de  faint  Irenée, 
de  faint  Cyrille  de  Jérufalem  ,  de  faint  Bafile  de 
Céfarée  ,  de  faint  Jean  Chryfoftome  ,  de  Cadlo- 
dore ,  &  de  plufieurs  autres  Auteurs  EccléfiaP- 
tiques  moins  confidérables ,  mais  dans  les  édi- 
fiions defquels  il  règne  une  critique  fage  &  judi- 
cieufe,  &  où  brille  une  lumière  éclatante  qui 
plaît  en  inftruifant,  &  des  difcuffions  exaâes  & 
fçavantes ,  qui  ne  laiflènt  prefque  plus  de  recher- 
ches à  faire  à  un  ledeur  qui  veut  tout  approfon- 
dir. C'eftdela  même  école  que  l'on  a  reçu  les 
ades  fincéres  des  Martyrs ,  tant  d'hiftoriens  pur- 
gés de  fables,  tant  de  monumens  utiles,  qui  n'a- 
voient  point  encore  paru  ,  &  dont  le  texte  ,  con- 
fronté avec  les  meilleurs  manufcrits ,  nous  a  été 
donné  dans  fa  pureté.  Les  mêmes  travaux  s'y 
continuent,  ^  nous  ne  connoilîons  point  de 
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l&ongrégatioti  qni  aie  depnis  fi  long-temps  fervî 
i'Eglife  avec  tant  d'utilité.  Plufieurs  fçavans  Pro- 
rertans ,  piqués  d'une  louable  émulation  ,  fe  font 
aufîl  appliqués  à  donner  de  bonnes  éditions  de 
quelques  Pères  de  I'Eglife  ,  qui  reçoit  leurs  pré- 
fens  avec  pîaifîr,  fans  examiner  la  main  qui  les 
offre.  Mais  elle  defire  qu'ils  ne  mêlent  point 
leurs  opinions  particulières  avec  celles  des  Au- 
teurs donc  ils  publient  les  écrits ,  &  qu'ils  imi- 
tent en  cela  la  fageiTe  de  Savilius  &  d'Hœfche- 
lius ,  dont  le  travail  fur  faine  Chryfoflome  &  fur 
plufieurs  autres  Pères  Grecs ,  ne  fe  fent  point  de 
î'hcréfiedans  laquelle  ces  Editeurs  étoicnc  mal- 
hcureufëment  engages. 

Nous  ne  parlons  point  ici  des  e^ccelîentes 
éditions  des  hifloiiens  profanes  ,  des  poètes  y 
des  orateurs ,  que  Ton  a  données ,  foit  en  France , 
foit  dans  les  pays  étrangers  ,  depuis  près  d'un 
fîécle  :  cette  énumération  n'eft  pas  du  but  de 
ce  Difcours  -,  nous  fêtons  feulement  remarquer 
que  ces  éditions  ont  beaucoup  contribué  à 
éclaircir  l'antiquité  ,  au  progrès  àes  lettres  &  du 
bon  goût  ;  que  I'Eglife  mêrfïe  y  a  trouré  fes 
avantages. 

Je  crois  qu'elle  en  a  reçu  encore  de  plus       ^^^^^.' 
grands,  fur-tout  en  France  ,  de  la  réformarion  ,.^'^.^^'^^^*^ 
des  Bréviaires  &  autres  livres  d'Eglife ,  que  plu-   '^"^S^"» 
fîeurs  Evoques  zélés  &  inftruits ,  ont  fait  faire 
depuis  un  certain  nombre  d'années..  La  plupart 
des  anciennes  éditions  de  ces  livres  croient  mari 
digérées,  fans  goût,  fans  difcernement,  remplies 
d'inepties  &  de  faufîes  légendes,  d'autant  plus 
capables  de  perpétuer  l'erreur  ,  que  ces  livres 
font  par  état  entre  les  mains  de  tous  lesEccIé- 
iîaftiques,  &  que  beaucoup  manquent  de  temps 
ou  de  volonté  ,  pour  faire  des  études  affez  foli- 
des  pour  leur  en  faire  appercevoir  cous  les  dé^- 
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fauts,&  les  en  garantir.  Les  nouveaux  Bréviaires 
font  exempts  de  ce  défaut ,  au  moins  la  plupa't. 
Outre  la  récitation  des  pfeaumes ,  qui  y  eft  pref- 
crice  aux  EccléfîafliqueSj  en  trouvant  dans  ces 
livres  quanticcd'endroitschoifis  de^  faints Pères, 
les  meilleurs  traits  de  riiiltoire  de  TEglife  ,  les 
plus  beaux  fentimens  des  Saints,  les  canons  des 
Conciles  les  plus  propres  à  leur  érat  &  à  leurs 
devoirs ,  ils  apprennent  à  bien  prier,  à  fe  nour- 
rir de  bonnes  ledures  ,  à  connoître  le  véritable 
efpritde  l'Eglife,  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir 
pour  l'édifier  &  répondre  à  la  fainteté  de  leur 
état  ,  &  à  l'étendue  de  leurs  obligations.  Ils 
peuvent  auHi  y  apprendre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
digne  d'attention  dans  les  ufages  &  les  cérémo- 
nies de  l'Eglife  ;  connoilTance  qu'un  Eccléfiafti- 
quequi  aime  Ton  état  ne  doit  nullement  négli- 
ger. Aloyfîus  fe  plaignoic  dans  le  xvi  fiécle  ,  en 
écrivant  à  un  illuftre  Cardinal ,  de  l'ignorance 
des  cérémonies  qui  régnoit  dans  les  Eccléliafii- 
ques  de  Ton  temps.  Si  le  culte  de  la  religion  ,  di- 
foit-il ,  doit  être  fondé  dans  l'efprit ,  &  venir  de 
notre  intention  ,  fans  doute  que  celui  qui  ne 
fçait point  la  raifondece  qu'il  fait, s'ingère  mal- 
à-propos  dans  le  facré  miniftere.  Car  enfin,  con. 
tinue-t-il,  il  agit  fans  fondement,  puifqu'il  n'a  ni 
la  connoifTance  ,  ni  l'inrelligence  de  ce  qu'il  pra- 
tique. Obferver  les  cérémonies  ,  &  n'en  poinc 
avoir  rinteiligence;les  pratiquer  jufqu'à  s'en  faire 
lin  fcrupule ,  &  ne  les  point  entendre  -,  en  igno- 
rer Tinftitution  ,  l'efprit ,  les  raifons ,  eft-ce  agir 
en  perfonne  raifonnable  ?  Quel  gcût  intérieur  y. 
trouve-t-on  ?  quelle  fatisfadion  ?  Cependant  toute 
la  connoifiTance  du  plus  grand  nombre  des  Ec- 
cléfîaRiques  fur  ce  point ,  eft  bornée  à  la  fimple 
pratique ,  &  il  n'y  en  a  que  trop  même  qui ,  par 
un  orgueil  infupporcable ,  méprifent  ces  con- 

noifîances , 
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JToîfTances  ;  à  proportion  de  ce  qu*lîs  ont  d'ail-- 
leurs  d^efprit  &  de  fcience  des  chofes  profanes» 
C'efl  ponr  remédier  à  ce  défordre  ,  que  dans  le 
fîécle  dernier ,  &  dans  celui-ci  ,  on  a  fait  tanc 
d'ouvrages  txceilens  fur  les  Liturgies,  ou  Tort 
en  démonrre  l'inftiturion  ,  h  grandear ,  les  pro- 
grès ,  les  différences,  les  changem^-ns  ;  &  pref-. 
que  tous  ces  ouvrages  qui  font  connus  ,  fontr 
d'aillears  remplis  d'an  grand  nombre  de  traits 
choifîs  d'érndition  eccléfiaftique,  c\m\  fi-ffiroienc 
feuls  pour  engager  à  les  lire.  Il  ne  mannu^e  donc 
plus  aujouri'hui  aucun  n  oyen  d  >  s'inftruire  fo- 
lidement  ;  le  champ  de  la  fcience  ,  qnelqne- 
vafi:e  qu'il  foir ,  rem  être  parcoure  avec  beau- 
coup plus  de  facilité ,  de  pîaifir ,  &  d'urilité  que- 
nos  pères  ne  pouvoient  en  avoir.  C'eft  à  nous- 
d'en  profiter  ,  &  c'eft  un  crime  que  de  les 
«^gliger,. 

Fin  des  Difcoitrs. 
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ik  M,  GIBERT\  de  V Académie  des  Infcrlp^ 
nous  (S*  Belles-Lettres  ,  6»  Ccnfeur  Royal- 

J 'A  I  lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chance- 
lier ,  cerce  nouvelle  Edition  dès  Difcours  de  M; 
Fleury  ;  &  en  particulier  le  XII=  fur  les  Liber- 
tés del'Eglife  Gallicane,  &  celui  de  M.  l' Ab- 
bé Goujec  ,  fur  le  Renouvellement  des  Etu- 
des an  XIV  fiécle  î  &  je  penfe  qu'elle  fera 
unie  &  agréable  au  Public.  A  Paris  ,  ce  18 
îévrier  1763,  G-IBERT. 


PRIVILEGE  DU  RO  I, 

Lo  u  I  s ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  Ames  &  féaux  Con- 
feillers  les  Gens  tenant  nos  Cours  de  Parle- 
ment, Maures  des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Hôcei ,  Granct-Confeil ,  Prévôt  de  Paris  j  Bail- 
lifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieutenans-Civils  ,  Ôc 
autres  nos  Tulliciers  qu'il  aopatiiendra ,  Salut. 
Notre  amé  JEAN-THOMAS  HERISSANT, 
Libraire  à  Paris ,  ancien  Adjoint  de  fà  Com- 
munauté, nous  a  fait  expofer  qu'il  defîreroit 
faire  imprimer  &  donner  au  Tublic  ,  des  Ou- 
vrages qui  ont  pour  Titres  :  Devoirs  des  Gens 
du  Monde  ^  &  fui' tout  des  Chefs  de  Vamile^ 
Géographie  Moderne  ,  par  M,  l'Abbé  de  la 
Croix ,  Dijcours  Ecclèfiajliques ,  6»  aunes  Ou- 
vrages de  M.  l'Abbé  FUury  ,  Traité  de  V éduca- 
tion des  Filles  ,  par  M,  de  Fénelon  ;  s'il  nous 
plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ce  néceiïaires.  A  ces  causes  ,  voulant 
favorablement  traiter  rErîpofant,  n'.nis  lui  avons 
permis  &  permettons  par  ces  Pré'.enrcs  ,  de 
faire  imprimer  lefdits  Ouvrages  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les  vendre ,  faire 
vendre,  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  , 
pendant  le  temps  de  fix  années  confécniives  , 
à  compter  du  jour  de  la  date  des  Préîëntes  : 
Faifons  défanfes  a  tous  Imprimeurs ,  Libraires 
&  autres  perfonneî ,  de  quelque  qualité  &  con- 
dition qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impref- 
finn  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéi f- 
fance  ;  comme  aufli  d'imprimer  ou  faire  im- 
primer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  con. 
trefaire  lefdits  Ouvrages ,  ni  d'en  faire  aucuns 
Extraits  >  fous  quelque  prétexte  que  ce  foie , 


d'augmentation,  correflioa,  changement  ^  oiî' 
autres  ,  fans  la  permifîîon  exprelle  &  par  écrie 
dudic  Expofant  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit 
de  hii ,  à  peine  de  confîfcation  des  Exens-plaires 
contrefaits, de  trois  niîille  livres  d'amen'de  contre 
chacun  des  çontreyenans  ,<îo,nt  nn  ti^rç  àNousy 
un  tiers  à  rHotel-Dïeu  de  Paris ,  &  l'autre  tiers 
audit  Expofant,  bu  â  celui.'qûiaura  droit  de  lui  , 
&  de  tous  dépens ,  dbmnwfres  &  intérêts.  A  la 
charge  que  ces  Prcfentcs  feront  enregiftrées  tour 
au  long  fur  le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois 
mois  de  la  date  d'icelles; que Timprefllon  defdits 
Ouvrages  fera  faicé  dans  notre  Royaume  ,  &  non. 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &  en  beaux  caraderes  , 
conformément  à'  la  feuille  imprimée  attachée 
pour  modèle  fous  le  contre-fcel  defdites  Pr-é- 
/ëntes  5  que  l'Impétrant  Ce  conformera  en  tout 
aux  Réglemens  de  la  Librairie»  &  notamment 
à  celui  du  lo  Avril  171;  ;  qu'avant  de  les  ex- 
pofer  en  vente,  les  Manufciits  &  imprimés  qui 
auront  fervi  de  Copie  à  l'imprefTion  defdips 
Ouvrages ,  feront  remis  dans  le  même  crat  où 
rApprobacion  y  aura  été  donnée  ,  es  n^ains"  de 
notre  très  cher  ot  féal  Chevalier  le  Sieur  de  La- 
moignon  ,  Chancelier  de  France,  &  qu'il  eu 
feraenfuite  rem.is  deux  Exemplaires  dans  notre 
Bibliothèque  publique,  mu  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre,  un  dans  celle  de  nôtre- 
dit  trcs-cher  &  féal  Chevali2r ,  Chancelier  de 
France  ,  le  Sieup  de  Lamoiçnon  \  8c  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  6c  tcal  Chevalier  G^irde 
des  Sceaux  de  France,^ le  Sieur  Feydeau  de 
Brou  :  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes  î 
du  contenu  defquelles  vous  mandons  Se  enjoi- 
gnons de  faire  jouir  ledit  Expofant  oufès  ayant 
caufe ,  pleinement  Si  paifiblement ,  fans  fouffrir 


qu'il  leur  foîc  fait  aacun  trouBIc  on  eitïpêcfcc^ 
menr.  Voulons  que  la  Copie  ries  Prclentes, 
qui  fera  imprimée  rour  au  long  au  co^nmence- 
menc  ou  à  la  fin  '^e  Hits  Ouvrages  ,  foir  tenue 
pour  Huemenr  fîgnifiée  5  &  qu'aux  copies  cpl- 
iariônncsv  par*  l'un  de  nos  a  nés  &  féaux  Cop» 
feiîFers.Secrécâire'î ,  foi  folt  njonrce  comm-e  à 
TOriginU.  Commandons  au  ;rem'er  notre HuiC 
fier  o'i  Sergent  fur  ce  r'e^uis  ,  de  faire  pour  l'e- 
iCvTurion  d'ic^lle'? ,  tous  Ailles  requis  &  nécef- 
faires  ,  fa-is  deman-^er  autre  permifTion  ,  & 
nonobftmr  clameur  di  Haro  ,jiCh?rte  Norman- 
de &  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
phillr.  DoNNé  à  Paris  le  neuvième  jour  de 
Mars  y  Tan  de  grâce  mil  fepr  cenr  foixanre- 
trois ,  &  de  notre  Règne  le  quarante-huitième». 
Pat  le  Roi  en  fon  C:>n'eil. 

LE  BEGUE. 

Kegîjlré  fur  le  Begifire  XII  de  la  Chambre 
Royale  des  Libraires  é  Imprimeuj'S  de  Paris  , 
No.  4.6^.  fol.  468.  conformément  aux  anciens^ 
Réglemens  ,  confirmés  pjr  celui  du  z8  Février 
1713.  u4  Paris  ,  ce  14  Mars  i-di. 

LE   BRETON,  Syndic. 

Je  fouiïîgné  reconnois  que  Meilleurs  Defainf 
&  Saillant,  fontintéreiïés  pourtrois  Cinquièmes, 
&  M.  Durand  pour  un  Cinquième  au  préfent 
Privilège,  pour  ce  qui  concerne  feulement  l'Hif- 
oire  Eccîé/îaftique ,  par  M.  l'Abbé  Fleury. 

A  Paris  ,  ce  if  Mars   17^3. 

i.  Th.  HER.ISSA.NT,- 
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